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I 

Les |)rinces de la maison (]*Aulriche, dans le dessein de 
prevenir le deinembremeul dc leiirs Etats herdditaires, 
ont elabli, a divcrses epoques, des regies de succession 
pour leurs descendants, de Tun el de Tauire sexe. 

On irouve un premier exemple de ces pragmaliques 
dans le lestamenl dc Fempereur Ferdinand II, du 10 mai 
10:21, conlirme par ses codiciles du 8 aoul 1635, lequel 
^lelernoina I'ordre de succession enlre les archiducs, filsde 
ce monarque, et leurs descendants males, sous la forme 
(Tun fideicommis perpeluel, en prescrivant que les filles 
renongassent a Theredite, et se contentassent de leur dot, 
saul leur droit de relour. 

l/empereur Leopold 1*"^ appliqua cette loi de f'amille, 

Jors du partage qu'il fit, le 12 seplembre 1703, enire ses 

deux Ills, les archiducs Joseph et Charles, de ses royaumes 

el Etats, situes en Allemagne, et de ceux qui dependaient 

II. i 
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de la monarebie espagnole : rarchiduc Joseph rc^tut Ics 
provinces h^reditaires allemandes; Tarchiduc Charles eul 
les pays qui relevaient de la couronne d'Espagne. Des 
pacles solenuels de famille, acceptes sous serment par les 
parties coalraciantes, corrobor^rent le partage qui venart 
d'etre regie. 

Uordre de succession fut, par les actes que nous venous 
de citer, converti en un vrai droit de primogeniture per- 
p^tuel, en faveur des males. II y Tut declare en etlet que 
les boirs males, tant qu'il y en aurait, excluraient les 
temelles in perpetuile dans les deux lignes> ct que, entre les 
m&les, Fain^ exclurait ses freres puines : de maniere que 
la succession a tons les royaumes et Etats quelconques, 
dans chaque ligne, demeurerait inlegralemcnt et indivisi- 
blement a Taine des males. 

L'empereur Joseph V* etant mort sans posterite mas- 
culine, Tarcbiduc, son rrere,qui, sous le nomdeCbarles ill, 
disputail la couronne d'Espagne a Philippe V, se trouva 
appele a recueillir la succession de tons les £tats heredi- 
taires allemands. II fut pen apres elev^ a TEmpire. 

En 1715, ce monarque resolut de renouveler el d'am- 
pliiier les regies si sagement etablies par sespredecesseurs. 
Le 19 avril, il convoqua dans son palais un grand conseil 
compose de ses conseillers d'l!ltat inlimes, des gouverneurs 
ou presidents des provinces et d*aulres ministres princi- 
paux : on comptait dans cette assemblee, le prince Eugene 
de Savoie, le prince de Trautson, le prince de Schwart- 
senberg, le comle de Traun, marechal provincial; le 
comte de Thuru, grand maitre de Timperatrice-mere; le 
comte de Dietrichstein, grand ecuyer; le comte deSeilern, 
grand cbancelier de cour; le comte de Stahremberg, pre- 
sident de la chambre, le comte de Martiniz, le comte 
d'HerbersteiUy vice-president du conseil de guerre; W. 
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conile de Schlick, grand chancelier de Boheme; le comle 
de Sclionborn, vice-ciiancelier de TEmpire; I'arclieveqiie 
de Valence, le comte de Sinzeudorff, grand chambellan ; le 
comte de Pawo, grand maiire de rimperatrice Amelie; le 
conUe de Sinzendorff, vice-president du conseil imperial 
aulique; le comteNicoias Palii, grand jugedu royaumede 
Hongrie; le comte lllieshasi, chancelier de Hongrie; le 
comte de Kevenhuller, lieutenant des Ctals de TAutriclie 
inferieure; le comte de Gallas, le comte de Salm, grand 
ecuyer de Timperalrice Amelie; le marquis Romeo, secre- 
ta'rre d*Ctat pour les affaires de la monarchie- d'Espagne; 
le comte Kornis, vice-president de Transylvanie, et le sieur 
de Schlick, secretaire et referendaire d'filal (1). 

L'Empereur, s*elant rendu au milieu deces illustrespcr- 
sonnages, leur rappela les pactes de succession qui, du 
vivant de son pereet de son I'rere, les empereurs Leopold 
et Joseph, avaient ete conclus entre eux et lui; il en fit 
donner lecture par le chancelier decour, comle deSeilern. 
Ensuile, il declara que son intention etail delessanction- 
ner de nouveau ; qu'en consequence, il voulait que la succes- 
sion de tous ses pays hereditaircs Cut conservee a jamais 
en une masse et indivisiblement, pour echoir et roster, 
selon le droit de primogeniture et Tordre de succession 
lineale, a ses descendants males, tant qu'il y en aurait; 
qu'a defaut de males, elle echut en premier lieu aux 
archiduchesses, ses fliles; en second lieu aux archidu- 
chesses, dies de son frere, el enlin aux archiduchesses, 
ses siBurs, ainsi qu'a leurs heriliers et descendants de 



(1) Proces- verbal drcsse par Ic sccrelairc de Schlick. 

Toulcs les pieces citecs dans ce mcmoire sont aux archives du 
ruyaumc. Jc les ai reunies avec d'autres encore qui concernent Ic 
mcme sojet en deux volumes que j*ai fait relief. 
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Tun etcieraulre sexe, selon Tordrede succession lineale, 
elablre pour les males. Cette declaration re^ut le nom de 
pragmalique sanction (1). 

Les prmcesses de la maison d'Autriche so soumirent^ 
sans diilicull^, aux volonles de TEmpereur. 

L*archiduchesse Marie-Josephe, tanlavanl qu'apres son 
mariage avec le prince royal de Pologne el electoral de 
Saxe, promit, par serment, de s'y conformer : la nieme 
promesse Tut f'aite par le prince, son epoux^ etie roi, son 
beau-pere. 

Pareille formalile fut remplie par Tarchiduchesse Marie- 
Am^lie, par le prince electoral de Baviere qa'elle avail 
epons^, el. par I'elecleur, pere de celui-ci. 

La plupart des puissances de TEurope accepterent, a 
Texemple des maisons de Baviere el de Saxe, la pragma- 
lique sanction el s'engagerent h I'observer. On sail comme 
eel engagement fut rempli par elles, a la mort de 
Charles Vl. 

11 

L'Empereur, desiranl que la pragmalique sanction fut 
re(?ue par les 6lals des Pays-Bas, comme une loi perpe- 
tuelle el irrevocable,^ chargea le prince Eugene de Savoie, 
gouverneur general de ces provinces, de prendre les 
dispositions convenables pour qu*ils y donnassent leur 
consentemenl (!2). 

Le concours des etals beiges ^tait d'aulant plus neces- 
saire dans cette occasion, que la nouvelle pragmalique 
derogeait h une loi fondamentale du pays, celle du 



(i) Proces-vcrbal ci-dessus cite. — Depeche de l^Empereur au 
prince Eugene de Saroie, du 7 avril 1725. 
(2) Depeche du 2 octobre 1720. 
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4 novembre 1549, par laqiielle Cliarles-Quint avail staUie 
que, representation, en maliere de succession, soil de 
males ou de femelies, y anrail lien, qnanl a la succession 
du prince, tant en ligne direcle qii'en ligne iransversale. 
Gharles-Qiiinl avail voulu prevenir que les dix-sepl pro- 
vinces ne vinssenl h eire demembrees; les elats, enlranl 
dans ses vues, s'elaienl empresses d'accepler cetle loi qu'*il 
leur avail prealablemenl communiquee. 

Dans une instruction secrete au prince Eugene^ 
Charles VI lui disail que, qnoique TEmpereur son aieul/ 
d'immortelle memoire, eul convoque une assemblee des 
etals generaux, lorsqu'il elablil la pragmalique de 1549^ 
pour la soumettre a lenrs deliberations, son inlention 
ti'ctail poinl que le gouvernemenl des Pays-Bas suivli cet 
exemple, les assemblees generates des elals occasionnani 
aux provinces de grandes depenses, el pouvani (aire nailre 
des embarras qu*fl fallail eviter : en consequence, il pres- 
crivait que Ton observat ce qui s'etail pralique lors de la 
cession des Pays-Bas a rinfante Isabelle, c*esl-a-dire que^ 
par une circulaire, on communiqual aux etats de chaque 
province, separemenl, la sanclion pragmalique, el qu'apres 
quails en auraienl lous fail Tobjel de leurs deliberations^ 
ils fussenl inviles a envoyer a Bruxelles, au jour qu'on leur 
designerail, des deputes qui acceptassenl, en leur nom, la 
regie de succession qui y etait etablie (I). 

Nous devons faire remarquer ici que la chancellerie de 
Vienne etail tombee dans une etrange erreur h propos de 
la pragmalique de 1549. Cel acte important n'avail pas ete 
discule en assemblee d*etals generaux, comme il Test dil 
dans la dep^ehe que nous venons de citer ; c'etait aux elals de 



(I) DeuAiemG dcpeche du 2 octobrc i7i20. 
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chaqiie province, en particulier, quil avait etesoumis (1). 
D'anlre part, Texemple de la cession des Pays-Bas a 
rinfante Isahelle n*^tait pas non plus ires-bien choisi; 
il est vrai que Philippe If avait d'abord adresse une leltre 
circulaire aux ctals des provinces, pour leur notifler ses 
intentions en Taveur de Tinfante Isabelle, et que ceux-ci, 
eii y repondant, avaienl exprime leur satisraction de la 
mesure que le Roi declarait vouloir prendre; maisensuite 
les etals generaux avaienl e(e eonvoques; ils avaient 
discute les clauses de la cession; ils avaienl sur celle-ci 
fait des observations et presente des remontrances aux- 
quelles Tarchiduc Albert et son conseil s*etaient vus 
obliges d'avoir egard (2). 

Le prince Eugene de Savoie, nomm^ gouverneur gene- 
ral des Pays-Bas, aussitot apres que les puissances niari- 
limes eurent remis ces provinces a TEmpereur, n'etait 
jamais venu dans son gouverncment : c'etait le marquis de 
Prie qui, revetu du litre nouveau alors en Belgique de 
ministre plenipotentiaire, adminislrait le pays en son 
absence. Les d^peches de TEmpereur etaienl cependant 
adress^es au prince, qui les transmettait a son lieutenant. 

A la reception des ordres de la cour, le marquis de Prie 
convoqua chez lui le conseil d*Etat, auquel assisterent le 
prince de Bubempre, le comle d'Elissem, le comte de 
Baillet, le conseiller Vanderhagen, le conseiller de Groutf 
et le conseiller de Tombeur. II mil en deliberation le 
mode qu*il convenait d^employer pour faire aux etats la 



(1) Yoycz mon travail sur les ancicnncs assemblces nationalcs dc 
la Belgique, inscrd dans la Revue de Bnixetles, livraisons de novcm- 
hrc et ddccmbre 1839. 

(2) Voyez ma Collection dc documents inedits conccmant Vhisioire 
de la Belgique f t. If, p. 1. 
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eommunicalioD prescrile par la depeche imperale, a savoir : 
si on les assemblerait le mSine jour, dans toutes les pro- 
vinces, ou si Ton commencerait par convoquer ceux de 
Brabant. 

Un seul conseiller, le sieur de Tombeur, qui opina le 
premier, exprima Tavis qu'il ne fallail point demander le 
consentement des etats, mais seulement leur notilier la 
volonte de TEmpereur : il ne trouvait pas non plus neces- 
raire de les assembler exlraordinairement pour cet objet. 
Selon lui, il sufiisail qu'on les en entrelint, a Toccasion de la 
l>etihon annuelle des subsides. Tous les^utres conseillers 
jugerent la chose trop importante pour agir ainsi : une 
convocation extraordinaire des represenlants des pro- 
vinces leur parut indispensable, et ils furent meme de 
sentiment que Ton prevint d'avance les etats de I'aflaire 
sur laquelle ils auraienta deliberer (1). 

Le marquis de Prie savait, par experience, que la pro- 
vince de Brabant etait celle dont on avait le plus de peine, 
dans toutes les matieres d*]iltat, a obtenir le consentement. 
Avant de trausmettre a Vienne Tavis du conseil, il chargea 
le conseiller Vanderhagen de se mettre en rapport avec le 
greffier decette province, Van den Broeck, dont Topinion 
etait ordinairement adoptee par les deux premiers ordres, 
et qui avait aussi beaucoup de credit dans les trois cbefs- 
villes. 

Yan den Broeck fit observer au conseiller Vanderhagen 
que c'etait Tnsage aux Pays-Bas, que les depeches des sou- 
verains aux etats fussentcon^ues en languebourguignonne, 
et qu'il serait fort a propos, en consequence, que la prag- 
matique sanction, qui etait en latin, fut redigee dans cette 

(1) Consultc du conseil d'etat du novembrc i720. 
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langue. II ajoula qu il elail necessaire que le marquis de 
Prie eut, pour la proposer aux elals, une |)fOCuratioii 
speciale, semblable a cellequ'il avail re^ue lors de Tinau- 
guration (1). 

Le marquis fit assembler le conseil d'Etat en sa pre- 
seuce, et lui communiqua les observations du greflier des 
etals de Brabant Le conseil y acceda, quant a la langue a 
employer dans la depeche a adresser aux etats; mais il 
trouva, en ce qui concernait la procuration, que celle que 
renlermait la depeche du 2 octobre 1720 etail suffi- 
sante (2). 

Van den Broeck, consulte de nouveau mr ce dernier 
point, persista dans son opinion, et il fut appuye par le 
conseiller Vanderhagen. Alors le marquis de Prie fit 
rediger, par celui-ci, un projet des pleins pouvoirs qui 
lui seraient donnes par TEmpereur, et un projet d'edit 
pour consacrer la pragmatique sanction; il le chargea 
aussi de traduire en langue bourguignonne la depeche 
latine du 2 octobre 1720. Ces differentes pieces etant 
pretes, il les envoya au conseil d'etat, pour que ce corps 
en fit Tobjet de son examen. 

Le conseil s*en occupa dans se seance du 25 aout 1721. 
Quatre conseillers, le comte de Maldeghem, le comte 
d*Elissem, les sieurs Vanderliagen et de Tombeur, les 
trouverent con^ues dans une bonne forme : ils furent 
d'avis que le ministre les soumit a Tapprobation de 
TKmpereur, et qu*ensuite elles fussent communiquees aux 



(i) Lcttrc du .marquis de Prie au prince Eugene, du i 2 no vem- 
bre 1721. 

(2) Seance du i5 mars 172i. 
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etats avec Tordre de succession €labli par fempereur 
Lipoid, en 1703, el la declaration deCbarles VI, en 1713. 
Le prince de Rubenipre voulail qu'on communiqtiat auK 
etats la pragmatique dans son entier, sans autre formalite 
que renvoi de la depeche du 2 octobre 1720, Iraduite en 
langue bourguignonne. L*opinion du conseiller de Grouff 
fut qu'il convenait de communiquer aux etats, avec la 
leltre du 2 octobre 1 720 et la pragmatique, les dispositions 
de 1703 el 1713, ainsi que !a depeche ecrite par le prince 
Eugeue au marquis de Prie, pour Fexeculion des ordres 
de rCmpereur. 

Le marquis de Prie rendil compte de ces circonstances 
el de ce$ avis divers au prince Eugene, par une relation 
du 12 septembre \ 721 . 

Plus de dixhuii mois s ecoulerent avant qu*il re^ut la 
decision de la cour de Vienne. Enfin, au mois d*avril 1723, 
TEmpereur fit passer ses derniers ordres au prince gou- 
verneur general. II lui euvoya : une depeche con^ue en 
latin et en fran^ais, contenant Thistorique des dispOdilions 
faites par ses predecesseurs et par lui, touchant la succes- 
sion de leurs loyaumes et provinces, avec les differentes 
pieces y appelees; il y joignit un plein pouvoir commetiant 
et autorisant le marquis de Prie a TeiTet de communiquer 
ses intentions aux etats, d*accepter les actes de consente- 
ment de ceux-ci, et de substituer au besoin une ou plu- 
sieurs personnes pour leur fairc ladite communication. 

Ces deux actes principaux etaient destines h elre mis 
sous les yeux des etats. Par une depeche particuliere(l), 



(I) Cettc dcpecbc cl les deux actes precedemmcnt cites, portent Iff 
datedu7 avril 1723. 
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TEmpereur mandait au peince Eugene que le marquis de 
Pri^ dev^il les leur communiquer, de la maniere que le 
prescriv^il Torde secret du Soctobre 1720. 

Ill 

Si, comme on Ta si souvent imprime depuis quinze ans, 
les Beiges avaient ete impalients de la domination autri- 
chienne, si des idees d'independance et de nationalite, 
dans le sens qu*on attache aujourd'hui a ces mots, les 
avaient travailles, Toccasion etait belle pour eux de mani- 
fester ces sentiments. On leur proposait une union perpe- 
tuelle, indissoluble, avec les Etats hereditaires de la 
maison de Habsbourg : ils pouvaient repondre par un 
refus, on tout au moins n*accepter qu^avec repugnance, 
avec tiedeur, et comme contraints, Tacte qui leur etait 
soumis. 

I] n*en Tut pas ainsi.Dans toutes les provinces, les repre- 
sentants de la nation accederent, sans ancune difficulte, 
sans presenter de remontrance quelconque, sans faire la 
moindre observation, et Ton pourrait dire meme avec un 
veritable empressement, a la pragmatique sanction de 
Charles VI. 

Nous allons raconter comment les choses se passerenl. 
Nous le ferons avec quelque detail, parce que c'est dans 
les ^venements de cette importance, qu'on pent le mieux 
etudier le mecanisme des anciennes institutions politiques 
de notre pays. 

Le marquis de Pri^, aussitot qu1l eut re^u les ordres 
de TEmpercur, chargea le conseiller Yanderhagen de se 
concerter avec le greffier des etats de Brabant , sur la 
forme dans laquelle la pragmatique sanction leur serait 



( 1* ) 

proposee. II apprit par le canal de Vanderhagen que les 
«tats soirhailaient qu'il leur Til la proposition Ini-nneme : 
11 consulta 3i ce sujet le conseil d*Etat. 

II y avail des exemples que, dans des occasions solen- 
nelles, les gooverneurs generaux s*^taient rendus au sein 
des etals de Brabant. Celait ainsi que, le 4 avril 1678, le 
due de Villa-Hertnosa leur avail fait la demande d*un 
subside extraordinaire destine h Tentretien de Tarmee, el, 
le 9 aout 1G89, le marquis de Gastanaga s^etait egalement 
transporte au milieu d*eux, pour ^es prier de Tassister de 
leurs bons souhaits el de leurs pri^res (t), au moment oii 
il allait se mettre en campagne. Le conseil d*Etat ne vit 
done aucun inconvenient a ce que leministre plenipoten- 
tiaire se conformat au ddsir qui lui avail ete exprime (2). 

L'assemblee des etals de Brabant fut indiquee pour le 
6 juillet. Le marquis de Pric s'y rendit dans un carrosse a 
six chevaux, precede de deux autres voitures, aussi a six 
chevaux, dans lesquelles elaient ses gentilshommes el ses 
secretaires; la garde des hallebardiers de la cour formait 
son escorte. Les etals rendirent a ce minislre les memes 
honneurs que leurs predecesseursavaient rendus au due de 
Villa-Hermosa el au marquis de Gastanaga. Les abbes de 
Villers et de Grimberghe, le marquis d*Assche, le baron 
de Kiesegem, les bourgmestres de Louvain et de Bruxelles, 
tous membresde leur deputation permanente, assist^s du 
greffier, allerent le recevoir a la portiere de son carrosse; 
le greffier lui adressa un compliment. Le marquis etant 



( 1 ) Verzoekende, dit le regislrc des £tats du Brabant, dat die hecren 
dry sfraeten daertoe met allc hunne goede gunst mde met hunne gcbc' 
den alien byttandt zouden willen doen, 

(2) Seance du 5 juillet i725. 
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ealre dans la sallc d'assembl^e, se plaQa sous le dais, au 
haul bout de la (able ; le conseiller dc Man, faisanl les f'onc- 
lions de chancelier du Rrabanl,s'assita sa gauche, inais un 
pen en arriere. Suivanl lenr usage, les prelats occupaicnt le 
c&(e droit, el les nobles, le cote gauche de la table; les 
bourgmeslres et pensionnaires des trois cbers-villes elaieut 
a Faulre bout, en face du ministre. Les personnes de la 
suite du marquis u*eQtrerent point dans la salle; elles 
leslereut dans Fantichambre, a i'exceplion du comte de 
Maldeghem, capiiaine des hallebardiers, qui, etant au 
. nombre de Tetat noble, en qualile de comte de Steenullel, 
prit sa seance accoutumee (1). 

Tout le monde etant assis, le marquis de Prie se leva, 
(it un salul, d*abord h Telat ecclesiastique, puis a Tetat 
noble, puis enfln a Tetat tiers, se couvrit, et adressa aux 
etats un discours, oil il les exhortait a acceder aux pieuses 
et sages dispositions de TEmpereur. Le greffier, apres 
avoir fait le tour de la table, comme pour recueillir 
Topinion de chaque membre, lui repondit, au nom de 
Tassemblee, par des paroles pleines de zele, de respect et 
<le reconnaissance pour TCmpereur (2). Ensuite le mar- 
quis se retira, reconduit avec le meme ceremonial qu'a 
son arrivee, et le greflier le complimenta de nouveau, le 
remerciant de Thonueur qu'il avail fait aux etats par sa 
presence dans leur assemblee (3). 



(1) Registrc des etats de Brabant. — Relation du marquis dc Pn'e 
au prince Eugene, du i4 juiUet 1724. 

(2) Relation ci>dissus cit^. — Le registre des etats de Brabant 
dit seulement que le greffier (it une reponse convenable, eene befioore- 
lycke antwocrde, 

(3) Registre des etats dc Brabant. 
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Nous ne devoDS pas omettre une circonstance essen-- 
tielle : c*est que, au moment oil le ministre s*etait couvert, 
lesmembres des elalsen avaient fait autaot. Seuls entre 
ceux de loutes les provinces Belgiques, les eials de Brabant 
eiaient eo possession de se couvrir en presence du gouver- 
neur general et meme du souverain, lorsque celui-ci ne 
restait pas la tete d^couverte : c'etait, on se Timagine 
ai^emenl, une de leurs prerogatives auxquetles ils atta- 
chaient le plus de prix; aussi, lorsque Francois II, en 1794, 
vint aux Pays-Bas, pour s'y faire inaugurer, ne fut-ce 
qu*apres une longue negociation, et moyennant un acte de 
non-prejudice, qu'on obtint d'eux qu'ils ne se couvris- 
sent pas en presence du chef de TEmpire. 

Apres s'elre assure de Pacceptation des etals de Brabant, 
qui ordinairemenl cntrainait cellede la plupart des aulres 
provinces, le marquis de Prie songea a convoquer lesetats 
de Flandre. l\ y eut, quant a cetle derniere province, de 
singulieres variations dans les resolutions du gouverne* 
ment. D*abord, on decida que la proposition lui serait 
faite en la meme forme que les petitions pour les aides et 
subsides, et que la noblesse ne serait pas appelee^ sieger 
avec les deputes des eccl^siastiques et ceux des villes, 
chatellenies et metiers. Le comte de Lalaing et le presi- 
dent du conseil de Flandre furent substitues par le 
marquis, en yertu de ses pleins pouvoirs, pour le repre- 
senter aux etats, ainsi composes, et dont Tassemblee 
s^ouvrit le 24 juillet (17!25). Mais il arriva que les deputes 
qui y comparurent se trouverent seulement autorises ad 
audiendum et referendum; en outre, plusieurs d'entre eux 
emirenl Fopinion que, dans une circonstance aussi solen- 
nelle, les nobles devaient etre entendus. Le marquis, ayant 
consult^ le conseil d'£tat, autorisa la convocation de la 
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noblesse el fixa une nouvelle assemblee, pour le 25 aout. 
Dans rintervalle, les deputes ordinaires de la province le 
sollicilerenly afin qu*il voulul lionorer de sa presence 
Tassemblee des elals, comme il Tavait fail pour le Bra- 

m 

banl. II y consenlil, d*apres Tavis du conseil d'Elat, quoi- 
que, depuis le regne deCharies-Quinl, aucun gouverneur 
des Pays-Bas n'eul fail en personne de proposition anx 
elals de Flandre. II ful recu a Gand de la maniere la 
plus disliuguee. 

Dans les aulres provinces, le marquis de Prie subslilua, 
pour accompiir les inlenlions de TEmpereur, des person- 
nages d'aulorile el de consideration. 11 choisil pour le 
duche de Linnbourg el les pays d'oulre-Meuse, le general- 
major de Tunderfell, lieutenant-gouverneur de la pro- 
vince; pour le duche du Luxembourg, le comie Chris- 
toplie-Ernesl de Baillet, conseiller d'Etat el presidenl du 
grand conseil ^ Malines, el Christophe d^Arnould, baron 
de Meyssembourg, conseiller d*£tat el presidenl du consei! 
provincial; pour le duche de Gueldre, le chancelier de la 
province, messire Pierre Van Lom; pour le comle dc 
Hainaul, le due d'Areuberg, lieulenant, capilaine general 
et grand bailli; pour le comle de Namur, le comle de 
Lannoy de Clairvaux, qui elailrevelu des memes fonelions; 
pour Tournay, le grand bailli, messire Anloine-Ignace 
Vander Gracht, seigneur de Frelin: pour Malines, le 
comte de Baillel. 

Comme nous Tavons deja dit, lous les elals acceplerenl 
la I roposilion qui leur etail faile au nom de TEmpereur. 

Les prelats, les nobles el les chefs-villes de Brabanl 
dcclarerenl, dans leur acle des 6, 7 juillel et 4 aoul 1725, 
c avoir, avec loul du respecl, unanimement el volonlai* 
» remenl condescendu a la pragmalique sanction, edit 
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perpeluel el reglemeol, ainsi qu*ils y condescendaienl 

et s*y conforinaien(,avecla plus humble soumission, 

conseatant, de plus, a la derogation de la pragmatique 
sanction, faile le 4 novembre 1549 : le tout, en confor- 
mity de la royale volonte el benigne intention de Sa 
.Majeste Imperiale et Catholique, a laquelle les trois 
£tats avaient, avec un zele unanime, pour eux el tons 
habitants du Brabant, une reconnaissance infinie de 
cetle nouvelle marque de Famour paternel et soin infa- 
tigable, avec lesquels Sadile Majeste s*aUachait a tout 
ce qui pouvait coulribuer au repos commun el a Theu- 
reuse conservation de tons ses pays et provinces, nom- 
memenl ces Pays-Bas hereditaires, non seulement pour 
le temps du regne de Sa Majeste que le Tout-Puissant 
voulut prolonger, avec toule benediction d^une suite de 
piusieurs annees, mais aussi pour tous les siecles a 
venir, selon lesouhail inlini de tous ses bons et iideles 
sujels. > 

L*adhesion du clerge, de la noblesse et des deputes des 
chefs-col leges, villes, chatellenies et metiers subalternes, 
composant les trois ordres des etats du pays el comie de 
Flandre, ne fut pas moins explicite. Leur acle, du 27 sep- 
lembre 1725, portait que, « ayant specialement refl^chi 
» au bien el a I'avanlage qui reviendrait aux bons et 

> fiddles sujels de Sa Majeste par ces pieuses el sages 

> dispositions, ilss'y etaienl unanimemenl el volonlaire- 
j» ment, sans aucune contradiction, conformes ainsi qu*iis 
» s*y conformaient el Tacceptaient, avec respect et sou- 

> mission, el avec une extreme reconnaissance en loi 

perpetuelle el irrevocable ; cousentanl, de plus, a la 

derogation a la pragmatique du 4 novembre 1549; el 

> qu*ils rendaient de Ires hutnbles el ir^s respeclueuses 
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» actions de graces a Sa Majeste, taut pour eux que pour 

> les habilaDts du pays et comie de Flandre, des nou- 
» velles marques qu*elle leur doDoait par la de sou amour 
» paternel et du soiu infatigable avec lequel elle avait la 
» benignity de procurer tout ce qui pouvait contriboer 
» au repos commun el a la conservation de ses bons 
» sujets des Pays-Bas. d 

Apres le Brabant et la Flandre, c'etait le Hainaut qui 
avail le plus d'influence : nous transcrirons encore Tacte 
des etats de celte province qui est dat^ des 16, 17 novem^ 
bre et 14 decembre 1723. Les etats y disenl que, ayanl 
mureroent c delib^re, ils ont unanimemenl resolu de se 
» conformer k la loi perpetuelle el sanction pragmatique 
» de Sa Majeste, et de Taccepter, comme ils Tacceptent 
» par cette, en tout son contenu, avec un tres profond 

> respect el une parfaite obeissance, en consentant de 
» plus a la derogation de la pragmatique du 4 novembre 
» 1549... Lesdits etats, ajoutaienl-ils, animes d'un zele 
» constant et de la plus soumise reconnaissance, onl 
» aussi resolu, tant pour eux que pour tous les peuples 
» de ces pays, de remercier ires humblemenl Sa Majeste 

> Imp^riale et Catholique de la bonte singuliere avec 
^ laquelle elle veut bieu veiller k la sArete de ces Pays- 
» Bas et du Hainaut en particulier, en les unissanl a 
» toujours ^ ses autres royaumcs et pays hereditaires, 
3 avec un amour vraiment paternel; et^ pour en roeriler 

> la conlinualion, ils osent assurer Sa Majeste Imperiale 
^ el Calbolique de la lidelite inviolable quails ont beritee 
» de leursperes, el avec laquelle ils font des vceux conli- 
3 Duels pour que le ciel lui accorde un regno plus long et 
» plus glorieux encore (s*il est possible) que celui de ses 
» augustes pred^cesseurs. » 
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Les etals des aulres provinces s^exprimcreol dans des 
termes empreints de non moins de d^vouement, de sou- 
mission et de reconnaissance (1). 

L'Enapereur ful Ires salisfail des marques qu'ils venaienl 
(le lui en donner. II leur ecrivil, pour ieur I'aire connailre 
combien la couformile de leurs vues avec les siennes lui 
clail agreable; il les assura, de plus, cqu'il aurail tou- 
)» jours k cceur la conservation de si zeles et fideles sujeis, 
» et que, dans toutes les occasions qui se presenteraient, 
» il ne manquerait pas de leur donner des preuves du 
9 soin et de Tatteulion palernelle qu il aurait pour tout 
» ce qui pourrait conduire a leur soulagemenl el prospe- 
B rile, persuade qu'ils coniinueraient toujours a lui don- 
ner des marques de leur ailachement el prompiilude 



» 



> pour son service et le bien de leur patrie (2). » 

IV 

Le marquis de Prie, qui avail dirige avec habilete et 
sucees celle imporlanle affaire, n*elait pas desline a la con- 
duire jusqu'a sa fin. Ce miuislre par ses manieres, plus 
encore peul-eire que par ses acles, s^etail allire Tanimad- 



(i) L'actc dc conscntcmcnt des clals du pays ct duclic de Lini- 
bourg el des trois pays d'oulrc-Meusc est du 7 dcccmbre 1723; celui 
(les ctats des duchcs dc Luxembourg ct conite dc Ghimay, du 
H iiovembre 17:25; celui des ctat^dc Gueldrc, du 31 oetobrc 17:25; 
cclui des ctals du pays etcomtc de Namur, des 23 et 24 iiovcinbrc 
1723 ; cclui des prcvot el jurcs, maycur ct cchcvins formant les coii- 
saux ct clats dc la viiic et cite dc Tournay, du 20 avrii 1724; cclui 
dos ctats du baiiliagc dc Tournay et Tournaisis, du 19 avrii 1724; 
celui enOn des communcs-mailres, ccbevins ct conscil dcMa'incs, du 
<) dcccmbre 1725. 

(2) Dcpcclic circuiairc du 10 mars 1725. 

II. 2 
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version des Beiges. LoQglemps, le prince Eugene, dont il 
etait la creature, Tavait soulenu h Yienne conlre les 
plainles, les denoncialions qui y arrivaient des Pays-Bas : 
mais ce prince ayant resigne son gouvernement, en 
echange duquel le vicarial des Ctats de TEmpereur aux 
Pays-Bas lui Tut conf'ere, non seulement Prie se vit bien- 
tot apres deslilue, mais unejoinle Tut etablie a Bruxelles, 
pour informer sur les prevarications dont on Taccusail. 

Charles VI prit alors une mesure qui fut accueillie en 
Belgique avec une joie unanime; il nomma sa propre 
soeur, Tarchiduchesse Marie-Elisabeth, gouvernante du 
pays; et, en attendant quVlle put se rendre k sa destina- 
tion, il envoya a Bruxelles le comte de Daun, marquis de 
Thiano, pour y exercer le gouvernement par interim. 

L'un des premiers ordres que re^ut le comte de Daun 
fut de proceder a la publication de la pragmaiique sanc- 
tion (i). Le gouverneur, apres avoir entendu le conseil 
d'Etat, lixa la ceremonie an 15 : il flt assembler les etats 
des provinces, leur notifla les intentions de TEmpereur, 
leur remit les leltres de remerciment de ce monarque, et 
les invita a choisir des deputes pour elre presents a cettc 
solennite. II leur recommanda den nommer le moins 
possible, afm d epargner des frais superflus a ieurs pro- 
vinces (2). Comme la noblesse de Flandre avait ele con- 
voquee lorsqu'il s'elait agi d*obtenir le consentement des 
eta IS, le comte de Daun resolut d*appeler aussi ses deputes 
a Bruxelles sans que cela tirdl a consequence. 

Les etats se couformerent pour la pluparl a la recom- 



(i) Dopechc dc l*£mpercur, du iO mars i725. 

(2) Registrc du conscil d'£(at. — Pieces diverscs de ce conseil. 
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mandation du gouvernement,en n*cnvoyanl qu'un nombre 
de deputes assez restreint. il s*eleva a ee sujet une discus- 
sion en Flandie. A Tassemblee du 4 mai 1725, (enue a 
Cand, la majorile des deputes des villes el chalellenies 
avail designe, pour les represenler, le premier echevin el 
le premier pensionnaire de Gaud, uu bourgmesire el un 
peusionnaire de Bruges, el deux bourgmestres du Franc. 
Les villes el chalellenies de Courlrai, Audenarde, Alost, 
Termonde, du Vieux-Bourg de Gand el du pays de Waes, 
reclamerent, pretendanl elre en droil de depuler aussi, 
comme cela avail ete pralique lors des inaugurations de 
Philippe III en 161G, el de Philippe IV en 1625. Ceux 
d'Alost se tbndaieut sur ce que la ville el le pays de ce 
nom avaienl ele lerrc d^Empire, el quails apparleuaient a 
TEmpereur, comme prince souverain el comle d'AlosU 
Ceux deTermondedisaienlque leur ville el pays formaienl 
une seigneurie parliculiere, ayaul eu ci-devant ses sei- 
geurs propreS) el que, comme lels, its avaienl loujours 
preie sermenl avec les ecclesiaslii|ues, nobles el membies 
de la province. 

La question ayanl ele deferee au gouvernemenl, le 
comle de Daun decida, conlormemenl h Tavis du conseil 
d'Etal, que les villes el chalellenies d'Alosl, Termondr, 
Courlrai, Audenarde, du Vieux-Bourg de Gand el du pays 
de Waes, pourraienl se faire represenler a la publicalion 
de la pragmalique,pourvu que ce ne futque par un depute 
pour chaque ville el un pour chaque chalellenie, el que 
leursdepulesnejouissenl que deleurs vacations ordinaires, 
sans autres frais ni Emoluments (1). 



(I) Letlre du president du conseil dc Flandrc, du 5 mai J 7:25. — 
Rcgislre aux deliberations du conseil d'£tat. 
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II reslail a arreler le programme dc la grande ceremo- 
iiiequi se preparait. Le conseil d'Etat eu delibera dans 
son assemblee du 2C>avril : il eut recours a cequi s*elait 
pratique lors de la publication de la pragmalique de 
Cliarles-Quint, lors de I'abdication de ce monarque, et 
enlin lorsque Tarcbiduc Albert, en 1598, avail, au nom 
de rinfanie (sabelie, aceepte la cession des Pays-Bas faite 
a celte princesse par Philippe II. II soumit ensuite au 
comte de Daun un projel des dispositions a prendre. 

Les deputes des provinces arriverent successivement a 
Hruxelies, le 15 et le 14 mai. lis t'urent re^us par le gou- 
veineur general, auquel ils delivrerent leurs pleins pou- 
voirs. Le comte de Uaun avait commis le comte d'Elissem 
et messire Hubert de Tombeur, conseillers d'Etat, pour 
examiner ces actes; ceux-ci furenl tous, sans exception, 
trouves en bonne forme. Les deputes du ducbe de Luxem- 
bourg et du comte de Chiny representerent, comme leurs 
predecesseurs Tavaient I'ait eu 1598 (i), qu*ils etaient 
« dans uue tres ancienne possession, observance, usage 
» et coutume de ne point s'asseoir, en pareils et sem- 
» blables cas, avec les autres etats et deputes des Pays- 
» Uas, mais qu'il leur appartenait d'etre debout avec les 
» ofliciers de la cour, a la droite, immedialement apres 
2» les chevaliers de la Toison d'or, et de preter seuls, en 
» langue haute allemande, les loi et hommage accou- 
> tumes »: ils demanderent que, si cette prerogative ne 
pouvait leur etre mainlenue, il leur iut au moins delivre 
un acie de non-prejudice. Ce dernier parli Iut celui que 
piit le gouvernement. Les deputes des villes el chatelle- 
nies de Flandre eleverent, a leur lour, des pretentions 



(I) Voycz am Collection des documents incdits, 1. 11. 
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contradicioires siir le rang et seance qu'ils devaiont avoir 
respeclivemenl : le comle de Daun, pour les mellre d'ac- 
cord,declara € ctre son intention que, sans prejudice des 
t drolls d'un chacun, lesdiles villes el chalellenies obser- 
» vassent le meme rang et seance qu'elles avaienl ob^er- 
» ves a la cavalcade faile, le 18 oclobre 1717, en la ville 
» de Gand, a I'occasion de Tinauguralion de FEmpe- 
» reur (I) ». 

Le 15 nr)ai 1725 (2), loute la population de Brtixelles 
elait sur pied, el se dirigeail vers le palais de nos souve- 
rains, ce vieil edifice, donl il ne devait rester, quelques 
annees plus tard, que des mines (5). La grande salle du 
palais, qui avail ele temoin de Tabdicalion de Charles- 
Quinl, etou lesclaisgen^ranx, en 1598, avaient reconnti 
rinfante Isabelle pour leur souveraine, elait le lieu choisi 
pour la publication de la pragmati(|ue sanction. Elle avail 
ele ornee de la riche tapisseric de la Toison d'or, repre- 
senlant Thistoire de Gedeon. Dix bancs, de irenle pieds 
de longueur, lous converts de draps d'ecarlate, etaient 
places au travers de la salle, a 2 pieds '/s de distance les 
uns des aulres pour les deputes des etals; de chaque cole 
un espace de quinze pieds reslail libre. Au fond de la salle 
une estrade elevee de deux marches et reconvene d'un 
lapis avait ete dressee : au milieu de cette estrade, conlre 



(1) P roc^s- verba ux de vcrificalioii des pouvoirs des deputes. — 
Rcprcscnlalions des deputes du Luxembourg. — Rapports des con* 
seillers d*Eli$scni et de Tombeur. — Acles du comle de Daun, du 
Umai I7!25. 

(2) II est ctrangc que Tabbc Mann, dans son Ilisioirc de BruxeUcs^ 
(lonne a cet cvcnement la dale du t8 mai, lorsquc tons les doc u-- 
meats imprimcs ct manuscrils portent cclle du i5. 

(5) On sait que le palais royal de Bruxclles fut dclruit par un 
inccndie, dans la nuitdu 5 au ^i fevrier J 73 1. 
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la chemin^e, elait place Tancien dais aux armes de Bour- 
gogne, avec le porlrail de rEmpereiiret iin fauteuil. II y 
avail, a droile el k gauche du ckris, irois bancs : les deux 
premiers pour les chevaliers de la Toison d'or el les 
grands d'Espagnc; ceux du milieu pour les conseillers 
(FElal de courle el de longue robe, et les derniers pour 
les gouverneurs des provinces. Tout en face de Teslrade, 
ci apres les bancs deslines aux clals, un espace avail ele 
reserve pour le public : alin de prevenir la foule el le 
desordre qui auraii pu en resulter, une barri^re en 
planches, haule de cinq pieds, le separail des bancs des 
elals. Toules ces disposilions elaient, a pen de chose pres, 
les memes que celles qui avaienl ele f'ailes en 1555 el 
en 1598. 

Vers 10 heures du malin, les depules des provinces com- 
mencerenl d'arriver. Le lieulenanl premier roi d'armes, 
Joseph Van den Leene, lenant le caducee en main, leur 
designa la place qu'ils devaienl occuper, dans Tordre 
suivanl : 

Le premier banc, aux depules des elats du Brabanl, au 
nombre de neuf ; 

Le deuxieme banc, aux depules des elals du duche de 
Limbourg el des pays d'oulre-Meusc, au nombre de cinq; 

Le Iroisieme banc, aux depules du duche de Luxem- 
bourg el du comtede Chiny, au nombre de sepl; 

Lequalrieme banc, aux ddpules du duche de Gueldre, 
au nombre de Irois; 

Le cinquieme banc, aux deputes du comte de Tlandre, 
au nombre de vingl-lrois; 

Le sixieme banc, aux depules du comle de Hainaut, au 
nombre dedix; 

Le seplieme banc, aux depules du comle de Namur, au 
nombre de cinq; 
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Le huitieme banc, aux deputes des elats de la ville de 
Tournay, au nombre de trois; 

Le neuvieme banc^ aux deputes des eiais du bailliage de 
Tournay el Tournaisis, au nombre de Irois; . 

Le dixieme banc, aux deputes de la ville, district, et 
ressorl de Malines, au nombre de trois; 

En tout, soixante et un deputes, parmi lesquels figu- 
raient les eveques de Gand el de Bruges, les marquis de 
Wemmel, d'Assche, de Hoensbrouk et de Gavre; les 
comtes de Limminghe, d'Arberg, de Weldene, de Baillen- 
court, de Groesbeck, deLannoy de Ham, de Saint-Genois, 
les barons de Woeslenrade et de Melternicb, etc. 

Les ecclesiastiques occuperent le milieu des bancs. Les 
uobles se rangerenl a leur droiie, et les membres du tiers 
a leur gaucbe. 

Lorsquc lous les deputes se furenl assis, le comte de 
Daun fit son entree dans la salle avec un brillanl cortege. 
Six pages, marchant deux a deux, ouvraient la marche : 
ilselaienl suivis de quatre herauts d*armes de Brabant, de 
Gueldre, de Luxembourg et de Flandre; puis venaient le 
lieoleQanl, premier roi d'armes, et immediatement devant 
legouverneur general, les dues d'Arschol el d'Arenberg, 
le prince de Rubempre el le prince Claude de Ligne, tous 
trois chevaliers de la Toison d*or. Apres le comte de Daun , 
marchaienl les conseillers d'Etat de longue robe, comte 
.<i'Elissem, de Grouff et de Tombcur, le directeur general 
des domaines et finances, Fraula; le comte de Mastaing, 
commandant de la garde noble des archers; le comte de 
Mal(ieghem,capitaine de la garde royaledes hallebardiers; 
les secretaires d'Etat et plusieurs autres personnes de 
distinction. Les trompeltes el timbales, qui avaient ete 
plac& au bout de la salle vers la chapelle, faisaient, pen- 
dant cetemps^ entendre de bruyantes fanfares. 
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A i'entree du gouverneur general, tous les deputes se 
leverent el lui Grent la reverence. Le comte de Daun, 
ayant pris place dans le Fanleuil sous le dais, fil signe aux 
chevaliers de la Toison d'or, aux conseillers d*Elat et aux 
gouverneurs de s*asseoir. Le lieutenant, premier roi 
d*armes, par son ordre, dil aux deputes des etats de s'as- 
seoir aussi. En ce moment, cette vaste salle oiTrait un 
coup d^oeil des plus imposants. Les commandants des 
archers el des hallebardiers royaux, dans leur riche 
lenue, etaienl debout, aux deux cotes du gouverneur 
general. Les quatre rois d*armes etaienl places a droite 
et a gauche, sur les marches de Testrade; le lieutenant, 
premier roi d'armes, se tenail a Textremile de celle-ci; 
les secretaires d'Etat, aussi debout, etaienl ranges derriere 
les conseillers d'Etat; les archers formaienl la haie de 
chaque cote de la salle. 

On remarqua que le comte de Daun ne se couvrit pas. 
Le malin meme de la ceremonie, il avail assemble le 
conseil d*Etat, pour le consuller sur ce quMI ferail a cet 
egard. Le conseil avail considere que, s'il se couvrail, les 
deputes des etats de Brabant ne manqueraient point de se 
couvrir aussi, puisqu'ils avaienl agi de la sorte, en 1717, 
lors de Tinauguralion de TEmpereur, et que probablenient 
leur exemple serail imile par les deputes des autres pro- 
vinces, quoiqueceux-ci ne fussenl pas en possession de la 
meme prerogative. Le conseil avail ele, en conseciuence, 
d'avis que le gouverneur general reslSil la tele decou- 
verle (1). 

La ceremonie s*ouvril par une courte harangue, dans 
laquelle le comte d*Elisscm, en qualile de doyen des con- 
seillers d'Eiat de longue robe, rappela aux deputes des 

(1) Rcgistrc aux resolutions du conseil d'Etat. 
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provinces le sujel pour lequel ils avaient ^te convoques. 
L*audiencier, Gaston Ciivelier, qui Tut depuis decore du 
litre de comie et nomme surinlendant de Tournay et 
Tournaisis, s'avauQa ensuite; il donna lecture de la 
depdche de TKmpereur, du 10 mars 1725, qui prescrivail 
la publication de la pragmalique sanction, et des lettres 
patentes du 6 decembre 1724, contenant ladite pragma- 
lique : ces dernieres etaienl conQues dans deux langue^:, 
bourguigoonne et flamande. Apres q^uoi, le lieutenant, pre- 
mier roid*armes,invita,au nomducomledeDaun, tons les 
deputes a diner, et ce seigneur rentra dans ses apparte- 
menls, conduit avec le m^me ceremonial qua sa venue. 

Le banquet offert par legouverneur general aux repre- 
sentants des provinces eut lieu dans la grande galerie dite 
des Empereurs, qui avail ete magnifiquement decoree :sui- 
vant la relation oflTicielle, il Tut des plus somptucux etdes 
mieux ordonnes. La musiquese (it entendre pendant tout le 
repas : on y but a la same de TEmpereur ; et les journaux 
du temps nous apprennent qu'apres que le comte de Daun 
se Tut leve, on donna le dessert au pillage du peuple (1). 

Uoe difficulte d'etiquelte fut cause que les priucipaux 
ministres et les personnages les plus eminents de la 
noblesse ne furent pas convies k ce diner. Les deputes de 
Brabant pretendaient qu'en pareilles occasions, « comme 
etant des actesdVntre le prince et les sujets », ils devaient 
avoir la preseancesur les conseillers d*Etat, et meme sur 
les chevaliers de la Toison d*or; ils se prevalaient de ce 
qui s*etait passe en 1598, en 1666 et en 1717. Quoique 

(i) Dcpechcs du comic dc Daun a TEmpercur, des \7 avril, 15 et 
18 mai 1725. — ftelatioriK v^ritabtes, Journal de Bruxelles. — 
Relation oflicielle cnvoycc par Ic comte de Daun a PEmpercur 
(imprimec dans les additions au supplement aux Trophecsde Brabant, 
par Butkens). 
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celle prelenlion ne parul guere fondce, le conseil (rfilal 
pensa quit valail rnieux que ses membres, ainsi que les 
chevaliers de Tordre, s'ab linssenlde s'asseoir a la table du 
gouverneur general, plulol que de disputer snr nne prero- 
gative a laquelle les elats renonceraient difficilemenl (1). 

Le comle de Daun, en rendanl comple a TEmpereur de 
tout ce qui s'etail passe, Tassura que, dans cette occur- 
rence, les deputes des cla!s el lout le public avaienl mon- 
tre beaucoup de conlentemenl, de zele el d'affeclion pour 
son service. 

La pragmalique sanction du 6 decembre 1724 (2) 
fornfia, en re qui concernail la succession au Irone, la 
cbarle de nos provinces jusqu'en 1794. 

Le droit qu'elle consacrait en faveur des fenrimes, dans 
le cas d*extinction de la ligne masculine de la famille 
regnante, valul aux provinces des Pays-Ras, et aux autres 
Etats herediiaires de la nriaison de Habsbonrg. le regne 
prospere de Marie-Therese, dont le souvenir vil encore 
dans la memoire des peuples. 

Noire Conslilution de 1831 a exclu \k perpeluite les 
Tenfimes du irone. Celle disposition elait commandee, sans 
doute, par les circonslances nouvelles dans lesquelles se 
irouvail noire pays. Mais Fhistoire n'accusera-t-elle pas la 
generalion aciuelle de quelque ingratitude? Ne lui repro- 
cherat-elle pas d'^voir oublie lout ce que la Belgique 
dul,au XVI' siecle, ^ trois illustres princesses, lante, 
soeur et iiWe de Charles-Quint, et tons les bienfaits que 
repandil sur elle, au XVIIl*, rimmortelle Marie-Therese? 



r 

(i) Registrc aux resolutions et consultcs du conseil d'Ctat. 
(2) EUc est inserce aux Placards de Brabant^ ainsi que la relation 
de la cercmonie du 15 mai i725, t. V, pp. 590 et suivantcs. 
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JEAW-BAPTIS^Ti: RDIJSSEAC9 



liistorlo^raplic des Pays-Bas aiitricliicus. 



On ignore generalement que Jean-Baptisie Rousseau 
ful bistoriographe des Pays-Bas autrichiens, ou du nooins 
qu*il en eul les patenles, s il u'en ill pas les I'onclions. 
Aucun de ceux qui ont retrace la vie du grand poele 
lyrique n*a rapporte cetle circonslance. II y fait pourtant 
lui-meme d^assez frequentes allusions dans ses letlres a 
M. Boutet de Montheri, son ami el son bienfaiieur (1) ; 
mais il esl vrai de dire que, chaque ibis qu*il enlrelieni 
M. Boulel de Tetablissemenl qui lui esl assure ou promis 
il Bruxelles, il s'abstient, par des motifs qu'on ne com- 
prend pas, de designer Temploi donl il s*agissail de le 
reveiir. 

Peul-elre me saura-l-on gre do combler celle lacune 
clans la biographie d*un cerivain donl le nom el les ou- 
vrages passeront a la posterite la plus reculee. 

Jean-Baptisle Rousseau quilta la France en 1711, au 
moment ou s'inslruisait, devanl le parlement de Paris, le 
celebre proces qui eul pour resullal de le faire bannir a 
perpeluile du royaume; il se retira en Suisse. La, il se vit 



(I) Voycz les Letlres de Rousseau sur differents sujets dc lUleraturc, 
Gcn6vc, 1750, in-i2, t. I, passim. 
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accucilli avec distinclion par le comte du Luc, ambassa- 
deur de Louis XIV pres la confederalion helvetique, el 
bientol une elroite intimite s'etablit enlre le diplomale et 
le poele. Tout le monde eonnail par cceur Tode magni- 
(ique qui fut le fruil de celte liaison : 

Tel que le vieux pasteur des troupeaux de Neptune, etc. 

En 1715, le comte du Luc fui nomme a Tambassade 
de Yienne; Rousseau Taccompagna dans celte capilale(l). 
Quoique Ic gout du grand monde lui eut passe en quatre 
annces de sdjour en Suisse, et que le goul de vivre avec 
lui-meme eut succede a celui de vivre avec les aulres^ 
— je Iranscris ici ses propres expressions (2), — Rous- 
seau fut enchanle de la maniere dont le re^ut Taristo- 
cralie viennoise : ■ Je me Irouve h celte cour, — ecrivit-il 
» a M. Boulel, — au bout de douze jours, comme je 
» me suis irouv^ k celle de France au bout de douze ans, 
» avec la difference que je n'y ai point d ennemis. Tons 
» les princes el lous les seigneurs parlent noire langue, 
» el la pluparl en connoissent les agremenls mieux que 
» nous-memes, en sorie que je m'y suis trouve a la mode 
» avantquej'y fusse arrive, el que loul ce qu'il y ade plus 
» dislingue a monlre de Tempressemenl a me voir. M. le 
» prince Eugene m*a lemoigne des bonles exlraordinaires, 
» et sa premiere conversation avec M. Tambassadeur n*a 
]> presque roule que sur moi. Je vous dirai meme, entre 
» nous, que je reslerois aupres de lui, si je voulois; mais 
» des noeuds irop sacres m'allachent a M. le comte du 



(i) 11 y arriva dans les premiers jours de juillet i7l5. Voy. sa 
Icltre du 2i juillet a M. de Lignon, dans les Letlrcs ci-dcssus citces, 
t. IV, p. 239. 

(2) Leltrc citcc a la note prcccdente. 
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> Luc, pour in*en separer jamais que quand la necessile 

> m'y conlraindra (i). » 

II resulte de cetle lettre que le prince Eugene deSavoie 
avail fait deja des ouvertures h Rousseau pour se Tatta- 
cher. c Ce prince, ennemi invelere de la France, a 
» laquelle il avail ele si falal, mellait peul-elre quelque 
)» orgueil a honorer celui qu'elle fleirissail, a recueillir le 

> proscril qu*elle rejelail de son sein (2). > C'elail ainsi 
qu'ii avail reQu, prolege, pousse aux plus hauls emplois 
mililaires un aulre proscril franQais, lecomledeBonneval, 
pour lequel, depuis, il semonlra si rigoureux. 

La faveur du poele aupres d*£ugene de Savoie ne III 
que croilre de jour en jour. Nous le laisserons encore ici 
parlor lui-meme : « Le prince — mande-l-il a M. Boulle, 
» le i*' seplembre 171S, — coulinue a me combler d'ami- 
j» lies el de caresses. Je suis Ires-souvcnl de ses diners 
» publics el parliculiers, ou je le Irouve encore plus heros 
» qu*il ne Tesl a la tele des armees, n'ayanl jamais vu 
» dans le merae homme lanl de grandeur joinle a lanl de 
» simplicile. Je puis vous dire, en confidence, que je 

> serois ires-convenablemenl place, si je Tavois voulu... : 
» mais vous connoissez mon desinleressement, el vous 
» tie sauriez comprendre toul mon allacbemenlau comle 

» du Luc II me lienl lieu de loul, el rien ne pourroil 

» me consoler du malbeur d'en elre prive. On ne sauroil 
» elre heureux, quand le coeur n'esl pas conlenl (3).... » 

Rousseau temoigna sa reconnaissance el son admiration 
pour le prince dans une ode qui, sans pouvoir elre com- 

(4) Lettre du 15 juiUet 1715, dans Ics Lettres citees, t. I, p. 76. 

(2) Amar-Duvivier, article Rousseau, dans la Biographic utiiver- 
:telle de Michaud. 

(3) Lettres citccs, 1. 1, p. 79. 
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paree a celle qu'il avail adressee an comte du Luc, ren- 
ferme encore des beaules dii premier ordre (1). Cesl la 
i]ue, faisant intervcnir la Renommee, il dil a Eugene : 

toi qui, sans lui rendrc hoinmaj];e, 
Kt sans rctlouler sun pouvoir, 
Sus toujours (le celte volat^e 
Fixer les soins el le devoir, 
Heros, d<js heros le niodele, 
filoil-oc pour celle infidele 
Qu'on I'a vu, chercliant les hasards, 
Braver niille inorts toujours prates, 
El dans les feux el les leni petes 
Defier la fureur de Mars? 

Dans la strophe suivanle, il fait encore de lui eel eloge : 

Ami de la jrloire solide, 

Mais de la veritt' rij^nde 

Enror plus vivenKMil epris, 

Sous ses drapeaux seuls lu le ranj^es; 

Et ee ne sont point les louanj;es, 

Cest la verlu cpie tu cheris (!i). 

Quelques annees apres, Rousseau voulul ecrire la vie 

(i) Ellecslla S"* du livre III. 

(!2) Dans unc leltrc a BrosseUo, du 1)0 juin 1716, Rousseau fail du 
prince Eugene ce portrait : « Croiriez-vous qu'un homnic charge 
» prcsque soul de toutes les affaires dc PEuropc, lieutenant general 

> dc TEmpirc et premier minislrc dc TEmpcrcur, put trouver du 
o temps pour lire autant que qui irauroil autre cliose a fairc? Ce 
f prince est inslruit dc lout, ntais il n'afTcctc aucun genre d'erudi- 
i> lion en particulier : il nc lit que pour se dclasscr, ct met ses 
»> delasscmcnls a profit aussi bien que ses occupations. 11 a Tcsprit 
" d'une justesse admirable, ct une siniplicilc charmuntc dans toules 

> ses nianiercs. Cest un philosophc guorrier, qui regardc ses dignites 
* et sa gloire avec indilTerence, qui raconte les faulcs qu'il a fuiles 
» avec la nidme naivete que s'il parloit d'un autre : assez froid dans 
r Tabord, trcs-faroilier dans le commerce, ct beaucoup plus touelie 
f des vertus d'aulrui que des siennes... • {Leltrcs de Housseau, etc., 
I. II, p. U8.) 
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du prince Eugene; la modeslie de ce prince s*y opposa. 
II n*avail jamais compose de memoires. Rousseau, ne 
pouvanl se resoudrc a iravailler sur ceux des aulres, ni 
determiner nilustre guerrier h le soulager par des rela- 
tions qui auraient demande Irop de detail, renon^ a son 
dessein (I). 

Au commencement de 1717, lecomledu Luc fut oblige, 
par les soins qu'exigeait Tetat de sa sante, de repartir 
pour la France. La perte que faisail Rousseau elail irre- 
parable du cote du coeur, mais elle ne Teiait point du cote 
de la fortune (2;. II n*avait voulu accepter du comte que 
la table et le logement, el il se trouvail avoir epuise, dans 
ces six annees, le peu qui lui restait (3). Delie, par le 
depart de Tambassadeur, des engagements qu*il s*e(ait 
imposes, il put desormais prater Toreille aux propositions 
que lui faisail le prince Eugene. Ce prince elail gouver- 
neur general des Pays-Bas; il assura Rousseau d'un emploi 
dans les provinces placees sous son autoriie, el, en atten- 
dant qu*il le lui confer^t, il lui fit compter mille ecus. 
L*annee pr^cedente, deux jours avanl la balailledePeter- 
waradin, il lui avail envoye un diamant de 4,0(K) livres(4). 
Rousseau, des ce moment, crul que sa fortune elail faiie; 
il se trouvail meme presque opulent. Le due dOrleans, 
regent de France, lui ayant accorde une gratification, 
c j en profiterai, — ^crivait-il a son ami Boulet — puis- 



(I) Lcltrc dc Rousseau a BI. Doutet, du 12 mai 1728, dans les 
£c7/rfs citecs, t I, p. 158. 

(3) Cest en ces tcrmes qu'il l*an nonce a Brossctte, dans une lettre 
du lU avril 1717. Voy. les Lettres citees, t. II, p. i50. 

(3) Lettre du 50 Janvier 1717 ^ M. Boutcl, dans les Lettres citees, 
t. I, p. 101. 

(i) Leltrc du 30 Janvier 1717, citec a la note precedenle. 
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> qu'oii me mande qu'clle est deja payee; mais ce sera 
» pour la derniere fois. > Ce meme ami lui avail envoye 
cenl pisloles : c Je n'y loueherai pas, — ajoule-l-il — 
» et je les remettrai a M. voire GIs, s*il vient, comme il 
» me le promei, (aire un lour dans quelques mois a 
» Bruxelles (1). > 

Le prince Eugdne n*avait pas pris encore possession 
de son gouvernement des Pays-Bas, depuis que Tempereur 
Charles VI le lui avail confere. Celait le marquis de Prie 
qui, sous ses ordres, adminislrail ces provinces. II 
annon^a rinlenlion de s'y rendre dans Tele de 1717; ii 
devait emmener Rousseau avec lui, et Tinstalier dans Fem- 
ploi qu'il lui deslinait. Rousseau alors aurail demande 
des leltres de naturalite^ pour devenir sujel de TEmpe- 
reur (2). 

Les grandes affaires de la monarchie ne permirent au 
prince de rdaliser ce projel, ni pendant I'aunee 1717, ni 
dans le cours de la suivante. Au printemps del719, sa 
resolution etait bien arretee : il fit partir ses equipages 
pour Bruxelles, el Rousseau y envoya ses propres effels (3). 
Eug6ne se disposait a se metlre en route, lorsqu un inci- 
dent inaltendu Ten erapecha : il ro^ut la nouvellc qu'une 
ambassade solenneile du Grand Seigneur ne tarderait pas 
a arriver a Vienne, et que Tarobassadeur etait porieur de 
lettres de creauce adressdes a lui-meme [fj, 

Durant trois annees encore, Rousseau nourrit lespoir 



(i) Lcltrc du 50 janvicr 17 1 7, cilcc a la nolc 5 dc la page prece- 
dcnte. 

(2) Ibid. 

(3) Leltre dc Rousseau a M. Doutct, du 5 mai 1719, dans les 
Lettres cilccs, t. I, p. 106. 

(4) Ibid, 
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de faire le voyage des Pays-Uas avec le prince (1) ; enfin, 
au mois de fevrier 1722, il se decida h partir seul (2). 

Eugene, qui avait renonce ^ diriger par lui-meme les 
aflaires.de son gouveruennent, voululdu moins accomplir 
ce qu'il avail promis a Rousseau. II manda au noarquis 
de Prie de lui faire delivrer des palenles d'bisloriographe 
des Pays-Bas (3). II lui exprima en nneme temps Tinten- 
lion qu*un logemenl dans le palais Tut donn^ a Tilluslre 
ecrivain. 

On se recriera peul-6lre conlre celle idee deconTerer la 
charge d*bistoriographe k un poele : mais Racine et Boi- 
leau n'avaient-ils pas eie les historiographes de Louis XI Y? 
II est permis de croire que le prince Eugene fut determine 
par ces exemples, el Ton peul supposer aussi qu*il voulait 
dedommager Rousseau de ce qu'il avail perdu en France: 
car il est certain qu'il s'agissail de lui pour la succession 
de Boileau, donl la fin prochaine etail prevue, quand la 
scandaleuse affaire des couplets vint soulever coutre sa 
personne el ses ecrils Tanimadversionpublique. 

Une autre consideration loutefois aurail pu arreter le 
prince Eugene : la charge d'bistoriographe — il Fignorait 
vraisemblablemenl — existait deja aux Pays-Bas, el elle 
etail occupee. Cctte cbarge, creee par Philippe II en faveur 
de Juste-Lipse (4), avait ete exercee succcssivement, 
apres lui, par Ericius Puteanus(5), Gaspard Gevaerts (6), 

(1) Lcttrcs dc Rousseou a M. Boutel, du 2 juillet 1720 et du 
so Janvier 4721, dans \cs Lettres ciieea, X. I, pp. Ill et 120. 

(2) Lettres a M. Boutct, du 1«' fevrier 1722, t. I, p. 121, et a 
M. Brossette, du 22 fevrier, t; III, p. 5. 

(3) Coiisulte du conscil d'£U(, du 24 avril 1725, cil^e plus loin. 

(4) Palenles du li dccembre 1595. 

(5) Patentesdul6juin 1608. 

(6) Patcntcsdull novembrc 1G49. 

II. 3 
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Pierre Galarde (i% le pere Bernard Desirant (2), qu'un 
arret du conseil de Brabant (5) destilua pour la Taineuse 
fourberie de Louvain. Le litulairc etait, en 1722, Jean- 
Gerard Kerekerdere, qui en avail re^u les patentes le 20 
juilleti708(4). 



(1) Patentes du 18 dccembrc 1676. 
(2; Commission du li avrii 1689. 

(3) Du 18mai 1708. 

(4) Kcrckerdere mourut en 1738. 

La place d'historiographc rcsta vacantc pendant vingt-quatre ans; 
en 1702, elle fut conferee a Paquot. Voiei un cxtrait des patentes qui 
lui furcnt delivrees : 

a Marie-Thcrcse, etc. Savoir faisons qu^ctant informee dcs talents, 
de Papplication infatigable et de la capacitc de noire cher el bien- 
aimc Lcon-Natalis Paquot, iicencic en Ibeologie, chauoine de Pcglise 
collegiate de Sainl-Picrre a Louvain, et profcsseur de la languc 
hcbraiquc en noire universile de la memo vilie, ainsi que de la 
mcdiocritc des ressourccs que ses ctablissemcnls actuels lui fournis- 
sent pour sa subsistance, nous avonsjugc que ce savant homme cloil 
digne dc la protcclion que nous accordons toujours volontiers au^ 
mcrilej et voulant lui donncr une marque particuiicre de noire bicn- 
veillance royale, nous avons, a la deliberation dc noire trcs-chcr ct 
trcs-aimc bcau-frcre ct cousin Charles-Alexandre, due de Lorraine 
et dc Bar, etc., commis, ordonnc ct ctabli, commettons, ordonnons ct 
etablissons Icdit Lcon-Natalis Paquot a Pctat dc noire historiographc, 
lui donnant pleiii pouvoir^ aulorilc ct mandemcnt special dc fairc 
bicn el diimcnt toulcs et singulieres Ics choscs que bon et leal histo- 
riographc pcut ct doit fairc, a la pension de 600 livres, du prix de 

40 gros, monnoic de Flandre, la livrc Voulons en outre que, 

par grace spcciale, qui ne pourra jamais clre tirce a consequence, 
Iciit Leon-Natalis Paquot soil exempt du droit de nos sccaux, ainsi 

que dc lous droits d'expedition ct d'enrcgislrcmcnt des prcscntes 

Donne en noire villc de Bruxellcs, le 23 avril, Tan de gr&cc 170i, 
et dc nos regncs le 22'n«. » 

Paquot fut cluignc de runivcrsile de Louvain, en 1771, a la suite 
d*unc action qui lui avait etc inteiitcc devant le tribunal du rcctcur. 
(Voy. Ics Lectures relatives a Vhutoire dcs sciences, des arts, dcs 
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II est vrai que, en 1689, Charles H avail juge a propds 
de nommer un second historiographe; il en avail donne \e 
litre ausergent-major Nicolas d*Oliveret Fi]llana,qui etait 
deja reveui de celui de son cosmographe (1) : mais, d^Oli- 
ver elanl mort en i69C, et Chrysoslome de Monplein- 
champ, aumdnier de iMaximilien-Emmanuel de Baviere, 
gouverneur general des Pays-Bas, connu par un grand 
nombre de compositions hisloriques (2), ayantsollicitela 
place devenue vattnrte, le consetj d^Elal s*etail oppose h sa 
dcmande, qui n'avail pas eu de suite. 

Le marquis de Prie n*ignorail point que Rousseau etait 
dans les mcilleurs lermes avec le prince Eugene. II 
accueitlit le poete de la maniere la plus bienveillanle; il 
voulut qu*il n'eut d*autre (able que la sienne; il exigea 
meme qu*il se servil de ses carrosses (3). Mais il ne reussit 
pas, comme on va le voir, a le faire inveslirde la charge 
que le prince avail designee pour lui. 

Les linanccs des Pay-Bas etaienl, h celleepoque, dans 
le plus grand desarroi : les fonctionnaires, les iroupes 
elles-memes n*elaienl pas payees avec regularile. Dans 
celle situation, loute depense extraordinaire paraissail 
impossible. La volonte du prince Eugene avail ete d*as- 
surer a Rousseau 2,800 florins de pension : il entendait 
prendre ceile somme sur les appoinlemenls de plusieurs 



lettreSf etc., par M. Gocllials, t. Ill, pp. 280 et suiv.) JI nc fut pas 
remplace en qualile d'hisloriographc. 

Glicsquicrc re9u(, a la verite, cc titrc en 1778; mais le caraclcrc 
dc rcmploi auqucl il repondait ctail different. 

(1) Patcntes donuees a Bladrid, Ic 2 deccmbre 1689. 

(2) Entre aulrcs VHisloire dis dues de £ourgogne, VlJis.'oire de 
Savoi'e^ VUls'oire da due de Par me, V/Jistoire dk I'archidue Albert, 

(5) Lcttrc de Rousseau a M. Coiitct, du 6 octobre 1722, dans les 
Leiirei citees, 1. 1^ p. 125. 
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petils emplois qui vaquaient, ct ausqucis il n*aurail pa 
DOrnm^, en y ajoulant 800 florins dont jouissait ie jardi 
nier charge de Tcntrelien du jardin polager de la cour (1 
Rousseau n'en aurait pas demand^ davantage. II dcri 
vait Ik M. Boutet : « Je n'ai jamais compi6 sur un reven 
» au-dessus du mediocre, dans ia mallicureuse situation o 
» sont les finances de ce pays-ci, mais seulcment sur u 

> tiire honorable, assaisonnede liberie ct de repos. Mill 

> ^us de rente me donneront tout ccia (2). » 

Mais les intcndants des finances, dont Ie marquis d 
Pri^ ne pouvait se dispenser de prendre Tavis, sc mor 
trerent tout a fait opposed a la combinaison projelee. II 
dll^uerent les instructions de TEmpereur, qui interdi 
saient la creation de toutc place nouvelic; ils represer 
t^rent au ministre quo, s*ii n*avait pas ele nomme a cci 
tains emplois vacanls, c'etail dans la vue dc faire dc 
Economies; ils ajonterent, en un langagc pen elcve, mai 
avec assoz dc justice et de raison, c qu'ils necroyaient ps 

> qu*on pAt 6ter Ie pain ii Fun, pour Ie donncr 

> I'autre (3). 

Sur COS entrefaiies, Rousseau partil pour Londres, afi 
d*y traiter d*une Edition de ses oeuvres. II ctait bien pei 
suaddque,^son retour Ik Hruxelles, il trouverait son alTair 
regl^, ou fort avanc^du moins. 11 avait eie informe dc 
objections des inlendants des finances; mais, a ses yeu) 
leur opposition n*^tait « d*aucune consequence », puis 
qu'ils n*avaienl que voix consultative (4). 



(1) Consulle du conseil d'£(at, du 24 avril 1725, ci-aprcs citcc. 

(2) Lcttrc du 6 octobre 4722, cilcc plus haul. 

(3) ConsuKc du conseil d'£tat, du 2i avril 1725. 

(i) Lcttrc a M. Boutet, ccritc dc Londrcs, Ic 20 fcvricr 1723, dan 
Jcs /.e//res citdcs, t I, p. 129. 



It 
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Eilc ne laissa pas eependanl que d*erobarrasser beau* 
coup le marquis dc Pri^ et Ic prince Eugene. Croyant par 
Ik lever toutes les diflicullcs, le prince lit expedier, dans 
sa cliancellerie, sons la dale du 15 Janvier 1724, des 
patentes forinelles d*historiograplie en faveurde Rousseau : 
il lui attribua, dans cet acte, non plus S,800 florins, mais 
1,800 florins seulemeni, somme in laquelle s*elevaienl les 
appointemenls reunis de Tintendant des bitlimenls, de 
Tarchilccle el du receveur des ouvrages de la cour, dont 
il avail supprime les emplois (1). 

II est probable, en eflet, que la chose ainsi arrangee 
D*aurait plus rencontre d*obs(acles, et que Rousseau aurait 
ete mis en possession de Temploi qu*on lui destinait, sans 
des circonstances qui vinrent lui faire perdre les bonnes 
gi&ces du marquis de Prie d*abord,et plus tard du prince 
Eugene lui-mdme. 

Ce prince avail, pendant quelque temps, temoigne une 
grande aflection au comle de Bonneval; il Tavait eleve 2i 
de bauts grades dans les armies de TEmpereur. Mais 
Bonneval etait Idgcr et inconsequent; il se permit des 
plaisauteries sur la liaison d'Eugene avec la marquise de 
Battbiani : le prince, qu*elles blesserent vivement, le lit 
partir pour Bruxelles sur la fin de 17:23, prenant le pr£- 
texte de lui donner le commandement de toule rinfanterie 
anirichienne qu'il y avail aux Pays-Bas (2). 

Bonneval arriva dans cettecapitale, bien r£solu,comme 
ii nous Tapprend (3), de Taire au marquis de Pri^ tons les 



(1) Consiiltc du conseil d*E(at, du 24 avrii 4725. 

(2) 3Iemoires ducomiede Bonneval, publics par Guyol Dcshcrbicrs, 
Paris, ISOO, iii-8% t. \, pp. 240-247. 

(3) Ibid. 
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chagrins qu*il pourraii, pour se venger de son proteclciir 
(le prince Eugene) el de sa proleclrice (M""** de Batlhiani), 

II s'elablit k Tholel d*£pinoy, devenu la propriete de la 
maison de Ligne, el aflecla de vivre avec pins de splen- 
deur encore qu'il n*avait fail parlout ailleurs, ce qui for- 
mail un conlrasle frappant avec la maison du ministre 
plenipolenliaire, oil rdgnaienl Tavarice el la parcimonie. 
Pri6 ^lail ddlesl^ de la noblesse, aulant que dela bour- 
geoisie cl du peuple; on n'a^lla bicntot plus cbez lui que 
par politique el par bienseance; on courait cliez Bonneval 
pour s*amuser (1). Ecoulons la-dessus le fehl-marechal 
prince de Ligne, qui lenail de son pere, present alors a 
Bruxelles, les details qu'il nous donne : c Bonneval, dit-il, 
» avail a Bruxelles son regiment, compose d*etrangers, 
» jeunes gens dislingues, aimables, bien choisis, bien 
]» etourdis, dont le comte de Latour, son Ols nalurel, ful 
» colonel commandant apres le prince deSalm. Gela lui 
» fil d'abord une espece de cour, el alarma celle du 
p ministre, composee de pctits ambilieux diinlichambre 
» el de garde-robe. Sa charge el sa representation lui alli- 
3 raient, outre cela, toutc la belle, noble cl grande com- 
» pagnie* Mais ramabilile de Bonneval, Taisance de sa 
> maison, la bonne cherc, deux concerts par semaine, 
» des soupersoii regnail la liberie, parlagerenl bientol le 
D beau monde, el le firenl presquQ deserter loul h fail de 
J cbez le marquis de Prie (2). » On congoil le depit qu*en 
devait eprouver le ministre plenipotentiaire. 

Jean- Baptiste Rousseau avail connu Bonneval a Vienne; 
il avail meme vecu avec lui dans une grande inlimile, 



(1) Memoircs du comte de Bonnevaf, etc., t. f, pp. 246-247. 

(2) Aldmoires sur le comte de Bonneval, Paris, 1817, in-8®, p. 51. 
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comme le proiive nne dc ses odes (1); il avail consacrc des 
vers admirablcs a cel^bror sa valeur el ses exploits (2). 
Nul ne se r^jouil aulant que lui de la venue du general h 
Braxelles, el, des que celui-ci y Tut installe, il ne quiUa, 
pour aiosi dire, pins sa maison (5). Par 1^, ii s'aliena lout 
}k fait ie marquis de Prie. 

Aussi, quand il demanda an minislre plempolentiaire 
de faire veriGer et ent^riner ses palentes par le conseil 
d*£tat, formalile qui etait indispensable, Prie imagina 
toules sortes de raisons pour s*en excuser. 

: Ii senable, du resle, h en jnger par sa correspondance, 
que le poele Gt Irop pen de cas du minislre pour metlre dn 
prix a ses faveurs. Voici, par exemple, ce qu*il ecril a 
propos des gens qui, n*ayant point assez d'esprit pour etre 
prudents, se rabaltent sur la mauvaise finesse, qui est ton* 
jours le partagedes peiils esprits : c Cesl Tunique merite 

> du Transalpin (4) qui gouverne ce pays-ci ; qui est, d'ail- 

> leurs, Thomme le plus plat el le plus fastidieux que je 

> connoisse. Encore ne sait-il pas son metier, et ses ruses 

> sont si grossieres qn*un aveugle y mordroit. J'ai du 

> rcindred*yelre tromp^,jusqu'acequej*aieeuampIement 

> tout ce qu'il me falloit pour le confondre. Le fal, en 

> croyant m'attraper, a donne dans tons les panneaux 

> que je lui ai tendus, et je vois, par les r^ponses que je 

> re^ois du prince (Eugene) depiiis trois mois, qu*il en est 



(1) La Iroisienic du livre III. 

(2) Dans Tode sur la bataillc dc Pctcrwaradin. 

(3) « Je passe 4ouze lieurcs dc la journce avec lui sans m^cn apcr- 
eevoir, • ccrit-il le iO roars 4724 au corotc D**\{Piece$ interessantea 
et pen eonnuespour semir a Vhistoire; Bruxellcs, 4781, in- 48, p. 8.) 

(i) Prie ctait picmonlais. 
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» suflisammeDt coDvaincu. Cest ce que je voulois (1)... » 
Ce Tul dans ces circonslances qu*eclata enlre le marquis 
de Prie et le comte de Bonneval celtc Tameuse querelle 
qui eul tant de releniissement en Europe, et des conse- 
quences si fatales pour le dernier. Elle est trop connue, 
pour que j*en doune ici le detail : il mesulTiraderappelei' 
que, Bonneval ayant accus^ publiquement le ministre 
d*avoir souflerl que, chez lui, il fut lenu des propos qui 
portaienl alleinte ^ la reputation de la jeune reine 
d'Espagne(2), Prie le Gl arreterJeSseplembre 1 724, a Thdlel 
d*£pinoy, el conduire prisonnier au chateau d*Anvers (3). 
Danscelte affaire, Jean-Baptiste Rousseau pril chaude^ 
menl le parti du general conlre le progubernalor, comnne 
Bonneval appelait Prie. II n'^tait plus a Bruxelles le 3 sep- 
tembre : il en etait parti quelques jours auparavant, se 
rendant a Vienne, afln d*y faire lever les entraves que 
mettait ^ sa nomination d*historiographe le mauvais vou- 
loir du ministre. 



(t) Lcltre du 1 1 aoiit 4724 au comic D***, dans Ics Pieces inleres' 
santes, etc , p. 17. Voy. aussi sa icttre du 10 mars 1724, citcc a la 
note I, ct ccilc du 51 aoul suivant, ccrite au mcmc personnagc, ou il 
s'exprime ainsi : a L'atFaire que M. dc Bonneval a avcc les Pries 

• fait du carillon, et elle en fera encore davanlagc, si jc ne me 

• trompe. L'Excellencc piemontoise n'avoit pas besoin de cetlc nou- 
» vclle affaire a Vienne, ou il y a longtcmps que je sais que sa 
» reputation ne flaire pas comme Laume. Pcut-ctrc le vilain se 
» repentira-l-il de n*avoir pas mieux menage le silence des honndtcs 
» gens • {Pieces inleressantes , etc., p. 42.) 

(2) Elisabeth d'Orleans, fillc du regent, qui avail epouse, Ic 
21 Janvier 172 '2, Louis de Bourbon, fits de Philippe V. 

(5) Mhnoires du comle de Bonneval, etc., t. I*'', pp. 254 cl suiv. 
— Memoire sur le comte de Bonneval^ par le prince de Ligne, pp. 5 1 
ct suiv. — Melanges historiques, satiriques et anecdoliques de M, dc 
BoiS'Jourdain, Paris, 1807, in-8% t. Ill, pp. 155 el suiv. 
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Arriv^ a Vienne, il oublia ses proprcs inlerets, pour 
8*occuper de ceux de son ami, dont il plaida la cause, par- 
lout oil il put avoir acces, avec un zele inratigable (1). 
Malheureusement Bonneval gSita lout par ses impru- 
dences; on sail le resie. 

Quand Rousseau revint a Bruxelles au mois de mars 
1725, i'administration des Pays-Bas avail passe en d'au- 
Ires mains. L*archiducliesse Marie-£lisabelh, sceur de 
I'Empereur, remplaQait le prince Eugene, que Charles VI 
avail nomme vicaire general de ses Elals d*llalie(2); et, 

{{) II mandait au comtc D**% dc Vicnne, Ic 20 scptcmbre 1724 : 

• Jc n*ai pas encore songe a mes atFaircs, ct jc ii'y penserai qn^apres 

• que cellcs du comte de Bonneval, qui pcut-elre, sur Ic charivari 

• de OruxeUes, vous ont donnc dc I'inquiclude, seront enticrcmcnl 

• finies, ct j'csperc que cc sera a sa satisfaction. M. de Pric, par 
» Uncartadc qu'il a iaitc, a rendu si mauvaise sa cause (qui dcja 
» n'ctoit pas trop bonne), que, quand memc notre ami scroll dcsap- 

• prouvc pour sa vivacitc, le ministrc le sera infinimcnt davantage 

• pour son attentat : n'etant pas pcrmis de vengcr, dc son autoritc 
» privcc, une injure condilionncllc, el qu'il pouvoit nc pas prendre 
» pour soi, centre un homme dc ia qualitc et du rang de M. de Bon* 
» neval. Cest ce que penscnt ici Ics personnes Ics plus scnsdcs, 

• rueme cntre Ics amis de M. de Pric, et j'y ai trouve deux opinions 
» etablies comme v^rites incontcstablcs : Tune, que madame dc Pric 

• est la premiere qui ait debile le roman scandalcux de Passassinat 
» du marquis d^Ayscau; Tautre, que M. de Bonneval a cu tort de 
» s'eriger en champion d'une princcsse ctrangere. C'csl sur quoi on 

• d^cidera^ mais la conjoncturc est pcu favorable pour le ministrc 

• piemontois. II est acluellcment tenu sur Ics fonts pour matiere 

• grave, et je sais que son administration est examinee a toutc 

• rigucur par des personnes qui nc lui feronl gucre dc quarticr.... » 
(PUcei ini^essaules, etc., p. 44.) 

(2) Rousseau pretend que le prince Eugene fut obligd de donner 
M demission du gouvcrnement des Pays-Bas, et qu'il en cut la fievre 
pendant trois scmaines; que la charge du vicaire general en Italic ne 
lui donnait qu'une pension sans autorite.Il altribue aussi la chute du 
marquis dc Pric a son affaire avec le comtc de Bonneval. (Lettrc 
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comme clle n*avait pu encore se mellre en route, le gou- 
vernement elait eserc^ ad tnferim. par le comle de Daun, 
prince de Thiano. Le marquis de Prie, destitu^ aux applau- 
djsseroents de toule la nation, se voyail reduit a rendre 
compte des actes de son minislere devanl une junle spe- 
ciale insliluee par TEmpereur. 

Dans une audience que Rousseau avail euedeCharlesVI, 
ce monarque Tavail assure qu il ratiGerait les patentes 
emanees du prince Eugene, si le conseil d'^lat des Pays- 
Bas se pronongail dans ce sens (1) ; il presenla requele au 
comle de Daun, afln que le conseil fut sans relard saisi de 
I'aflaire. Les amis qu*il y avail Taulorisaienl a compter 
sur un resullal favorable; loutela haute noblesse, en par^* 
liculier, slnleressait Ik lui. 

Le conseil d'fllal voulul d*abord, selon la regie, 
entendre les inlendanls des finances, qui, celle fois, furent 
purement el simplemenl d'avis de donner execution anx 
patentes. II delibera ensuite sur la requele de Rousseau 
dans une seance oil assislaient le due d^Arenbcrg, les 
princes de Rubempre et de Ligne, les comles de Malde- 
ghem et d'£lissem, lesconseillers de GroulT el de Tombeur, 
et le directeur general des finances de Fraula. 

ccritcdc Viennc, Ic 20 Janvier 1725, danslcs Pikes interes8anlc8,eie.f 
p. 52.) 

(I) C'cstce que dil Rousseau dans sa rcqucte au comic de Daun 
que jc n*ai pas trouvce, mais dont la consullc du 21 avril 4725 donnc 
Tanalyse. 

II s'exprime atnsi, dans une lettrc qu'il ccrivait de Vienne, au 
comte D'**, le 20 janvicr 1725 : • Pour ce qui me rcgardc, j'ai 

• fait, depuis huit jours que j'ai commence a y songer, ce que jc 
» n'avois pu fairc en deux ans a Bruxellcs. Le prince a recommandc 

• mes interets au raarcchal Daun, et je partirai la semainc prochainc, 
» s'il plall a Dicu, avec un dccret de I'Empereur pour me faire cxpc- 
n dier une nouvclle patente, dbs que jc serai arrive a Bruxellcs. » 
(Pieces interessanies, etc., p. 55.) 
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Six de ces conseillcrs, y compris le directeur general, 
adopterenl le senliment des intendanls des Gnances. 

lis se I'onderent sur ce que les changements politiques 
ct les r^volulions arrives daos les Pays-Bas c avoient fait 

> perdre la plupart des mdmoires el registres qui auroienl 

> du donner les connoissances ct lumreres n^cessaires 

> d*une infioile de choses qui auroient servi de base et de 
» r^ie dans les affaires importanles de r£(at. » Pour pre- 
venir de pareils inconvenienls, il etailabsolument n^es- 
saire, suivanl eux, c d'elablir un hisloriographe capable 

> qui iravaill&l exaclemenl ^ des m^moires sur tous les 

> evenements qui pourroient cy-en-avaul arriver, pour 

> que la poslerit^ eu Tul informee, pour le bien ci Tavan- 
» lage de TEtat. » 

Les deux autres conseillers ne pariagerenl pas la 
maniere de voir de leurs collogues, el voici les raisonsqu'ils 
donnerent. D^abord Jean-Baplisle Rousseau ^lail fran^ais, 
et un decret de Tannee 1641 s*opposait h ce que des etran- 
gers fussenl pourvus de benefices ou d*emplois dans les 
Pays-Bas, a moins qu'ils n*eussent obtenu des letlres de 
naturalisation; en second lieu, la demande de Rousseau 
etait contraire aux instructions du conseil : car un article 
de ces instruclions portait que nulle pension, charge ou 
nouvel emploi ne pourrait etre donne sans un ordre de 
PEmpereur; par un autre article, il elaii defendu ^ celui 
qui avail la garde des sceaux de paraplier ou sceller 
aucune patente contenant concession d*un tel emploi, h 
peine d*en r^pondre en son propre et priv^ nom ; enfin, 
un troisieine article des memos instructions prescrivait 
au conseil d*avoir un soin particulier daugmenter les 
domaines de TEmpereur, et de retrancber loule depense 
superfine. Ces deux conseillers concluaient en demandant 
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que, nonobslant Topinion de la majorile, TaHaire tut sou- 
mise a la decisioQ de rEmpereur lui-meme(i). 

Ce ful le parti que le comte de Dann adopla. Dans la 
leUre qu*il ecrivit h Charles VI, il ne dit pas un mot, 
d'ailleurs, qui put faire connailre son sentiment personnel 
sur la question qui avait divise le conseil (!2). 

Jean-Baptisle Rousseau se croyait certain du succes, 
puisquil avait pour lui les intendants des finances, la 
grande majorite du conseil d*Ctat, ct plus que tout ceia, 
la promesse de TCmpereur. II scmblait, toutefois, D*y 
aspirer plus avec la meme ardour qu'auparavant, si Ton 
en juge par ce passage d*une de ses leltres a M. Boutet : 
c Mon affaire vient de passer an conseil des finances, qui 
» a opine lout d*une voix en ma favour. Elle a eteensuite 
» portee au conseil d*£tai, qui s*est conlbrme i celui des 
• finances. II ne s'agit plus que de dresser la consulte, ct 

> de I'envoycr a Vienne. J'esperc que le decret de TEmpe- 
» reur ne sera pas moins favorable que Tavis des conseils. 
» Toutes ces formaliles soiit necessaires, parce qu*il s*agit 
» de supprimer deux charges, pour en reunir les gages k 
» la mienne. Getle affaire me paroit certaine : cependant 
» le sncces, a force d'etre prolonge^ nicest deoenu presque 

> indifferent. Si je Tobtiens, comme tout le monde le croit 
» et le desire, j'aurai 400 pistoles h d^penser par an. Si je 

> ne Tobtiens pas, je n*en aurai que 200, et je prendrai 
» patience (3). » II disait a iM. Boutet une autre fois : 



(1) Consulte du conseil d*l^lat, du 24 avril 1725, aux Archives du 
royaume. 

(2) Lcttrcdu 12 juin 1725, conscrvce en original aux Archives du 
royaume. 

(3) Lctlrc du 1^' avril 1725, dans les Lctlrcs citces, t. I, p. liG. 
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c Jc irai que 200 pistoles de reveiiu. Cost |ieu do chose , 

> mais ce peu est a moi, et, si je puis ie doubler sans 

> dependre de personne, il ne ni*en faul pas davanlage 

> pour atlendre en repos la vieillesse qui commence a 

> me menacer, quoique d'un pen loin (1). » 

Pendant plusieurs mois, Rousseau se flatia que 
Charles VI deciderait conrormcment a ses dcsirs ; il se feli- 
citail meme de la lournure qu'avail prise son affaire, en 
se disant qu'un d^cret imperial rendrait son elablissement 
bien plus solide qu'il ne l*aurail c(e avcc une simple 
palentc du prince Eugene (2). Mais il avail comple sans 
le conseil suprdme des Pays-Bas. 

Ce conseil lit observer a TEmpereur que la charge 
d*hisloriographe n'etait pas vacanle, puisque, sur Petal des 
depenses de Tann^e 1724, figurait une somme de 
COO florins payee an professeur d'hisloire a Louvain, 
Kerckerdere, el il cxprima son elonnemcnl de ce que ni 
les inlendants des finances ni le conseil d'Elal n'eussent 
mentionnecellecirconslance,quiaurailmisfinatoutdebal. 

€ Mors meme — poursuivail le conseil — que la charge 

> d*hisloriographe serait vacanle, il nous paraii quil ne 

> conviendrail point de la conferer a Rousseau, non- 
» seulemenl parce qn'il est fran^ais de naissance, mais 
» encore parce que Femploi dliistoriographe lui donne- 

> rail acces a loules les archives du pays, el une pleine 

> connaissance des papiers les plus reserves : ce qui 

> pourrail occasionner b'^aucoup el de lres-nolable& 

> inconvenienls que nous laissons a la haute appreciation 
» de Voire Majeste, d'autanl plus que lodit Rousseau de 



(1) Lcttrc du 20 octobre 4725, ibid., p. 452. 

(2) LcUrc a M. Boulel, du \0 novcrabre 1725, ibid., t.I, p. 149. 
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» jouil pa3 (Yiiue gratide esiime, lanl h cause desa dan- 
> gereuse proression , que pour les motifs qui Tout fait 
» bannir desa patrie. 

» Nous ajouierons que Rousseau ignore ia langue 
» flamande, sans laquelle riiisloriographe des Pays-Bas 
» rendrait peu de services, attendu qu*une parlie des 
» archives el des notices, anciennes ct modernes, sonl en 
» flamand (1). » 

II n'eut fallu rien moinsque toule Tinfluencedu prince 
Eugene pour contre-balancer, dans fesprtt de TEmpe- 
reur, Topposilion du conseil supreme : mais ce prince, 
quoiqu*il continual de correspondre avec Rousseau, et de 
lui temoigner de la bienveiPance (2), s*etait beaucoup 



(1) Y quando dicho empleo fuesse vacante, parece que no set^ia 
conveniente conferirle d Rousseau, tanio por ser francos de nacioUj 
quanto porque el cmpfco de historiographo le dlera adito a todos los 
archivos dvl pais, y a la plena noticia de los papelei mas rcservados, 
circunslancia que pudiera iraer con siyo muchos y muy notables incon- 
vc-nienles que deja el const Jo d la alia consider acion de V, M*, mayor^ 
mente quando dicho Rousseau no tiene el crcdito assenlado, tanto por 
su peligrosa profession, quanto por los molivos por los quales fue 
hechado de su patria. 

A todo lo qual se anade el nquisilo necessario de la lengua flamenca 
^ue ignora Rousseau, y sin la qual el historiographo de aquellos paises 
seria de poco provccho, respect o que una grande cantidad depapeles y 
noticiaSf assi antiguas como modernas, se hallan en lengua flamenca. 
(Consulte du 3 aoiit 17215, conscrvee en original aux Archives du 
royaumc.) 

Sous le regne de Charles VI, les consulles du conseil suprdmc des 
Pays-Bas a Vicnnc etaicnt rcdigccs en espagnol. 

CcUe du 3 aout 1725 est signce du prince de Gardona, du comtede 
Cavclla ct du vicomtc Vandcr Haghen. 

(2) Lettres de Kousseau a M. Boutet, du 20 oclobrc 1725 ci du 
5 avril 1726, dans les Lettres citccs, t. 1, pp. 152 et 455. 
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refroidi pour lui, depuis qu'il Tavail vu prendre avec tanl 
de zele le parti du comte de Bonoeval (1). 

Charles VI, ne voulant sans douie ni donner raison au 
conseil supreme, ni donner tort au prince qui avail nomme 
Rousseau, el au conseil d'Etat des Pays-Bas qui avail 
approuve la nominalion, laissa sans decision Taffaire qui 
lui elail soumise. Par la elle lomba d*elle-meine. 

Rousseau perdit dans le meme lemps le logement donl 
il jouissail a la cour : a I'arrivee de Tarchiduchesse Marie- 
Elisabeth, on en eul besoin pour des dames du palais (2). 
Ayanl peu d'ambilion el des gouls modesles, il se consola 
de lout cela. II ne songeait plus qu'a vivre en philosophe : 
cependanlil ne pulse dispenser, sur ledesirqu*en exprima 



(1) Rousseau nc sc faisait point illusion a cct cgard, commc Ic 
prouvc Tcxtrait suivanl dc sa IcUrc du 20 octobrc 4725 a M. Boutet : 
« A regard de ma situation avec M. le prince Eugene, je vais vous la 
» dire naturellcment. Je suis parti de Vienne aussi bien avec lui que 
» jamais. Depuis que je suis ici, je lui ai ccrit, et il ni'a fait rcponse 
» a Pordinaire : niais je ne me flalle point que, quclque discrete 

• qu'ait etc ma conduite dans Taffuire de M. le comte dc Bonneval, 

• mon amilie pour fun n'ait fait quelques brechc a Tautre. 11 fau- 

• droit ne pas connoitrc Ics hommes, pour en juger autrement » 

(Leitres citees, 1. 1, p. i 52.) 

On pretend que Rousseau fit repigramme suivante, par allusion a 
l*animosite deployce par le prince centre Bonneval : 

£st-on h^ios pour avoir mis aux chalncs 
Un peuple ou deux? Tib^rc eut cet honneur. 
£st-ou h^ros en signalant ses haines 
Par la vengeance? Octave eul ce bonheur. 
£st-on hdros en regnant par la peur? 
S6jan fit tout trembler, jusqu'k son maltre, 
Mais de son ire ^teindre le salp^tre, 
Savoir se vaincre, et r^primer les flots 
De son orgueil : c'cst ce que j'appelle dtre 
Grand par soi-m^me, et voilli mon h^ros. 

(2) Let Ires citees, t.l, p. 450. 
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le comte Julio Visconli, grand maitrc dc la gouvernante, 
de se faire presenler a ceite princesse; il en re^ul un 
accueil donl il eut lieu d*etre tlatle. Plusieurs passages de 
sa corrcspondance donnent noatiere a croire qu*on lui 
offrit alors une charge decour(l):c Ou a meme — mande- 
9 t-il a celte occasion a M. Boulet — remis sur le tapis me« 
» pretentions; mais on ne m'y fera rembarquer qu'i 
» bonnes enseignes. Je suis parfaitemenl decide : on ne 
9 me verra jamais grossir le nombre des imporluns de la 
» cour. Je vous dirai m£me que je ne vois pas assez clair 
» dans la constitution presente, pour songer a me Her 
> par un sermenl, qui, pour un homme aussi amoureux 
9 que je le suis de la liberte, est la chose du monde ia 
» plus scrieuse. En un mot, je vis content, et, pourvu 
» que les Dicux ne m*dlent rien, c*est tout ce que je 
» demande (2). » II lui rep^tait, quelques moisapres, que 
son sort <^tait assez heureux pour ne lui rien laisser k 
desirer de plus (3). 

C*est qu en efiet, a cette epoque, la situation financiers 
de Rousseau, sansetre precis^ment brillante, repondait ik 
lous ses besoins. II avait employe le produit de redition 
de ses oeuvres, (aite a Londres, a Tachal d'actions de la com- 
pagnie d'Ostende, et cette compagnie, a son debut, avait 
vu ses entreprises couronnees d'un succes ^clatanl. Ses 
actions gagnaient une prime elevee; ses aciionnaires tou- 
chaient de gros dividendes. Jean-Baptiste Rousseau, s^duit 
par de si beaux resultals, se laissa entrafner au delk des 



(1) Lcllrcs h M. Doutct, du 40 novembre 1725 ct du 12 mai 1728, 
dans Ics Leltres cilces, 1. 1, pp. 151 et 158. 

(2) Lettrc du 40 novembre 4725. 

(5) Lctlre du 5 avril 4726, deja cilde. 
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bornes de la prudence : il ne se contonta pas d'acheler le 
nombrc d'actions qu*il etait a memc de payer, mais il s'en 
procura d'autres, pour lesquelles il conlracla des engage- 
mens : il en eut ainsi trente, avec une deUe de 14,000 florins 
de change (50,000 francs environ de noire monnaie). Ces 
actions lui donnaienl un revenu de 5,000 florins, qu'il 
esperait de voir doubter en pen d*annees (1). 

Mais ces esperances trop flaileuses devaienl bienlot 
s'evanouir. Les Anglais et les Hollandais avaienl vu avec 
une jalousie extreme relablissement de la conipagnie 
d*Ostende : ils lui snsciterenl mille obstacles ; ils se por- 
terent merae h des violences conlre ses navires el ses faclo- 
reries.Non conlentsdecela,ilsagireni dans loutes les cours 
de riilurope pour faire prononcer son abolition : les elais 
generaux n'accederenl, le 9 aout 1726, au Iraile de* 
Hanovre, et, le 21 novembre 1729, au Iraile de Seville, 
qu*a la condition qu*une satisfaclion enliereserail donn^e 
a leurs griefs conlre le commerce des Beiges dan§ les 
Indes« L'empereur Charles VI elail surioui preoccupe, a 
cetle epoque, de la garanlie de sa pragmalique sanction; 
c'eiait la le principal but de sa politique, Tobjet de sis 
voeux les plus ardents : il ne put ou ne voulut pas resister 
a la ligue formee conlre la compagnie d*Ostende. Par 
Tarticle l*'desprelirainairessigncsa Paris leSl mai 1727, 
il consenlil dabord a suspendre, pendant sept annees, 
Toctroi de la compagnie; par rarticle 5 du iraile d^alliapce 
qu'il conclut a Vienne, le 16 mars 1731, avec les deux 
puissances maritimes,il accepta robligalion de faire cesser 



(I) Lcllrcs de Rousseau a M. Boutct, des 12 mai 1728, 20 decem- 
bre 1720, 26 scplcmbre 1730, dans Ics Lellres cilces, t. 1, pp. 158, 
102, 166. 

11. 4 
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a jamais loiil commerce el navigation des Pays-Bas autri- 
chiens vers les Indes orienlales (1). 

L'acle de 1727, les violences et les menaces des Anglais 
el des Hollandais avaienl fail baisser de 50 p. o/q les 
actions de la compagnie d'Oslende (2); le traite de 1751 
les ill tomber presque a rien (5). Jean-Bapliste Rousseau 
ne se voyail pas seulemenl ainsi prive du revenu qui lui 
donnail une existence independante, il se trouvail encore 
sous le poids d'une delle considerable, ssns aucun moyen 
de se liberer. Heureusement qu'il avail dans M. Boulel de 
Monlh^ri un de ces amis rares dont le devouement n'esl 
jamais en defaut, qui vonl au-devanl de vos besoins, et 
vousepargnenl jusqu*Ji Thumiliation de les leur avouer : 
eel bomme genereux vint a son secours; il le mita meme 
de remplir scs engagemens; il lui Gl une pension annuelle 
que, apres sa mort arrivee en 1737, son ills, digne heri- 
tier de ses verlus, conlinua de payer an poele exile. Ce 
fut gr^ce aux bienTails de cetle famille, dont le nom 
restera inseparable du sien, que Rousseau put passer, a 
Tabri de la misere, le resle d*une vie qui avail e(^ marquee 
par tant de vicissitudes. 



(t) Neny, Memoires historiques et politiques sur les Pays-Bas au/rt- 
chicns, t. I, arlicle XXVI. — Roussct, les Jnlerdts presents ct les pre- 
tentions des puissances de V Europe f clc, t. \\\^ Prenves, pp. 5!26 ct 
sutv. — Scliocll, f/istoirc abregec des traitcs de paix, t. I, pp. 245 ct 
suiv., edition de Bruxcllcs, 4857. — Dumont, Corps diplomatique. 

(!2) Mcmoire des direclcurs de la compagnie d'Ostcndc, adrcssc a 
I'Empcreur Ic 26 seplembre 1730, aux Archives du royaumc. 

(3) Lettre des directeurs a Tarchiduchcsse Marie-Elisabeth, du 
28 fcvricr i737, ibid. 
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lEMOIRES BV FEIiD - MARECHAIi COMTfi 
BE MEROBK - I^KSTERLOO, chevai^ier dk 

MjM. TOISOIV O'OR, CAPITAllVB DBS TRABAliS DE 
I^'eMPEREIJR CBARLES VI ^ ETC. 



Les Memoires sont de precieux documens pour la 
conuaissance des lemps qui nous out precedes. Recils 
vivaDls et animes, oil le narrateur, se plaganl en scene, 
nous y transporle avec lui par Timaginalion el la sym- 
palhie, ils ont, selon Texpression d*un illuslre ecrivain, 
une verite de couleur locale que Tart litteraire s'efforce- 
rait en vain d'atteindre. Ils represenlent mieux que This- 
toire, Tesprit et la vie morale d*une epoque, car ils ne 
retracent pas seulement les acles de fadminislralion, les 
combinaisons de la politique, les ^venemens militaires : 
ils font connailre aussi le mouvement de la societe, le 
jeu des passions; ils offrent la peinture des caracleres, la 
description des habitudes et des usages. Ce qui inleresse 
sur(out dans les Memoires, c'est qu*ils portent le cachet 
de Fauteur, et preseutent en quelque sorte sa physiono- 
mie; on aime, quoiqu'on ne Tapprouve pas, jusqu'a la 
prevention avec laquelle y sonl jugees les personnes et 
les choses. 

II est permis de s'etonner que, dans un pays qui a donne 
le jour a Philippe de Commines, celte branche de la litte- 
rature hislorique ait ete si peu florissante. Tandis qu*en 
France et en Angleterre, les colleclions de Memoires se 
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complent par cenlaiiies de volumes, on pourrail ciler a 
peine, en Belgiqne, deux ou Irois publicalions de ee genre 
sur les temps posterieurs 5 la domination de la maison de 
Bourgogne! Et qu*on ne vienne pas dire que la matiere a 
manque. Quelle epoque Tut plus fertile en evenemens 
capables de saisir fortement Timaginaiion et dinspirer le 
desir de les transnrettre a la posterite, que les regnes de 
Charles-Quint et de Philippe II? Nos historiens ont fort 
dedaigne le XVII* siecle;ils lui consaerent a peine quel- 
ques pages, comme pour ne pas laisser inlerrompre la 
chaine des dates : cependant de combien d*observatioiis, 
d*anecdo(es, de r^cils curieux,n*aurait-il pas pu fournir le 
sujet?Le tableau de la cour semiespagnole,semi-namande 
de Bruxelles, sous le regne d*Albert et d*Isabelle, sous la 
regencedu cardinal-infant, de Tarchiduc Leopold, dc don 
Juan d'Autriche, de Telecteur de Baviere; — les circon- 
stances du sejour qu*y firent lous ces illustres etrangers 
auxquels la Belgique servit successivement d*asile : le 
prince dc Conde, oblige de soustraire sa femme a la pas- 
sion desordonnee de Henri IV ; la reine mere de Louis XIII 
et le due d*Orl(ians fuyant les persecutions du cardinal de 
Richelieu; les dues d'York et de Glocester, chasses de 
leur pays par Tautorile usurpatrice de Cromwel; le vain- 
queur de Rocroy, fatigue du despotisme de Mazarin; — 
dans Tordre politique, les troubles dont plusieurs villus 
furent le theatre; la conspiration des seigneurs beiges 
pour delivrer leur patrie du jougespagnol;les negociations 
avec les Hollandais, avec TAngleterre, avec la France, etc.; 
ajoutez-y les batailles, les sieges et les prises de places 
qui remplissent ce siecle presque tout entier, et je vous^ 
laisse a decider ensuite s*il n*y avait pas Ik plus de mate- 
riaux qu*il n*en fallait pour ecrire des Memoiresqui nau« 
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raient laisse a desirer a aucun genre d'interdt. Quant au 
XVIII* sieele, sans parler des changements qu*il vil s'in- 
iroduire dans les moeurs et les habitudes sociales, ne 
sont-ee pas des sujels assez feconds en incidens drama- 
tiques et varies, que les deux grands evenenriens qui eu 
inarquerenl le commencement et la (in : retablissemeiOt 
de la domination autrichienne en Belgique, el la revolu- 
tion brabangonne? 

Je ne chercherai point pourquoi, parmi nos grands 
seigneurs, nos generaux, nos ministres, il en est si peu 
qui aient redige leurs Memoires, ou pour qui on ait pris 
le soin de le faire; je veux seulement constater la lacune 
qui en resulte dans la serie de nos documens historiques. 
Ceile lacune est vivement a regretler; elle nous laisse 
dans Tignorance d'une foule de fails et de notions sans 
Icsquels nous ne saurions avoir qu^une idee imparfaite de 
la vie socialeet politique de nos ancelres. 

Aussi, lorsque |)arul Tannonce de la publication des 
Memoires du leld-marechal comte de Merodc-Westerloo, 
rut-elleaccueillie avec un vif sentiment de curiosile et de 
sympathie. Le nom de ce personnage, les dignilesdont il 
avail eterevetu, la part qu'il avail prise aux evenemens de 
sou temps, faisaient esperer des revelations piquantes, des 
renseignemens nouveaux sur les fails donl il Cut le temoin. 
L'attenle du |)ublic n*a pas ele deQue; on pent dire meme 
qu*ellc a ele surpassee. Tel est du moins le jugement que 
nous avons recueilli dans les salons, et ce jugement a ^te 
ratitie par la presse : tous ceux de nos journaux qui out 
parle de Touvrage Font signale comme une des publica- 
tions les plusinteressantes qui aienl eu lieu depuis long- 
temps en Belgique. 

Nous sommes lout a fait de eel avis, et nous ne doutons 
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pas que Fexamen auqiiel nous nous livrerons ne le fasse 
parlager par nos lecteurs. 

Jelons (l*abord un coup d'oeil rapide sur la vie du feld- 
marechal. 

Jean-Pliilippe-Eugene, comte de Merode, de Batem- 
bourg, d'Oelcn, marquis de Weslerloo, elc, naquil a 
Bruxelles le 22 juin 1674: son pere, Maximilien de 
Merode, avail epouse, au moyen d une dispense que deux 
papes lui rcfuserent, mais que le troisieme lui accorda au 
prix de vingl mille ecus, sa propre niece, iille unique et 
heriliere du chefde sa maison; alliance par laquelle les 
biens des deux branches ainees de la famille se irouverenl 
reunis sur sa lele. 

Le comte de Merode manifesla de bonne heure vne 
inclination decidee pour le metier des armes. Se troovant 
en Espagne, il alia, avec le due de Holslein-Rethwisch* 
auquel sa mere s'etait unie en secondes noces, defendre 
Oran assiege par les Maures ; il avail a peine alleint alors 
sa qualorzieme annee. De relour aux Pays-Bas, quatre ans 
apres, il assisla en volonlaire aux balailiesdeSleinkerque 
el de Neerwinde; il s*y fit distinguer par le roi d'Angle- 
terre, Guillaume 111. 

Cependanl sa mere ^tanl loin de voir avec plaisir les 
dispositions qu*il montrait pour Tetat militaire : elle avail 
perdu successivement les autres enfans qu^elle avail eus 
de son premier mari; elle craignail que la maison de 
Merode ne vinl a s'eleindre : de concert avec le due de 
Holslein, elle fit tout ce qu'elle put pour le delourner 
d*une profession vers laquelle ses gouts Tentrainaient d*une 
maniere irresistible. Le due venait d^elre nomme general 
de la cavalerie : il crut, en blessanl Tamour propre de son 
beau-fils, le degouler du service; il ce voulul ladmcure 
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dans la division qu*il commandait qu'en qualile de simple 
soldar, et il fit en sorte qu'on le pla^at Creqnemmenl en 
sentinelle, soil a la porle de sa lenle, soil pres de Teten- 
dard, surlout lorsque le roi Guillaiime et sa cour vien- 
draienta passer. II faul noler que le jeunede Merodeetail 
deja a cetle epoque revelu des insignes de la Toison d*Or. 

Ces conlrarieles ne le rebulerenl point : il fit son service 
avec une regnlarite parfaile. Sa bonne niine el son air 
martial attirerent de plus en plus ratlenlion du roi Guil- 
laume, qui Tinvita a sa table, tout simple cavalier qu^il 
^taity et porta sa sante la premiere, quoique les chers les 
plus illustres de Tarmee fussent presens. Une action 
d'eclal par laquelle il se signala au siege de Namur, 
en 1695, commengasa reputation. 

A quelque temps de la, il vint a vaquer unecompagnie 
de cavalerie, et Telecteur de Baviere la lui accorda : mais 
-la comtesse sa mere et le due de Holslein firent si bien, 
qu'ils empecherent que les patentes ne lui en fussent expe- 
diees. Pique de cette opposition incessanle de sa famille, il 
ecrivit en secret au roi, a Madrid, pour lui demander deux 
compagnies de cavalerie dans Telat de Milan, distinction 
a laquelle, dans ce temps-la, les iils des grands d*Espagne 
avaienl le droit de pretendre; elle lui Tut conferee sans 
difficulld. II partit immedialement pour se rendrc a cette 
destination. 

Apres avoir fait une campagne dans le Milanais, le 
comte de Merode revint aux Pays-Bas. Le due de Savoie, 
abandonnant la cause des allies pour se liguer avec la 
France, venait de forcer Tempereur a consentir la neu- 
tralitcde Tltalie : le comte aima mieux rentrer dans son 
pays, ou la guerre coolinuait, que d*accepter, en Lombar- 
die, le commandement d'un regiment d*infanterie alle- 
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mande au service (l'Espagne,qui lui ful offerl. II n'eut pas 
a s*en repenlir : Telecteur de Baviere lui donna nn regi- 
ment d'infanlerie wallonne, avec le grade de mestre de 
camp. 

La paix fut enfin signce a Ryswick enlre Louis XIV el 
les allies, mais elle ne fut pas de tongue duree; la morl de 
Charles 11 mil de nonveau loiile FEuropa en combuslion. 
Le comte de Merode re^ul Tordre de rejoindre Tarmee de 
France et d'Kspagne en llalie; il ful accueilli avec faveur 
par Philippe V, qui Tadmit au nombre de ses aides de 
camp, el le crca brigadier. Sa valeur el ses lalens mili- 
taires le lirent remarquer dans plusieurs rencontres, mais 
surtoul a la balaille de Luzzara. La campagne finie, il 
repril le chemin de la Belgique. II y servil, pendanl Tao- 
nee 1703, sous les ordrcs du marquis de Bedmar, el con- 
iribua pnissammenl 5 la vicloire d'Eckeren, remporlee par 
Tarmee hispano-frauQaise sur les Impcriaux.Nomme mare- 
ehal de camp, il ful appele au commandemonl de la divi- 
sion espagnole qui faisail parlie de la grande armee 
d'Allemagne; il assista, a sa leie, a la sanglante bataillede 
Hochsledl, qui fut si fatale a la France. II y courul les 
plus grands dangers, auxquels il n'echappa que par mira- 
cle, ayanl eu un clieval luc sous lui, el ayanl rcnverse 
dans des marecages ou les ennemis qui le poursuivaient 
passerenl sur son corps, hommes el chevaux : cela n'cm- 
pecha |)as que, apres avoir regagne le gros de Tarmee, ce 
ne ful lui qui en prolegeat la relraile. L'elecleur de 
Baviere, en presence de lous lesgencraux, felicila Tofficier 
general beige sur la belle conduiie qu'il avail tcnue dans 
€es circonslanccs; il alia jusqu'a dire qu'il n y avail que 
lui qui cul a se louer de s'elre Irouve a celte malbeureuse 
affaire. 
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Le comle de Merode etail allache de coeur a la maison 
d*AutricIie ; ce n'elail pas sans regret qu'il avail combailu 
sous les drapeaux de Philippe V : une injustice des cours 
de Versailles et de Madrid lui fournit un molil legitime de 
Jes abandon ncr; il s'enipressa de le saisir. II croyait avoir 
droit, par ses services, a la charge de general de la cavale- 
rie des Pajs-Bas, qui elait vacante; il n'avait pas voulu 
toutefois la solliciter parce qu*on la disait supprimee; mais 
un beau jour il apprit que, par le credit de la priucesse 
des Ursins, elle venait d'etre conferee au comle d'Egmoni, 
jeune homme qui sortait a peine des mousquelaires. A 
cette nouvelle, il remit sa demission au ministre de la 
guerre, et, malgre toules les observations que lui lirent le 
comic de Bergeyck et Telecleur de Bavicre lui-meme, il 
persisia dans cette demarche. II se retira a Aix-la-Chapelle. 

L^elecleur palaiin, inlorme de la resolution qu'il avail 
prise, ne se contenla pas de lui rendre sa lerre de Merode, 
qui avail ete confisquee; il le sollicila dentrer au service 
de la maison d'Aumche, et, sans memc altcndre son 
adhesion, il demanda pour lui la charge de general de la 
cavalerie de Tempereur. Le comle en regul bienlol apres 
les palenles, accompagnees d*une leltredes plus ilalleuses 
de S. M. I. Cette faveur inattendue ne laissa pas de Tem- 
harrasser : si son inclination le portait a embrasser la 
cause de la maison d^Autriche, ses inlerets le detour- 
naient de le faire, car il s^exposait par la a voir Trapper de 
conGscation tons ses biens en Belgique : il venait mcme 
d*ccrire a MM. de Bergeyck el de Chamillard,ieur deman- 
dant, pour toule recompense de ses services, de pouvoir 
demeurer dans ses terres, tant en I'empire qu'anx Pays- 
Bas, et dy jouir tranquillement de ses rcvenns, leur 
donnanl sa parole qu*il ne meltrail le pied h Bruxelles, si 
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cela leur deplaisait. Dans le temps qu*il deliberait sur les 
propositions de Tempereur, il re^ut la reponse de MM. de 
Cbamiilard et de Bergeyck;ces niinislres se refiisaient 
avec hauteur a ce qu*it avail reclame d*eux: il appritaussi 
que les Fraogais avail fait piller a deux reprises son cha- 
teau de Weslerloo, el fourrage cruellemenl tous les vil- 
lages de son marquisat.Justemenl offense deces procedes, 
i] voulut cependant faire une derniere tentative aupres 
des cours de Versailles et de Madrid; il ecrivii direclement 
a Philippe V et a Louis XIV, qui ne daignerenl pas lui 
repondre. Alors il se deeida a accepter les ofl'res de Tern* 
pereur. 

La bataille de Ramillies, qui fit perdre les Pays-Bas a 
Philippe V, se donna vers ce temps-la (23 mai 1706). Le 
comte de Merode Cut nomme membre du conseil detal 
que les puissaotes-etaritimes, empruntant le nom de 
Charles IK, etablirent pour Fadministralion du pays, sous 
Tautoriie d*une conference anglo-batave : il ref'usa d*y 
entrer, sachanl que le roi ni Tempereur n*approuvail celte 
forme de gouvernement. II ne se rendil point par la les 
minislres anglais el hoilandais tres favorables : il leur 
dephil encore davaniage, en faisanl preler, par un regi- 
ment qu il venail de lever, sermenl de iidelile k Charles 111, 
tandis quails auraienl voulu qu*il fut prete aux puissances 
alliees, jusqu*a ce qu'elles eussenl remis le pays au roi. 

Nous sommes parvenus au terme de la carriere mililaire 
du comte de Merode. N ayant pas eu Pari de se faire bien 
venir du prince Eugene el du due de Marlborouch, ils 
Tecarlerenl du commandement des troupes dans les cam- 
pagnes suivantes. 

Cependant Charles III, devenu empereur, n*oublia ni 
son devouement ni ses services. II Tappela aupres de lui 
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en 171 1, lors de son couronnemeni a Francforl, le com- 
bla de marques de distinclioji, te fil genlilhomme de sa 
chambre, en lui dormant ia pr^seance sur tons ceux qu'il 
avail er^es en Catalogue et a Milan. Plus tard, il le nomma 
feld-marechal ; il lui confera les charges de vice-president 
du conseil aulique cje guerre, et de capita! ne de ses tra- 
bans ou gardes-du-corps; euGn, il ajouta h toutes ces 
digaiies celles de conseiller du conseil d*elat des Pays- 
fias el de conseiller d*etat intime acluel. Le comte de 
Merode prit toutefois peu de part a la discussion des 
affaires de l^etat, soil a Yienne, soil a Bruxelles, et ses 
demeles avec le prince Eugene et le marquis de Prie en 
fureul vraisemblablement la cause : il passait la plus 
grande parlie de son temps daus ses terres. II mourut au 
chateau de Westerloo le 12 septembre 175^, frappe d*un 
coup d'apoplexie, au milieu de sa bibliolheque. 

Nous avons tire cette esquisse biographique des Me- 
moires memes du feld-mar^chal; nous leur emprunterons 
encore quelques traits qui pourront donner une idee de 
son caractere. 

Un certain prince de Nassau-Siegen, aussi mauvais 
peintre que mauvais poele, selon Fauteur, et qui s*etait 
imagine de se (aire appeler roi d*Arles, vint a Aix-la- 
Chapelle^ dans le temps que le comte de Merode s'y irou- 
vait : il affectail d*y garder Tincognilo, et ne s*y t'aisait 
trailer pour cela que d'altesse royaie. II se (it livrer a 
credit, par les bonnes gens d*Aix, un equipage magni- 
fique, des livrees eblouissantes d'or et d*argent ; il prit des 
gardes-du-corps, et ne sortait qu'accompagne de cin- 
quante personnes. Un jour, sa voiture ayant rencontre 
celle du comte de Merode, ou elaient ses deux enl'ans, le 
cocher et les gens de la suite du prince rrapperent,a coups 
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de fouct el dc balon, les chevaux du comle, qui s'empor- 
lercDt, meltant en grand peril la vie des personnes qui 
elaienl dans la voiiure. Le comle ressenlil vivemenl eel 
outrage, el resolul de s'en venger. II fit vcnir de ses lerrcs 
de Merode, de Pclersheim, de Slein et d'Odenkirchen, les 
paysans les plus resolus, lesquels enlrerenta Aix, divises 
en pelilsdetacliehfiens, et par des portesdifferentes : il en 
avail deja rassenible ainsi pies de cinq cents, quand Tim- 
|)rudence d'un des gens donna Teveil a la police locale. Le 
magistral lit fermer les porles de la ville, et reclama Tin- 
lervenlion de relecteur palatin : le comle dut renoncer a 
son projet. II ne se proposait rien moins que de semparer 
de la GrandTlace, ainsi que de la rue oil demeurait le 
prelendu roi d'Arles, d'inveslir son habilalion el de I'y 
cniever. 

En general les moyens energiques el excessifs etaient 
ccux auxquels le marechal avail le plus volontiers recours. 
Un lumulleeclaie a Weslerloo; il y envoye, sans consul- 
ter Tauiorile administrative ou judiciaire, cent cinquante 
chevaux de son regiment el la compagnie du drossard de 
Brabant, qui oni bientol mis les recalcilrans a la raison. 
Les moines de Tongerloo s'eiaient permis cequ'il appelle 
une insolence envers lui : pour leur donner une legon, ii 
place qualre cents de ses paysans dans une piece de lerre 
dont ils avaient I'ait Tacquisition, mais qui etail fort a sa 
convenance, etant siluee an bout de son pare, et qui de 
plus etail de sa jnridiction; il la fail bouleverser pour y 
prolonger les avenues de son chateau : seulemenl il prend 
la precaution d'indemniser les moines du prix qu*elle leur 
avail coute. Le trail suivanl est surtout impayable. Le 
prince de Cbimay, chevalier de la Toison d'Or, avail 6te 
arrele pour detles a Bruxelles, et ses creanciers le faisaient 
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garder a vae daQS sa chambre : tronvant dans scs actes 
line atteinte portee aux privileges de Tordre, el se croyant 
oblige de la redresser, comme le plus ancien des cheva- 
liers presens, le marechal se rend avec des ofTiciers el des 
soldals de son regiment dans la maison ouetait le prince; 
ii en chasse, apres les avoir rosses d'imporiance, les offi- 
ciers de la ville qui veillaienl sur la personne de M. de 
Cliimay. Non coulent de ceUe correclion, il les fait con- 
duire^deson autorile privee,a la prison de la Sleenpoorte, 
d'oii il ne les laisse sortir le lendemain que sur les suppli- 
cations du bourgmeslre. 

Le marechal convient que bien des gens, et entreaulres 
le comle de Kcenigsegg qui gouvernait les Pays-Bas, ad 
interim, trouverent h redire a celle maniere lant soil pen 
Uirqno de se laire justice a soi-ilieme. Peul-elre quelques- 
uns de nos lecleurs seronl-ils aussi de celle opinion; mais 
Dous sommes certains qu*il n*y en a aucun qui n*applau- 
disse a la fermele que le marechal deploya en 1709, pour 
faire donner aux troupes beiges la droite sur les troupes 
hollandaises; nous le laisserons lui-meme raconter re 
fait : 

€ Un jour, dil-il, mon major De Fiennes vint m'ap- 
prcndre que lord Albemarle, qui commandait eel hiveria 
a Malines, avail ordonne que mon regiment prit la gauche 
des troupes hollandaises, el que mon colonel Lejeune, 
commandant mon regiment, avail execute eel ordre sans 
difficulle, replique ni representation, et sans meme m*en , 
donner part. Je me mis dans une colore horrible centre 
lui; le major Favertil plusieurs fois, mais il s*elait mis 
au-dessus de ce que le major avail pu lui dire... Je me lis 
porter en carrosse, tout malade que j'elais, et allai chez le 
feld-marechal d^Ouw^rkerque, qui commandait en chef 
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loule Tarmee, le due de Marlborough ctant passe en Angle* 
terre. II fut fort surpris de me voir arriver si faible, el, 
apres m*Slre assis, je lui disque je venais d'apprendre une 
nouvelle qui m*avait bien surpris, et qui m'avait fail venir 
chez lui dans Fetal ou j'elais; que lord Albemarle avail 
fail prendre la gauche aux troupes du roi a Tegard des 
troupes hollandaises ; que M. le marechal etail trop ancien 
offieier pour ne pas savoir mieux que moi que c*elait une 
chose qu*on n'avail jamais vne et qu*on n*avait jamais 
pense a enlreprendre; que je venais lui en demander, 
comme au general en chef, reparation et satisfaction, et 
que je les voulais au plus tot. 

» II voulut m*apaiser par de mauvaises raisons, me 
disant que, comme c'elaient des troupes nouvellement 
levees et sous la direction et commandement des ^tats- 
generaux, M. d'Albemarle avail cru pouvoir donner cet 
ordre. Je lui dis que j'avais leve ces troupes pour le roi 
mon maitre; que je leur avais fail preter sermenl a la mai- 
son d'Aulriche queje servais moi-meme, et non aux etats- 
generaux, et que, comme de raison, je ne voulais souffrir 
aucune nouveaute ni alteration de nos anciens usages, lui 
developpant mes raisons avec force. Sur cela,ce bon vieil- 
lard, Iremblant de colere, car il aurait bien voulu soule- 
nir la chose, me dit vingl fois : M. d'Albemarle dit ceei, 
M. d'Albemarle soutient cela; et moi, monsieur, lui repli- 
quai-je, je vous dis^ en presence de MM. vos generaux, que 
vous devez mieux savoir que M. d*Albcmarle ce qu'il con- 
vienl defaire : jesuis bien aise, le roi et Tempereur mes 
maiires ayant besoin des voltes, de ne pas faire de ceci 
une affaire de souverain a souverain, ce!a ne convient pas 
au bien de la cause commune ; mais, si dans Irois jours je 
n'ai pas de satisfaction, je me la ferai moi-meme; el, me 
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levant, je m*en allai. Le marechal voulut m^accompagner 
a son ordinaire jusqu*au carrosse, medisanl que je n'elais 
pas en eiat de me faire une affaire. Je lui reponrtis que^ 
tout faible que j'elais, je me trouvais encore en elat de 
preler le collet a deux de ses generaux Tun apres Taulre ; 
que je ne voulais pas tant de politesse, mais la satisfaction 
exig^e, et je sortis, le quiltant dans son antichambre. 

> Le lendemain, apres que ce bon homme se I'ut calm^, 
il vint me voir pour chercher un temperament. Je persis- 
tai a n'en vouloir^aucun, mais salisfaction cntiere. Bref, 
apres bien des allees et venues et des negocialions, me 
voyant ferme, il vinl chez moi, nn malin, me dire que 
j*aurais le lendemain toute satisfaction; qu'il me priait 
seulement d*excuser M. d*Albemarle dont ce n*^tait pas la 
faute; quece n'elait qu*un m6sentendu; qu'Albemarle me 
ledirait lui-^meme, et que lui, marechal, me priail, apres 
m'avoir donne toute satisfaction et toute reparation pour 
mes troupes, de me contenler des excuses qu'Albemarle et 
lui me faisaient. 

> Effcctivement, le lendemain, mon major arriva de 
Malines,et me rapporta qu*AIbemarle, ayant fail une revue 
de sa garnison bors des portes de la ville, avait fait pren- 
dre la droite sur toutes les troupes a mon regiment, et 
ensuite a tons les gardes et piquets, sans les meler. Cesi 
ainsi qu'avec une poignee de monde, j*ai maintenu, sans 
autres contestations ni difficultes ullerieures, la droite et 
tons les honneurs aux troupes du roi sur plus de cent 
mille hommes. > 

Certes, dans nn temps oii les Anglais et les Hollandais 
etaient les maitres de la Belgique, ou Tautorite du souve- 
rain legitime, Charles 111, n'y etait que nominate, il y 
avait quelque m^rile a revendiquer et a faire reconnaitre 
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la preeminence des troupes nalionales sur celle des deux 
puissances <|ui disposaient des deslinees de nos provinces. 
De pareils traits consolent de Toppression sous laquelie !a 
patrie gemissait alors, et c'est une bonne forlune que 
Ton a plus d'une fois^en parcourant les Memoiresdu feld- 
marechal de Merode, car il s*y montre en toule occasion 
jaloux de la dignite et de Thonneur de son pays. Le patrio- 
tisme est une vertu hereditaire dans cetle noble maison. 

Le comte de Merode prend soin de nous faire connaitre 
les circonstances auxquelles nous sommes redevables de 
ses Memoires. II se trouvait a Hochfeld, oil on Tavaii 
envoye en quartier de rafraichissement avec les troupes 
sous ses ordres, apres la bataille d*Hochstedt : voulani 
mettre a profit le loisir qu^il y avait, il recueillit el dicta a 
son secretaire les souvenirs qu'il conservait de cetle graode 
journee; ce recil acheve, il y ajoula celui de la balaille 
d'Eckeren, puis enfin des details sur lous les combaLs 
sieges el rencontres ou il s'etail trouve jusqu*alors. Pen- 
dant ass(z longtemps, il ne songea plus a son manuscrit, 
qui se perdit meme, a ce qu^il parait. Etant a Vienne, en 
1718, Tidee d'^crire des Memoires lui revinr, el il voulait 
y consigner non-beulemeni les fails qui le regardaient 
personnellement, mais lous les evenemens de quelque 
importance qu'il avail vus arriver en Europe. G'estsur les 
cahiers qu il assembia alors, el qui sonl en enlier de sa 
main, qu*a ete i'aite la publication qui nous occupe aujour- 
d'hui. 

Les Memoires du feld-marechal comte de Merode com- 
mcncenl vers 1674, date de sa naissance» et vont jusqu*a 
1723. Celle periode de cinquanle annees est uue des 
epoques memorables de Tbisloire moderne : il sutlit de 



(63) 

citer, parmi les faits qui s*y raUachent, U revolution a la 
i>uilede laiquelle les Smarts perdirent saus rctour le irdne 
d*Afigleterre, la gu)erre de la succession d'Espagne, la plus 
meurlri&re et la plus longue qui eut embrase le monde». 
depuiscelledetrcnteans, el la paisc d*U(recli(,qui renou^ 
vela eutierenienl le droit public de TEurope. 

Le comle de Merode etait homme de guerre avant lout; 
aussi les ev^nem(;ns mililaires sont-ils ceux qu'il s*attache 
de preference a relracer. Les relations circonslanciees 
qu*il donne, comme temoin oculaire, des campagnes 
de 1702 en Italie, de 1703 en Flandre, et de 1704 en 
Allemagne, merilent une altenlion sp^ciale; elles com- 
pl^leni et reetifient celles qui ont ele publiees jusqu*ici. 
Elles renferment des details que nous n^ayons trouves ni 
dans VHisloire militaire du regne de Louis'le-Grand^ par le 
lieutenant-general marquis de Quiucy (1), ni dans les 
Memoires mililaires relalifs a la succession d'Espagne, par 
le lieutenant-general de Vault (2), qui paraissent en ce 
moment sous les auspices du gouvernement frangais : tels 
sent, enlre autres, ceux que Ton y lit sur la bataille de 
Luzzara, livr^e, le 15 aout {702, par le prince Eugene aux 
armees combinees de France et d'Espagne, sous le corn-* 
mandement de Philippe V et du due de Vendome. Le 
general de Vault nous apprend pen de chose sur cetle 



(1) Paris, 1726, 7 grosvol. in-4». 

(2) Mdmoirei mililaires rclatifs a la succession d'Espagne sous 
Louis Xi V, exlraits de la correspoudancc de la cour el des gctu'raux 
par U lieutenant^ giniral de Vault, direcleur du depdl de la guerre, 
mart en 1790, rtvus, publics et precede* d'une introduction par le lieu^ 
Unanti^Mral Pelet,dirccteur ghlcrat 4^adip6lde la guerre. — Paris, 
ifnprimerie royale, 

II. 9 
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sanglante affaire^ el il en dil lui-m^me la raison : c*est 
qu*il n'existe dans les archives du miDistere de la guerre 
aucune relation du combat, ni aucune depeche du due de 
Veoddme qui en fasse mention (1). On salt que les deux 
partis s'attribuerent le gain de la bataille, et que le 7e 
Deum Tut chante dans Tun et Tautre camp : le comte de 
M6rode avoue, avec Tindependance qui le caracterise, que 
la victoire se borna pour Tarmee des deux couronnes a 
n'avoir pas ^te battue. Ce qui est curieux, c'est que^ au 
moment oil Taction etait deja serieusement engagee, le roi 
Philippe dinait fort k son also, dans une prairie, servi atvec 
touie la gravite espagnole, et arretait par la le mouvement 
de la cavalerie: ni le marquis deQuincy, ui le general de 
Vault, ne parle, comme de raison, de cette circonsiance; 
elle nous est r^velee par le comle de Merode, qui dit anssi 
que, pendant Taffaire, le petilfils de Louis XIY avail Tatr 
peu assuN. Cela n*emp6cha pas le marechal de Marsiu 
d'ecrire a M. de Chamillard (2) « que le roi d'Espagne afvatt 
» doiine dans cette occasion des preuves bien evideotes de 

> sa bonne voloBte,desa valeur nalut elle etmemedu genie 
» qu*il avail pour la guerre, s*etant avance plus loin (}uM 

n*aurait dd, ayant assiste a Taction avec une intr^pidite 
et une sagesse toujours egale, et en ayant juge avecdes 
li lumieres superieures a son Sige et & celles des igens 

> consommes dans le metier. » 

£t Yoila justement commc on ccrit Thistoire. 

Les deux grandes renontmees militaires de Tepoqae, le 



{i)3iemoires fniiitaires, etc., par le general de Vault, 4. II, p.- .250. 
(2) ATemoirff mt7t7at>e«, etc., t. II, p.735. 
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prince Etig^ne et le due de Marlborough, sent jugees avec 
s^v^rite par le comte de Merode. II blame Marlborough de 
s'etre amus^ h prendre Menin el Alh, apres la bataille de 
Ramilltes, au lieu de faire le siege de Mons el de Mau- 
beuge, pour pousser ensuite jusqu^a Paris; il reproche aux 
deux geueraux de n avoir pas profile de la victoire d*AiL- 
denarde, remporlee sur Tarmee IVan^aise le 1 1 jiiillellTOS: 
il leor eiH eie facile alors, selon liii, de faire mcUre bas 
les armes k toul ce qui restail de cel-te armee, el de faire 
prisonniers avec elle les dues de Bourgogne el de Berry; il 
o'ailribue qu*au bonheur inou'i qui aecompagnail leurs 
operalions, legaiu de la balaille de Malplaquel; il critique 
les dispositions faites par le prince Eugene dans Tatlaque 
de Lille, lui impute la defaile de Denain, Taccusede fames 
grossieres dans les campagnes de 1713 sur le Rhin, de 
1716 et de 1717 en Hongrie Nous laissons aux hommcs 
du metier a decider si ces critiques soul fondees; nous ne 
sommes pas competent pour resoudre de pareilles ques- 
tions. 

Le marechal avail vu depres Philippe Yet Charles II ; il 
fait un paralleie entre ces princes,qui est tout a Tavantage 
du dernier. « Charles II, diuil, loul mal elev6 qu*il etait, 
» et si mal qu'a peine savail-il lire el ecrire, etail un 
» Alexandre el un Cesar en comparaison de Philippe, et, 
» en politique, un Ximenes, uii Richelieu el un Mazarin 
» loul ensemble. > Dans un autre passage, il s'exprimeen 
ces termes sur le comple du dernier rejelon de la dynastie 
aulrichienne en Espagne : < Quoi(|u*il ail passe dans le 
> inonde pour presque imbecile, ou, du moins, pour tin 
» pauvre hotnn^^e, el quoiqu'il n'ail ele eleve que parmi 
» les femmes, ce prince avail beaiicoup d*espril, de la 
9 pen^lration, dessenlEmiens Sieves, de la droiture ei de 
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» la gen^rosile. II etait honnete hoinme,aimail lajuslice, 

> et mSme son opinion dans le ronseil elait toujours la 
» plus judieieuse et la plus juste; ot, s*il nVait pas eu {c 

> faible de se laisscr d^tourncr facilement de la plus saine 
» resolution, soit par la reine, soit par un favori, ou par 

> un minislre gagne par les puissances etrangeres, c*eAt 

> etc un tres grand prince. > Voila h coup sAr une appre- 
ciation qui choque toutes les opinions rcQucs : ce n*est 
pas une raison suiTisante pour en contester la justesse; en 
lail d^bistoire, il y a presque autanl d'erreurs que de vcri- 
tes en circulation. Si le comte de Merode se rnontre favo- 
rable ii Charles II, il ne Test guere, en revanche, a la reine 
Anne de Neubourg, sa femme; il va jusqu^h lui attribuer 
dcs relations intimesavec un chanteur italicn,du nom de 
Leiio. Qu'en dira M. Victor Hugo qui, dans la preface de 
Ruy Bias, appelle cette princesse une pure el Inmineuse 
crealure ? 

Ce que dit le comte de Merode des causes qui tirent 
perdre TEspagne ^ la branche allemande dc la maison 
d'Aulriche, merite d'etre medile par les hisloriens. La 
description qu*il donne des obseques de la reine Marie- 
Louise d*0rl6ans, ou figuraient, entre autres, une cin* 
quantaine de gros moines montes sur des mules, qui loutes 
avaienl surlenez leurs luneUes,grandes comme la paume de 
la tnam/celle du couronnement de Tempereur Charles VI» 
h Francl'ort; cellede Taudience qu*eut de ce monarqiie, a 
Vienne, Ibrahim Bassa, ambassadeur du Grand-Turc, reu- 
ferment une foule de particularites auxquelles nous regret- 
tons que le peu d'espace dont nous pouvons disposer ne 
nous permette pas de donner place ici; nous renvoyons le 
lecteur a Touvrage mSme. Les observations du marechal 
spr Iq caraclere de la nation espagnole,surrdducation et 



(69) 

les habitudes des jeunes gens de ce pays, sonl pleias de 
verile el de finesse. A propos du due de Bournonville, 

• 

qu*il irouva vice-roi 5 Pampeluue en i689, il fail la 

remarque que, dans la vasle monarciiie d*Espagne, c'etait 

chose peu facile de parvenir a des vice-royautes, quand on 

neiail pas de la nation dominante: plusieurs Beiges eureiit 

toutefois le bonlieur de se voir pardonner leur origine; le 

inarechal cile, independammenl du due de Bournonville, 

le marquis de Conflaus el le prince de Chimay, qui furent, 

comme lui, reveius de la vice-rovauie de Navarre. II n*a 

'garde d*oublier le prince de Ligne, Charles-Lamoral I, 

qui reucil dans ses mains le gouvernement de la Sicile et 

eelui du Milanais, el qui Tut Tun des hommes les pliis 

illusires deson temps. 

Le marechal trace un tableau piquant de la cour et d^u 
minislere de Tempereur Charles VI. II fail successivemeiU 
' passer sous les yeux de ses lecteurs le grand-maitre prin<*e 
Anloine de Lichienstein, le grand-chambellan comle de 
Siuzendorff, legrandecuyer comte d'Althann, le marechjil 
de la cour prince de Schwartzenberg, le marechal comte 
de Herberstein, vice-president du conseil aulique de 
guerre, le comte Philippe deSinzendorfT, grand-chanceli^r 
de cour el d*etal, le marechal comte de Schlick, grand- 
chancelier de Boheme, le comte de Schoenborn , vice- 
ehaucelier <le Tempire, le comie de Windisgrachtz, presi- 
dent du conseil imperial aulique, le comte deSlarhemberg, 

- pre.^ident de la chambre des Onances, le comte de Harrach, 
marerbarde la Basse-Autfiche, les ministres attaches adx 

- coDseils d-Espagne et de Flandre, les membres du consdl 
'd'etat etde la conrereiice secrete : la plupart de ces per- 

sbnnages sonl peints d*uu trait, et presque Ions le sont 
'^avee origiualite. Le marechal dii beaucoup de bien de 
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Tompereur; il lui reconnail de Te^prit, de la sagesse* de la 
science, de la capacile, de la bonne yolonle pour la jusi- 
tiee : mais il deplore qii'il s^occupSil si peu des affaires de 
I'^taty donl le detournaient les longues et coniinuelles 
c^renfiouies dechapelle et d*eglise, les chasses el la lirail- 
lerie au bersail; il se lamente siir ce qu*il se laissail din- 
ger par ses minislres, el surloul par le prince Eugene. Le 
port rail qu'il Tail de ce dernier n*esl certes pas flatl6 : 
c Cesl un esprit, diuil, qui manque d*etendue, nulLe*- 
» noent cultive dans sa jeunesse, oil il ^tait petit collet. 

> Ce n*est que depuis peu qu*^il fit, et de|)uis peu d'annees 
» que, par amour-propre plus que par goOt, il a fait uue 
» prodigieuse depense pour acqu^rir une bibliotlieque 

> Ires riche, aclieter par loute TEurope des livres qu1l 
» fait relier el^gamment. II est taciturne, atrabilaire, el, 
» quoiqu*il Tasse semblant du contraire pour tromper les 
^ dupes, il ne pardoune pas, et ne rcvienl jamais de ses 
» ioimities. II est dissimule, ambitieux, d*une richesse 
ft immense, et, h Belgrade, il a mis Pempeieur et la chre- 
» tiente en danger de voir les Turcs de nouveau devant 

> Yieune. Tons les ans, il lui faut une nouvellearmee; il 

> manque de discipline dans les troupes qu*il commaude; 

> il y regne un brigandage continuel qui mine tout, 
^ pays et armee, et puis il y a bien k dire sur Texerciceet 

> la justice. Les marches, les fourragemens, ne se font 

> point avec ordre, ni avec precaution; il u*est point 
» genereux pour les espions, quoiqu'il ait la bourse de 
» Tempereur a sa disposition : mais il est general heu- 

> reux. > Dans une autre occasion, il I'ait entendre que 
les interdts de Tempereur n*etaient pas tonjoursceux que 
le prince avail le plus h coeur; ailleurs encore, il se plaint 
de ce que le prince ne metlait en place, dans Tarm^e 



comme daDs4^|i||i|isl^re, que de ses creialares, ou des 
;ji^MMBiQSl^<. &est UQ CTiiaie aujourdliQi^ dil-il, que d'avoir 
• du m^rite solide, de la capacity, de Tespril, de la ride- 
ls lite, de rattachemeol, de la droilure envers sod souve- 
» rain. On veul des gens bas, spuples, Tourbes, malicieux, 
» ignorans ou slupides. Des que Ton a ces qualites el de 
» Targenl, Ton pent tout esperer, el Ton parviendra a tout 
» .saps faule. Les autres sonl ^cartes, meprises et chagri- 
9 ues. > 

II est evident que le marechal n*etait pas Tami du prince 

Eugene, qui, de son cote, ne Taimail guere, ei auquel on 

serait peut-etre en droit de reprocher d avoir ele in juste a 

son egardy en s*opposant a ce que le gouveruemenl de 

Luxembourg, ou le commandemenl general des troupes 

aux Pays-Bas, qu*il ambitionnait, lui fiit accorde. Ce prince 

avait certainemenl ses defauts, mais la prevention du 

comte de MerorJe les lui fail peut-etre exagerer. Le meil- 

leur liistorien du prince Eugene, le marechal prince de 

Ligne, convient que La comtesse Battiiany, la seule femme 

qu*il ait jamais admise a son intimite, abusait de Tascen- 

dant qu'il lui avait laiss^ prendre sur lui; que ses parens 

et les proteges de ses proteges furent quelquefois avanc^s, 

au lieu d*ofiiciers de merite et d esperance : c Eugene, dit 

» le spirituel marechal, n*etait pas, comme le pretend 

» milady Montaigu, Hercule filant aupres d'Homphale. 

» Mais c*etait un grand prince, grand guerrier de pres de 

» soixante ans, fatigue par d^s victoires, des blessures et 

» des contradictions, qui ne travaillait plus autaht. II 

» trouYa de ces gens aciifo qui, par leur exactitude et par 

» le desir de se pousser, rendent le travail Tacile, d*abord 

> entendent a demi-moi, executenl au pied de la lettre» 



•> insensiblemenl prcnnenl faveur, se donnent des aii^, oi 
» puts deviefiDenl insolens el iiiSHpportables(l). i 

Cesl une hisloire fori plaisante, que celleque le raare- 
chal de M6rode raconted'un empirique qui se faisail appe- 
ler Palaiino Caldceorum : Caglioslro, qui s'esl acqiiis lanl 
de cel^brite, n'elail qu'un ch^rlalan vulgaire aiiprte de 
celui-ei. Palaiino preleridail elre fils du palriarcbe de 
Ghaldee: il assurail qu*il avail voyage pendaul cinquante- 
huil ans, quoiqu*OQ lui en eul h peine doune quarante* 
cinq; qu*il avail visile la Turquie, la Moscovie, la Perseje 
Mogol, le royaume de Siam, Pegou, Candahar, la Chine, 
les Indes orienlales el occidenlales, toule TEurope, bormis 
leNord;qu*ii avail habile avec les Arabes du d^rtet 
avec les Tartares ; qu'il avail Tail sepl ou huil naurrages 
sur mer, dont it s'etail ^auve par miracle; qu'il aviaiil ^le 
huii fois en prison, nieme ii Tinquisition h Rome^'qu'il 
avail voulu essayer de toqs les mdliers; qu*il s*(elail fail 
pirate dans la mer des Indes, avec une I'regale portaril 
pavilion noir, etc., etc. : il se vanlaii de poss^der les 
secrets les plus caches des cours. Ses opinions sur la 
m^ecine el \es medecins elaienl assez originales : il 
appelail cenx-ci des bourreaux; il taxail de ridicule la 
preleulion de^vouloir connailre les maladies par les ponis, 
soulenait, comme I'avail fail depuis Hahnneman, que pra- 
liqu6r des saignees dtail loujours oter k fhomme autanl 
de vie. Selon lui, la vraie medecine consistail en cela seul, 
que Dieu avail loul cree a Tusage el pour la conservalion 
de rhomme; que, dans la moindre chose, pierre, herbe, 
poissoD, oiseau, il y avail de la verlu el quelques qualili^ 



(I) Mimtiire sur le cotnte de Bonneval, Paris, 1817, p. 44. 
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« 

))iiis8aiote8; que, pour les approprier, il fallait Sire physi- 
cieo el physionomisle. 

Le marshal fut, pendaiil huil anndos, la dupe de eel 
eflroDlS charlatan, el, lorsque Palalino le quilla, apres lili 
avoir coule plus de mille pistoles, el lui avoir fait mille 
insolences, il en con<;ul un vir regret. II est vrai que Tem- 
pirique avail Irouvc le moyen de le guerir d*une violenie 
oppression de poitrine, qui avail rSsislea lous les remedes 
qu*on avail mis en usage jusque-la. Telle Stail la foi que 
•le mardchal avail dans sa science el dans refficacitdde se^ 
remMeSj qu*il leur attribue mcme le bonheur qu*il eut 
d'^re pr^rvS de la peste h Vienne. Que voulez-vous? 
Tons les grands hommes onl leurs faiblesses. Le capitaine 
des Irabans de Tempereur, le hSros Luzzara el d*Eckeren, 
n'iiail pas exempt de credulity : tembin encore (es pre- 
sages qu*il enumere, el qui etaienl pour lui uu signe cer- 
tain de la chute el de Textinction prochaine de la maison 
d*Anlriche! 

Les anecdotes abondenl dans les Memoires du comte de 
Iferode. ForcS de choisir, nous donnons la preference ik 
telle qu*il rapporte sur I'elevalion de la maison de Bour- 
nooville, donl le chef elait, comme on Ta vu, vice-roi de 
la Navarre, h TSpoque ou le marechal el sa famille, rcve- 
nant de Madrid, traversSrenl celte province : 

€ Lorsque Philippe II, dit-il, fit, par le ministdre severe, 
» cooper la Idle au grand comte Lamoral d'Egmont et an 
» comte de Horues-Montmorency, le comte d*Egmont 
» laissa un grand nombre d*enfans de Sabine de Baviere, 
> sa femme, el entre autres des filles. Or, Marguerite 
» d^Cgmont, tante du grand comte d*Egmonl, avail ete 
9 mariee an chef de tna maison, qui n'en laissa pas d*en- 
» fans. Neanmoins celle alliance donna lieu h Sabine de 
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Bavi^re de se feftreravec sa desolee familledaQS notre 
demeiire, oil elle rcsta jtisqu'ii-ee^Qaa I4mi efit obtenu 
d*Espagne la restitution des biens conlisqiiis k ees 
pauvres enfaiis. Avec la comtesse et sa famille s^y reii- 
r^rent aussi les principaux serviteurs de la maisoii 
d'Egmont; et comme, dans ce temps-lii, toutes les 
grandes et illustres maisons etaient encore riches et se 
soutenaient en grands seigneurs, veritablement et non 
pas comme aujourdliui, ces grandes maisons D*etaient 
servies que pardetres bons ct illustres gentilshommest 
de tres ancienne noblesse, qui etaient en grand nombre 
alors dans les dix-sept provinces; qnelquefois meoie 
elles Etaient servies par leurs propres parents et aJlies. 
Le maitre d^hotel du comte Lamoral d'Egmont ^tatt 
pour lors le sire de Capres, et se retira cbez nous avec 
cette maison inf'ortunee. Pendant qu*ils y etaient, le 
malheur voulut qu'une des filles du comte, son maitre, 
se iamiliarisat un peu trop avec ledit maitre d*lidtel. 
Dans cetie seconde desolation, la parenie s'assembia, 
et, apres bien des deliberations, oil plusieurs opinerenl 
a la mort des conpables, ceux de ma maison opincrent 
pour les voies de douceur, et leur avis prevalul eafin. 
Comme les biens de la maison d*Egmont, qui avaient 
ete confisques pendant 2 ans, lui furent rendus alors et 
rapportaient pres de six cent mille florins de rente, on 
maria le sire de Capres ik mademoiselle d'Egmont,. et on 
leur donna en parlage plus de vingt m'rtte florins 4e 
rente. Le sire de Capres eut facilement d*Espagne le 
titre de comte. Les descendans, qui continuirent k faire 
de t)onnes et illustres alliances, eurentcelui de marquis, 
et acquirent des t>iens par les dots de leurs femines, 
jusqu*au vieux due dont je viens de parler, qui obtipt 
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>* racilemenlce dernier titre en Espagne^car Ha eertai- 
» nemenit beaiicoiip de m^rile personnel, ei servil tres 
> bien el trte longtemps Tempereur dans les guerres 
» d*Allemagne, el la branche d*Espagne, au service de 
» laquelle il naouruL » 

Le comtede Merode se trouvait a Brtixelles le 26 mars 
4692, jour de Fentree dans cette capitale de Maximilien- 
Emmanuel, eleeteur de Baviere, nomme par Charles II 
gouverneur general des Pays-Bas. II raconte la reception 
^ui fut faile k ce prince, nomme les personnages qui 
lui lurenl presentes a son arrivee a la cour, parle des 
harangues assez pen fleuries qu*il dut ecouter, decrit Tim- 
pression que son av^nement produisit dans le public : 
« Tout le monde, dit-il, elail dans la joic que toutes les 
choses nouvelles produisent ordinairemenl, surloiil dans 
uotre |)ays. Ceiail un prince qui avait, tout jeune qu'il 
elait, fait de si bePes choses en Hougrie, atec tant de 
geoerosile el de desinleressement, bien fait, adroit, qui 
avail de Tespril^ de la valeur, du meri^, entin marie h 
rarchiduchesse, lilie d*uncf infante d'Espagne el d'un 
empereur comme Leopold. Cent langues a chacun n*eus- 
sent pas suffi pour chanter toutes les louanges qu1l 
m^ritail » 

L*electeurde Baviere succ^dait, dans la vice-royaute de 
ta Belgique, in un simple gentilhomme de la Biscaye, don 
Aolonio de Agurto, devenu marquis de Gastanaga. Don 
Antonio etail page du comte de Monterey, president du 
conseil de Flandre a Madrid : il commen^a a servir dans 
la guerre de 1672. II devinl general d*arlillerie, s*acquit 
de la renommee par sa belle defense de Naerden, et son 
prolecteur le poussa de degre en degre ju$qu*k la dignity 
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4e gouverneur des Pays-Bas, qu'il exer^a- d'aborti par 
iol^rim, apres la mort presque subile du marquis de 
Grana^ el qui lui ful ensuile confi^ree deflnitivemeat. II 
s'elait fail aimer parses manieres douces et conciliaiites: 
cependant il eul a peine remis !e bSiton de commaode- 
men( a Telecleur, qu*il Tut abandonne de lout le monde, 
meme des gens de sa nation, el de ceuK a qui il avail foil 
le plus de bien. Le comle de Merode, qui ful frappe de 
cette ingratitude, rappelle que Charles-Quinl ^proava le 
meme sort, apres son abdication, et, a ce propos, il cile 
une curieuse anecdole sur une visile que I'ambassadeur 
'de Yenise rendil au grand empereur dans la maisonnette 
oil il s*elail retire, au fond du Pare. 

Dans le commencement, relecieur de Baviere sul se 

•c<»ncHier rafl\;ction de la noblesse, ainsi que du peuple; 

'il allail voir toutes les dames de la haule compagnie, 

Mesdames de Soissons, d*Egmont, d*Arenberg, de Ligne, 

de Vaudemont, de Merode; il assislait 2i leurs assemblers 

el a. leurs fetes. Mais, quelque temps apres, il changea de 

imaniere d'etre : il ne temoigna plus la meme deference 

pour^les grandes families du pays; il se dispensa de leur 

-rendre visite, n'accepta plus leurs. invitations. Du reste, 

ce, prince, seloii M. de M6'ode, « savait. prendre diiT^rens 

roles selon les conjonctures : car, quelquefois, lorsqa'il 

-^royaildevoir menager des gens, il poussait ta prev^uauce 

jusqu'^ descendre au-dessous de son rang, et, dans d*aii- 

Ires circonslances, non-seulemeni il traitait les -m^mes 

personnes avec hauteur el mepris^ mais ii monlrail de la 

consideration pour des gens indignes d etre regardes par 

lui, landisqu'il en meprisait d*autres auxquels il aurait 

du t^moigner de grands ^gards. Ce qu*il faisait do nioins 

mat etail de tout confondre, el de traiter ^galemeol le 

faquin et Thomme de distinction. » 
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Ce ful sart6ut apr^ son mariage avec la priricesse de 
Pologne,fille de Jean Sobieski et de mademoiselle d*Aquien, 
que Pelccleur alTecta en vers Taristocralie beige une hau- 
teur qui le brouilla tout a fail avec eJle. La prinresse de 
tigue et la comtesse d*Kgmont iVanl allies chez Pclectrice 
pen apres son ariivce, elle les reQut,en les tenant debout. 
Ces dames n*y retournerent plus; elles pretendaient avec 
raison que, si la reine, leur souveraine, les faisait asseoir 
dl leur donnait des carreaux, ne prenant elle-meme que 
des carreaux pareils, Teleclrice, qui n'etait a Bruxelles 
que gQuvernante, devail les recevoir avec plus d*egards 
eucore. La duchesse d'Arenberg, la princesse de Yaude- 
roout, la duchesse de Holstein, mere du comle de Merode, 
madame de Soissons, oe la virenl jamais, c Elle tenail ce 
qu*on appelle apparlement, a la cour, avec tout le second 
et le troisieme rang de la noblesse, el une multitude de 
persoDoes iuferieures. » 

Les pretentions arrogantes de lelecteur et de felectrice 
de Bavi^re occasion nerent une aventure dans laquelle le 
comte de Merode joua un role tout a fait clievaleresque ; 
noos la laisserons raconter par luimeme, pour ne Hen 
lui faire perdre de riuterel quVlle offre : 

€ J*etais alie h Caudenberg, a la messe. Je vis, en 
entrant, dans la chapelle a gauche, oil donne la tribune 
de la CQur, les gardes rangees : on me dit que Telecteur et 
Diadame leleclrice venaient h la tribune. Je vis madame 
la princesse de Vaudemont, a genoux siir sou carreau, 
dans la baluslrade, pros de Tautel. Un pen apres, je vis le 
baron de Malknecht, gentilhomme de Telecteur, et depuis 
iDiDistre, s^approcher . de madame de Vaudemont et lui 
parler, elle lui r^pondit pen de chose, et il s*en alia. 
L*clecteur ne paraissait pas : je susaprteque le baron 
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^lail venn dkea la princesse que, comme l*electeur prai- 
Irail k la tribune^ elie devail 6(er son carreau. La prin-; 
cesse repondil comme elle le devail. Epsuite je vis paraiire 
)e prince de Homes, qui lui paria aussi avec cbaleiir, et 
dit a madame de Vaudemont, de la pari de r^iecleur, que, 
si elle ne qiiillail pas son carreau, on la prendrail ^ous 
les bras, el on le lui dteraii. Clle leur repondil un peu 
emue, mais Terme, a ce que je voyais, el ne bougea pas. 
On consullail, dil-on, a la cour, pour ex^.u(er la menace. 
Quoiqu'il n*y eul aucune liaison enire la maison de Vau- 
demonl el la n&lre, je m*approchai de la princesse, el la 
priai de m*expliquer ce que voulail dire (oul cela; elle me 
le dil.cn pcu de mols. Je lui offris non-seulemenl mes 
sccours, mais je Tassurai que, si quelqu'un, qui ce pul 
Sire, s*approchail dVJIe pour lui manquer de respecl, je 
Ten ferais repenlir, el la priai de rester ierme. Je m'aper- 
(iis en meme temps que quelques oHiciers espagnols. 
n'etaienl pas loin de moi. J'en appelai un que je ne eou- 
naissais pas irop, el lui dis h Toreille ce qui se passail. 
Celui-ci non-seulemenl me dil qu*il ne fallail pas souffrir 
cela, mais le dil k deux on Irois autres. Comme c*elail 
vers rheure de midi, les bailies de la cour eiaicnl con- 
venes d'oOiciersel de monde; un de ces messieurs y aHa, 
el bienlol apres, je vis que (oule Teglise se remplissail 
d'olficiers donl plus de cenl vinrenl s^oiTrir a moi. Je ies 
acceplais el les.remerciais, lorsque le prince de Homes 
revinl; el, comme il voulail parler k madame de Vaudcf- 
monl, je Tarrelai par la. mancbe el lui dis : c Esi-il pos- 
sible, mon;sieur, qu'un homme de voire rang consente a 
se chai^er d'une lelle commission! Madame la princesse 
neiboqgera pas d'ici, el je ne couseille pas k toule la cour 
de fiiitre des JQcariades; car,: outre que je ^pasis^rai 'Vepie- 
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am traversdu corps clu'premier qui osera toucher madame 
la princesse, voici tonle l*eglise pleine de geos qui ferdnl 
repcDtir les assaillans ». II me lourna le dos l^-dessns 
sans rieu dire, el s'eii alia. Peu de temps apres, on fit 
retirer les gardes, et Telecteur ne vint pas. Je conduisis 
madame de Yaudemont a son carrosse, suivi de celte 
maltitude d^officiers, la princesse me remerciant loujours, 
el je m'en allai^ comme a mon ordinaire, a la cour, oil je 
ftis regard^ de bon ceil, comme on peut se le figurer » 

Le marechal trace un bien triste tableau de Tetat des 
iroapes, beiges ou espagnoles, qui servaient k cette epoque 
aux Pays-Bas. Elles etaient si mal payees, qu'elles se trou- 
vaienl heureuses lorsque, en uu an, eiles recevaienl 
qtialre mois de solde; on commenQa meme k ne leur en 
compter que deux. Aussi, les cavaliers faisaient les voleurs 
de grands chemins, par bandes, arretanl les coclies, voi- 
lares publiques et particulieres, ei les passans, pour les 
depouiller, ou du moins leur demander pour boire, le 
pistolel h la mata. Les premiers person nages de Tetat 
eux-memes n'ctaient pas h Tabri de ces attaques : quel- 
ques ann^s auparavaut, sous la regence du marquis de 
Grana, on avail vu le prince de Ligne, allant k la chasse, 
assailli par une bande qui ne Tavait rel^cbe qu'apres lui 
avoir fail payer une ran^on considerable (1). 

Le d^numenl dans lequel on laissail Tarmee, et la 
desorganisation qui en resuliait, donnent lieu au mare- 
chal de faire une observation qui bonore trop les trcfiipes 
wallonnes pour que nous ne la reproduisions pas icL 
c JVi mille fois admire, dit-il, comment, malgie ce 



(i) OttzcUe dc Paris, ann^e 168K. 
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(lesordre, el quoiqu'ils ne fussent pas liabillesquelquefois 
en six ou huit aus, les regimens wallons, reduils 2i rieOt 
faisaient des miracles. J'ai eu quelquefois trois r^imcns 
pour former un escadron; j*ai vu marcher des (imbales, 
les elendards el les ofliciers, avec trois ou qualre cavaliers, 
le resle etanl par les bruyeres de la Campine^ el, Ic jour 
de Taction, tons elaienl la, sans qu*il y manqual un seul 

cavalier : il paraissail que le diable le leur disail » 

. Bruxelles, en 1698 el 1699, Tut le theatre de troubles 
assez serieux, pour que relecteur de Baviere se vil oblige 
d*y appeler un nombreux renTori de troupes. Le comte de 
Merode fournil pen de details sur eel evenemenl. II 
raconte, au sujet de la moil du prince electoral de 
Baviere, une particularite qui a de Timportance, parce 
qu*elle peint Tesprit qui regnail a cede epoque eii Bet- 
gjque. Ce jeune prince, par le traite de partage signea La 
Haye le il oclobre 1698 enlre les picnipotentiaires de la 
Grande-Bretagne, des Provinces-Unies, el de Louis XIV, 
elait destine a avoir TEspagne, les Indes, les Pays-Bas et 
la Sardaigne; Charles II, de son c6td, Tavait declare, par 
son testament, son herilier universel. La Providence se 
plut a dejouer toulescescombinaisons^ Joseph Ferdinand 
de Baviere mourul a Bruxelles le 6 fevrier 1699 (el non 
le 8, comme dit M. Mignet, dans sa belle Introduction 
aux Negocialions relatives a la succession d'Espagne) vic- 
time du poison selon les ups, de Tignorance des medecins 
selon les autres. Ses obseques furent celebrees en grande 
ppmpe a Sainte-Gu Inle, et c*esl ici que se place le trail 
dont nous voulons parler : c Je me souviens,dillecomle 
de Merode, que, quand on le portait par Teglise cd terre, 
on enlendit, dans la foule du peuple qui elait grande, 
plusieurs voix qui disaient tout bwt :Wai getulf, toat 
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gduk voor ons landeken! (quel bonheur pour noire pays!) 
taot etait grande TaffectioD que Ton avail alors pour la 
inaisoii d'Autricbe. » Un peu moins de neufmois apfes, 
Charles II rendait !e dernier soupir, et !e due d'Anjou, 
pelit-fils de Louis XIV, etait proelame son successeur aux 
PayS'BaSy aussi bien qu'k Madrid. Cette grande revolution 
politique devait peu satisfaire les Beiges : cependant, s'ils 
ne raccueillirent pas avee plaisir, ils sy resignerent assez 
facilemenl ; voici du moins comment en parte le comtede 
Merode: c Je passai quelques jours a Bruxelles, et ne vis 
pas regner dans Tame de reiecieur, ni de ses courtisans, 
cette iristesse et cette consternation qui regnaient dans 
mon coeur. Nos g^neraux memes, qui etaient le marquis 
de Bedmar, general des armes depuis le depart du prince 
de Vaudemont pour Milan, et le prince de T'Serclaes- 
Tilly, qui, pour les services rendus a la maison de Baviere, 
avail ete appele et fait mestre de camp general, lui eiaient 
tout devoues. Le seul esprit qui regnat partout etait la 
crainte du demembrement de la monarcliie, et pour la 
coDserver entiere, Ton ne se serait pas seulement fait 
Fran^ais, comme cela eut lieu, mais Turc, jecrois, si Fon 

avait cru que le Turc eut pu nous maintenir » 

La conduite de lelecteur de Baviere, dans ses rapports 
^vec les cours de Madrid et de Versailles, apres qu'il eut 
perdu son fils, put paraitre suspecte et equivoque aux 
partisans de la maison d'Autriclie : c'est ce qui explique 
les reproches, que le comle de Merode lui adresse, d'avoir, 
longtemps ayant la mort de Charles II, favorise les des* 
seins de Louis XIV sur sa succession, et m^me d'avoir 
trempe, avec le cardinal de Porto-Currero, dans Taffaire 
^du testament; Mais la verite nous oblige de justifler I'e^ec- 
t€ur k cet egard : les rapports des agens diplomaiiquesde 

11. 6 
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la France, que nous avons vus nagu^res au depot des 
affaires etrangeres ^ Paris, nous onl Tail acquerir la certi- 
tude que, loin de compter sur T^lecteur jusqu'au moment 
oil il reconnut oGTiciellement Philippe V, la cour de Ve^ 
saillesi se deOait de lui et le faisait surveiller : on peut 
encore se convaincre de cela, en parcourant les d^peches 
du marechal de Boufflers et de M. de Puysegur, inserees 
dans les Memoires du lieutenant-general de Vault, que 
nous citions dernierement. 

Le gouvernement de Telecteur de Baviere prit iln, avee 
la souverainete de Philippe V, dans les Pays-Bas, k la suite 
de la defaile de Ramillies. Les Anglais et les Hollandais, 
roaitres de la Belgique, delib^rerent sur la forme du gou- 
vernement qu'ils y elabliraient. Nous avions d^j^ lu, dans 
la correspondauce du marquis de Pri^ avec le prince 
Eugene (1), que ces deux puissances eurent la pensee, h 
cette epoque, d*en faire une republique, qui aurait ^t^ 
unie avec la Hollande, a pen pres eomme on Favait projete 
ea 1632, tors de la conspiration des comtes de Bergh et 
de Warfusee; ce fait est confirme par le comte de Merode. 
II est h regretler que le marechal, qui etait si bien en 
position de connailre ce qui se passa alors, n'entre [)as 
dans plus d'explieations sur le plan des puissances mari- 
times, et sur les personnages qui se monlraienl disposes 
en Belgique k en appuyer Texccution, car ce point d*bis- 
toire est reste jusquMci convert d*obscurit^. Tout ce que 
de longues recherches nous ont revele Ik-dessus se reduit 
a une lettre oil le marquis de Rossi, charge d'affaires de 



(1) DoGumcns incdUs concernant Ics troubles dc la Belgique sons 
le regno de rcmpcrcur Charles Vl. Tome l«', page 58. 
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France, mandaic a 9on gouverDement c que la diflerence 
de religion etait ie seul molii' qui eut detourne les Fla- 
naands de donner les mains a Tinsinualion qui leur fut 
faile par les Hollandais, quelque lemps apres la bataille 
de Ramillies, de s'unir a eux en republique. » Le marquis 
ajoule : c II n y a que tres peu de jours qu'un seigneur de 
ce pays m'^ confirme eu confidence ce que je savais dejk 
de celte insinuation (i). » 

Apres deux mois de deliberations, TAngleterre el la 
Hollandesedeterminerent aetablir, pour Tadministration 
de la BelgiquCy un conseil d*etat forme de naturels du 
pays, mais qu'elles placerent sous Tautorite d'une confe- 
rence ou si^geaient les delegues des deux puissances. La 
coaiposilion de ce conseil fournit au comle de Merode ia 
matiere d*un tableau plein de sel el d'originalite: « Comme 
le plus ancien chevalier de Tordre, dit-il, je fus nomme le 
premier : la ducliesse d'Arenberg fit nommer son fils 
encore enfant; ensuite les comtes d'Ursel el d'Erps, bous 
Fran^ais el Bavarois; puis le vieux chef et president 
Coiie, flis d'un peintre, que la France avail jubile, grand 
ennemi des Bergeyck et des Fran^ais, mais aussi ridicule 
qua bon juslicier; ensuite le bon vieux chancelier de 
Brabant, Gryspere, assez bon juslicier, mais fort fran^ais 
et j^ite. Apres lui venail le petit renard de Tirimond 
que Bergeyck venail de nous renvoyer de son conseil 
detal; puis le grand Vander Golen, qui etait reste a la 
fete de sa cbambre des comples, el venail, pour complaire 
aux Hollandais, de faire publier de son chef, avant qu*il 



(I) Dcpdche du 10 fcvricr i725. Archives des affaires etrangeres 
a Paris, volume inUlulc Broxellbs, I7i5. 
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n'y eut aiicun autre goovernement ni conseil que sa 
chambre, le relablissement du tarif sur le pied de Tann^e 
1680, ce qui cause un prejudice de quelques millions au 
pays. Puis c*elait Ca verso n, qui, apres avoir eludie k Lou- 
vain, devint, de mauvais avocat, conseiller de Brabant, et 
se mit, par Malknechl, fort a la mode chez relecteurde 
Baviere; puis venail le comte de Clermont, homme d'es- 
prit et honnele homme, ennemi de Bergeyck, de T^lecteur 
et des Fran^ais, par qui il avait eie mis au chaleati d'An- 
vers d'ou il s*etait sauve; homme fort hai de tous ces 
autres, pour ses lumieres, sa capacite et ses connaissances, 
et aussi pour ses hauteurs...., » 

On juge bien que le conseil d*elat, ou au moins ude 
partie de ses membres, n'avait pas les sympathies du 
comte de Merode : attache, comme il Tetait, aux inter^ts 
de la maison d*Auiriche, pouvait-il voir de bon oeil. des 
gens qui s*etaient montres devoues a la France, et qui 
venaient de quitter a peine le camp de Telecteur de 
Bavjere ? Soyons justes toutefois ; ce<;onseil eut pour lui 
Topinion naiionale, il eut en particulier Tadhesion et 
Tappua des ^tats de Brabant et de Flandre, dans la lutle 
qail soutint contre la conference, l6rsqu*elle voiilut lui 
imposer un reglement qui blessait Taulorile de Tempereur 
Charles YI, et contenait des dispositions contraires aux 
loi^ et privileges du pays (1). La conference, n*ayant pu 
le faire plier, le cassa. Elle etablit a sa place un nouveau 
conseil qui resta en activite jusqu'k Tadministration iole- 
rimaire dUi comte de Koenigsegg, auquel Charles Yl coofia 



'X^i) ClbliecUdn de Documeiis- inedits concernafit rHisftoire ^e la 
Bclgiquc, I. Ill, p. 277-348. . 
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l^i mission de prendre possession de la Bdlgiqne, apres la 
sjgnalure du desaslreux traiie de la Barriere. Le eoipte 
de Merode ne nous donn^ pas unc haute idee de Koenig* 
segg : c L'arrivee de ce ministre de Pempereur aux Pays- 
9as, dit-il, eut peu de dignite, et fit perdre les esperances 
que Ton avail con^ue^ de Vienne. Le comle arriva sans 
equipage, aller se loger chez le vicomle d*Audenard.e, se 
mil sous sa direction, et ne regarda personne d*aulr$. Je 
oe le vis pas pendant tout son minislere; je ne le vis 
qu*apres qn'il fut nomme ambassadeur eii France : il vint 
me voir, j'allai le voir, et nous din&mes Tun chez Taqtre^. 
11 partit pour Paris, aprfes avoir epouse M"® de Lannoy de 
la Motterie. > 

Au comte de Koenigsegg succeda le marquis de Prie, 
dont le nom est reste si iristement c^lebre dans nos 
annates, c Des que M. de Prie arriva, dit encore le mare* 
chaly on s'aper^ut qu*il elait tout bouffi de vent et rempli 
de pelites finesses italiennes que Ton connail bientdl. Ce 
Savoyard (Prie elail Piemontais) nous fut envoye par le 
Savoyard principal (le prince Eugene), et les Pays Bas. 
n'etaient pas encore assez malheureux d'en avoir un, au 
Heu d*une archiduchesse. A mon premier voyage a Vienne» 
j*avais ^te assez hardi, pour donner h Tempereur uiv 
memoire signe de ma main, par lequel je lui exposais les 
raisons solides pour lesquelles on devait nous envoyer 
une archiduchesse. II Tavait goiite; tout etait dispose h 
cela, quand nos intrigans par leur argent rompirent tout^ 
sous le pretexte que le pays etait trop epuise, et ne pour-* 

rail pas enlretenir la cour d'une archiduchesse > Le 

eonseil donne par le comte de Merode a Charles YI etail 
d'un tidele et zele serviteiir, en m^m^ temps que d'un 
Beige jaloux du bonheur de son pays : IVmpereur eut le 
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tori de ne pas le saivre, ou plutdt il le suivil trop lard^ 
car, en 1725, il nomma Tarcbiduchesse Marie£lisabelh, 
sa soeur, gouvernante generate des Pays-Bas, h la graiide 
satisfaction des habilans de ces provinces. 

Les Memoires de Merode nous apprenheiit, an reste, 
pen de chose sur radministralion du marquis de Prie; 
mais, dans une leKre qui y est joinle, et que le niarechal 
ecrivil en i 724 21 Timp^ratrice, on lit de curieux details 
sur une querelle ou, pour mieux dire, sur trois querelles 
differenlcs que lui lit ce progubernalor des Pays-Bas, 
comme Tappelait le comte de Bonneval. La premiere eut 
pour motif un r^glement que Prie pronoiulgua sur Taudi- 
tion des comptcs des villages dans le Franc de Bruges, et 
auquel le marechal refusa de se soumettre. L'arrestation 
d'un paysan, qu'il fit incarcerer dans les prisons de son 
ch&teau de Westerloo, donna lieu a la seconde; le ministre 
poussa les cboses sur ce point jusqu*a faire intenter contra 
lui une procedure criminelle devant le grand conseil de 
Malines. Enfin une pretention exorbitante de celui-ci, 
en mati^re d*etiquetle, fut la cause de la troisi^mc : Prie 
exigeait que lous ceux, de quelque condition qu'ils 
fussent, qui arrivaient dans la capitale, lui rendissent 
visile a rbeure oil il donnail la parole; le mardcbal, qui 
^tait venu h Bruxelles pour faire des affaires particulieres, 
n'ayant pas rempli celte formalile, il lui fit intimer Tordre 
de quitter la ville dans les vingl-quatre beures, a peine, 
en cas de desobeissancc, d*y etre contraint par la force. 
On con^it que noire vieille aristocratic beige ne voulut 
pas subir une telle humiliation, et le comte de Merode 
devait Taccepter moins que tout autre, puisquesesdignites 
de feid-mar^cbal, de capiiaine des gardes et de conseilier 
d'etat intime actuel, le rendaient T^gal^ sinon le superieur 
de Prie. 
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fl esl temps que nous finissions. Aussi bien, nous 
croyons que Tanalyse et les exiraits des Memoires du 
marechal de M^rode, que nous avons mis sous les yeux 
de DOS leeleurSy auront pu ieur donner uneideesuffisante 
de Fouvrage. Cast assuremenl, nous le repelons, une des 
produclions les plus originales, un des livres les plus 
riches en aper^us neufs et ing^ieux sur les hommes et 
sur les choses, qui aient jamais vu le jour chez nous. 
M« le comte Henri de Merode, en iivrant h la publieile le 
maouscrit de son illustre bisaieul, n'a pas seulement con- 
iribue ^ la gloire de sa maison, il a rendu aussi un impor- 
tant service k la science historique;et nous n'avons pas a 
craindre d*elre dementi par aucun des nombreux amis 
qu'elle compte en Belgique, en ofTrant ici a Thonorable 
senateur le tribut de Ieur reconnaissance. II serait a sou- 
baiter que, a son exemple, les chefs de nos grandes families 
aristocratiques fissenl exhumer de la poussiere de leurs 
archives les documens propres k repandre quelque eclat 
sur des fastes nationaux. 
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KT FREBilRIiC lii: CRAIVB. 



On ne sait pas gendralemcnt que Frederic II preluda k 
rinvasion de la Silesie par celle du pays de Li^ge. Dans 
YHisloire de mon temps^ le monarque philosophe s*abstient 
de raconler cet evenement, le jugeant saDS doute de trop 
peu d*imporlance; il parle toulerois de la querelle qui en 
ful la cause : c Un miserable cv^que de Liege, dit-il, se 
.» faisaii honneur de donner des mortiflcatioos au feu roi. 

> Quelques sujels de la seigneurie de Herstal apparlenant 

> a la Prusse s'elaient revokes; Teveque leur donua sa 
» protection. Le feu roi envoya le colonel Creutz k Liege, 

> muni d*une letire de creance, pour accommoder cette 

> affaire. Qui ne voulul pas le recevoir ? Ce fut monsieur 
y> Teveque : il vit arriver trois jours de suite cet envoy^ 

> dans la cour de sa maison, et autant de fois il lui en 

> interdit Teniree (I). > 

En lisant ces lignes, il est difficile de ne pas se figurer 
que tons les torts eiaient du cote de Teveque. Nous allons 
faire voir pourtant que son seul (ort Tut de n*avoir pas de 
troupes k opposer a celles du roi de Prusse. Cette histoire^ 
peu connue, m^riie d'etre rapportde, ne f&t-ce que pour 
ledificalion de ceux qui ont Tingenuite de eroire que 



(I) l/istoire de mon temps, 1. 1, p. 125, ddit. dc 1788. 
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1^ pelits pays, dans leurs demeles avec de grands eta($, 
peuvent se reposer avec confiance sur le droit et sur la 
justice. 

Par des traites dii 6 mai 1546 et du 14 aout 1548, 
Cliarles-Quint avait ce^l^ a Tevecbe de Liege, en eehange 
du territoire de Pont-a-Frcsne, sur lequei la reine Marie 
de Hongrie, sa soeur, avail fait eriger la forleresse qu*elle 
appela de son nom Marienbourg, la patrie de la terre et b(XA/^u 
baronnie de Herslal qui etait siluce en deca de la Mense. 
Des circonstances qu'il serait trop long de retracer ici em* 
p£ch^rent, pendant plus d'un siecle, que celle cession ne 
sortit ses effets; ce Tut seulement en 1655 que Teveque, 
qui ^tait alors Maximilien-Henri de Baviere, obtintde 
larchiduc Leopold, gouverneur general des Pays-Bas, 
d*£trc mis en possession de la terre h laquelle il avail 
droit. 

Herslal etait nn fief du duche delSrabant et ce qu*ou 
Donamail una terre Tranche, c'esi-^-dire que les imposi- 
tions elablies pour le payemenl des aides et subsides au 
souverain n'y ^taient pas levees (1). 



(I) « Herslal est une baronnie et terre franche qui relevc, depuis 
plusieurs siecles, du duche de Brabant. 

» EHe est fort considerable, etant situee sur Ics deux rives de la 
Meuse, depuis les portes de Liege jusques a la terre d'Hamal, pres 
de Viset. 

• Elle contient, a vue de pays, environ trois mille bonnicrs de 
terrain. 

» La partic situee en dc^a de la Mcusc a conserve le nom d'Herstal, 
ct ccUe siluce au dela de cette riviere s'appellc Wandre. 

» i\ n'y a eu, de tout temps, pour les deux paroisscs, qu'un seul 
corps de justice, qui est compose d'un drossard^ d'un grefficr et de 
sept eclicvins. 

» Le mcme dicast^re administre aussi la police avec quelqucs 
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La seigneurie, avec la haute, moyeone et basse justice, 
en apparlenail a la maison de Nassau, qui Tavait acquise, 
en 1458, d^Aatoine de Croy, comte de Porcien, premier 
cbambellan de Philippe le Bon. 

Lorsque, au mois d'oclobre 1655, Maiimilien-Heori de 
Baviere fut investi de la souverainele de Herstal, Gnil*^ 
laume-Henri de Nassau, qui, sous le nom de Guillaume III, 
occupe une si grande place dans Thistoire, n'etait Sigeque 
de cinq ans. Ses luteurs, la princesse douairi^re d'Orange, 
Telecteur de Brandebourg et le prince royal d*Angleterre, 
eurent a peine connaissance de ce qui venait de se passer, 
qu'ils firent aflicher k Herstal une protestation (1) a la- 
quelle ils donnerent une nouvelle force par une declara* 
tion du 27 mars 1658. lis soutenaient, dans ces actes, que 
jamais la souveraineie de (lerslal n'avait appartenu au due 
de Brabant, et que par consequent il n*avait pu la trans- 
metlre k un autre; que cetle baronnie ^tait une terre de 
TEmpire ne relevant que de TEmpereur et de la cham- 
/^^i^i{ bre imp^riale de Wezlar. Par ces motifs, ils defendaient 
"* aux snjets el habitants de Herstal d'avoir egard a la cessioii 

qui avail ete faile k reve(|ue de Liege. 

Maximilien-Henri, dans un manifesto du 23 mai 1658, 
r^futa ces protestations, el il le fit par des raisons si 
solides, si concluanles, qu'il n*y fut pas r^pliqu^ (2). En 
fait, lui et ses successeurs, Jean-Louis d*Elderen ei 
Joseph-Clement de Baviere, exercerent paisiblement a 



bourgmeslrcs ct deputes, qui y assistent de la part des deux eom- 
munaulcs... » (Hemoire forme en 1755 par le cooseillcr prive 
Limpcns.) 

(1) Du 29 novembre 1655. 

(2) Consulte du conseil de Brabant du 3 fevricr 1736. 
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Herstal, pendant tonte la vie de Guillaume III, les droits 
de souverainet^ qui lui avaient ete transfer's. 

On salt que la succession de Guillaume III fut dispulee 
entre Jean-Guillaume Friso, son cousin, prince de Nassau- 
Dielz, qu*il avait institue son heritier, et la maison de 
Brandeboorg. Pendant loule la duree de ceUe contesta- 
tion, les deux parties flrent concurremment, tant h la cour 
Teodale de Liege qu*a la cour feodale de Brabant, le relief 
de la terre de Borstal (1). 



(I) « ... Apres la mort de Guillaume llf, roi d'Anglctcrrc, Ic sere* 
nissime prince Frdderic, roi de Prussc, relcva, Ic 8 juin 1702, en 
propriete, la lerrc dc Herslal, pour la partie de dcca la Aleusc, a la 
cour feodale du scn^nissime prince Joseph -Clement de Baviero, y 
cUnt cnoncc que ladite terre de Herslal ctoit acquisc et tenue en 
souveralnete par Saditc AUcsse, en verlu dc fechangc du Pont-au- 
Frasnc ou Mariombourg; et le 12 avril 4703, la princcssc douairierc 
d*Anhalt, nee princessc d'Orangc, a parcillcmcnt relevc, en pro- 
pridle, a la cour feodale de Liege, la mcme partie de ladite terre. 
La mdmc annee, le i8 juin, le sercnissime prince Guillaume- 
Hyacinthe^ prince de Nassau, a aussi fait son relief par son commis 
h la cour feodale dc Liege,* et Pan 1709, la princcssc d'Anbalt a 
cdde a Sa Majestc Prussienne les droits qu'elle avait a ladite terre, 
par acte insinud k la cour feodale de Llcgc le 4 juillct dudit an; et 
apres sa mort, le sercnissime roy, a present regnant, a fait par son 
mandcment un semblable relief, le 2i mars 4715, a la mcme cour 
feodale : ce qu*il a renouveld Fan 4725, apres que Tevequc et prince 
modeme a ct6 mis en possession de son cvcche et principaule... » 
{Protestation uHMeure de par Son A Hesse Vevdque et prince de Li6ge 
touehant Herstal, du 47 mars 4733, iu-folio de 8 pages, imprime a 
Liege chez la veuve Procureur.) 

Le relief se fit devant la cour feodale dc Brabant, poor la partie 
sitaee en dela de la Meuse, le 28 mars I702,par Guillaume-Hyacinthc, 
prioce de Nassau; le 5 avril suivant, par Frederic 4"', roi dc Prusse; 
le 21 aout 470G, par les etats g^neraox dcs Provinces- tJnies, comme 
ezeeutcurs des testaments de Frederic-Henri et de Guillaume HI : le 
23 du meme mois,par le prince Jean-Guillaume Friso; le 9 mai 1713, 
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Devenu, en 1752, seigneur definilif de cettc terre, par 
le iraiie de partage (l)conclu entre lui et Guillaame^ 
Charles-Henri Friso, prince d'Orange et de Nassau, ills de 
jean-Guillaume, le roi de Prusse Fr^deric-Guillaume If J, 
ne tarda pas a agir comme si la souverainete luLen appar- 
tenait : en effet, le 18 octobre de cette annee, il chargea 
le colonel de Creyizen, a qui il avail confi^re Ics fonetions 
de haul drossard de la seigneurie, de recevoir, en son nom, 
le serment de fidelile et d*obeissance des habitants. Le 
prince-eveque Georges-Louis de Bergh prolesta contre 
celic commission (1 1 novcmbre 1 732). Le roi fit, le 31 Jan- 
vier 1753, une contre-protestation que Georges-Louis 
declara, le 17 mars, c nulle et de nul effet, derendant a 
]» ses sujets de Herstal et h tons autres d'y deferer eu 
> aueune maniere, a peine d'etre traites comme refrac- 
» taires h ses ordres (2). > A son tour le roi, par un man- 
dement du 7 d^cembre 1734, enjoignit aux administra- 
teurs et habitants de Herstal de n*avoir aucun cgard aux 
ordres qui emaneraient, soit du prince-eveque, soil du 
conseil de Brabant : c'eiait lui seul, leur declara-t-il, qu'ils 
devaient reconnaitre pour leur souverain. 

La querelle s'envenima les annees suivantes, in Focca- 
sion de bourgmestres elus contre le gre du roi, d'imposi- 
tions etablies dans la seigneurie sans le consentement de 
ses officiers, de revocation au conseil prive, a Liege, de 



par Frederic Guillaumc II ; ciifin Ic 7 mars i730, par Ic prince Guil- 
laume-Cliarlcs-Henri Friso de Nassau, fils dc Jcan-Guillaame. 
(Registres dc la cour feodale dc Brabant.) 

(1) Du 46 juin de ccltc annde. 

(^) Ccst la protestation qui est cit6e dans la note 2 a la page pre* 
cedente. 
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causes qui etaient de la compclence des echevins de Her- 
slah de r^lablissement, par le meme conseil, d'uii procu- 
reur general pour la partie de cette seigneurie siliiee en 
de^a de la Meuse, et de plusieurs aulres aeles du gouverne- 
ment de la principaute quele roi envisageacomme altenla- 
(oires k ses droits (1). Ce monarque s*en plaignit a Teveque 
dans des lettrespleines de menaces (2) ; il litpublierun me- 
moire pour etablir que le princede Liege n'avait sur Herslal 
aucun droit de relief ni dejuridiction (5). De son cote, 



( 1) Exposition fideJe et succincte des procedds irreguliers et des aiteri' 
tats du prince et Mque de Liege conlre les droits incontcstables de 
S* M, le roi de Prusse en qualite de seigneur de la libre et franche 
baronniede UerstaL MDCCXL. In-fol. dc 18 pages. 

(2) Le i4 aout 1736, il lui ccrivait : « Vous menaccz, a ce que 

• j'apprends, mes officicrs de justice d'unc prise de corps, mais je 

• no Yous conseillerois pas de Texccuter, puisque ccla m'obligeroit 
» de prendre leur defense d'une manicre convcnable a un prince qui 
» ne Ycut pas qu'on Tinsulte dans la personnc de ceux qui sont a son 
» service, et que Ton presume de persccuter a cause qu'ils dcfendcnt 
» ses droits. Je vous prie de bien rcflcchir la-dessus, et de ne plus 
» abuser de ma patience, car cola vous pourroit attirer des cha- 

• grins, etc. » 

£t le 30 juillet 1737 : « Je vous declare que, si votre conseil 
» prive fait la moindre violence a mes ofiicicrs et gens de justice a 
» Uerstal, j'en saurai tirer raison et vengeance sur-le-champ par des 
» moyens que je trouverai alors les plus convenables et les plus 
» suffisants. » 

Dans une letlre du meme jour aux etats de Liege, il leur disait*: 
« Les choses sont au point que la moindre entreprise de votre prince 
» contraire h nos droits nous suffira pour embrasscr la premiere 

• occasion que nous estimerons convcnable de prendre noire satis- 

• faction... » 

(3) Memoire historique et juridique oiji Von fait voir que les trois 
pretendus traitds de i5i6, 1548 et 1655, pour un echangede Herslal 
contre la ierre ou fut bdti Mariembourg, sont nuls, de toute nulUte, et 
que par consequent le prince de Liege n'a aucun droit de relief ni de 



r 
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Georges-Louis de Bergh s'appliqua h juslifier, aupr^s de 
TEmpereur, des prioces de TEmpire^du gouveruemenl des 
Pays-Bas ct du roi lui-meme, sa conduile et celle de ses 
minislres (1), et il n'eut pas de peine a le faire. 

Cependant, des Torigiue de ce facheux debal, Teveque 
et les etals de Liege avaieiU pense a y mettre un terme, 
en offrant au roi de Prusse lane somme d'argent pour la 
cession de ses droits reels ou prelendus. En 1739, Tocca- 
sion parut favorable k un accommodement. II n*y avait pas 
de moyen plus assure de se concilier les bonnes graces de 
S. M. Frederic-Guillaume ^ que de lui procurer des 
recrues pour son regiment de grands grenadiers (2; : or, 
en ce monnent, la ville de Liege avail la bonne fortune de 



juridiction sur Iferstal, A Diiisbourg, a rimprimcrie de Jean Slas, 
anno MDCCXXXVII. In-fol.dc 47 pages. 

(i) Voir, cnlrc autres, ses IcUrcs au roi des 24 juin et 13 
juillei 1756. 

(2) Lc baron dc Wetzel, minislre du prtnce-dvdque a Viennc, lui 
ecrivait Ic 14 fevrier 1753 : • II est connu a V. A. que la passion 
. » dominantc de ce prince est d'avoir des grands liommes pour 
» recrues de son regiment des grands grenadiers, ct que dans la 
» chambrc dc ses finances il y a une caissc deslinee pour fairc des 
» recrues, a laquelle tous ccux meme des princes el souverains font 
» des presents, quand ils veulent obliger le roi de Prusse ou oblcnir 
» quelque chose de lui... L'Empereur cultive et entretienl coutinud* 

* lement, entre autres moyens, par celui-ci, ramitie qui siibsisle 
» entre lui et S. M. Prussienne : marque de cela, le conseil imperial 
» aulique des gnerres a envoye, sur la fin de Tannde passee, on ordrc 
» a lous les colonels des regiments, tant d*infanlerie que de eavalcrie, 
» de choisir dans leurs regiments un grand homrae dc la faille 
» propre a pouvoir entrer dans les grands grenadiers prussicns, et 
» qu'au cas qu'ils n'en eussent point de la taille requise dans leurs 
» regiments, d'en lever un aux frais du regiment, et de lc renicUrc 
» ici au baron de Golte, ministre du roi de Prusse... • (Areh. dc. 

• l'£tal a Liege, rcg. Conferences iccrdics, I. X.) 
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posseder, parmi ses citoyens, ud jeune homme de 7 pieds 
3 pouces et demi, et le roi, qui en etait instrtiit, avail 
fait savoir aux etals que, si on lui envoyait cc jeune 
bomroe, il se montrerait plus facile dans Tarrangement 
a Taire avec eux (1). On elait pres de s'entendre, un 
projel de traile avail meme e(e con^u, quaud des dis* 
cussions sur des points de d^lail amenerenl la ruplure des 
negocialions. 

Las choses en etaicnt la lorsque Frederic II monla sur 
le trdne (31 mai 1740). Comme il le declare dans VHis- 
ioire de mon temps, il avail reconnu c que la modera- 
» lion esl une verlu que les hommes d*]^tal ne doivent 
» pas loujours praliquer a la rigueur, a cause de la cor- 
» ruplion du siecle, el que, dans un changemenl de 

> regne, il elail plus convenable de donner des marques 

> de fermele que de douceur (2). » £tant venu visiter ses 
^als de Cleves, il envoya de Wesel un de ses conseillers, 
nomme Rambonnel, au prince Georges-Louis de Bergli 



(1) II dcrivail, le 5 mai J 759, au eolonel de Crcytzcn, envoycpar 
lui il Liege pour ccttc affaire : • Mon chcr colonel de Creytzen, j*ay } 
» tres-bien re^u votre trcs-humble rapport en date du^8 du mois .' 
P passo, par lequel j*ay vu avcc bicn du plaisir que messieurs les 

» etats dc Liege tous ont promis de me procurer le jeune homme en 
» question dans la villo de Liege, de 7 3 p. ^t* ^^^^ devez rien / 

• negliger de faire entendre a Tassemblee des 6tats que ledit homme ; 
» me sera trcs-agrcable, et de les solliciter avec beaucoup d'instance 

» quMl me sera envoid au plutot : cela facilitera beaucoup la ventc : 

• de ma baronnie de Herstal, etc. » 

Dans plusieurs autres rescrits il reitera cette instruction; et 
lorsqa*il fut question d'un projet de traite, il voulut que cette condi- 
tion y fut insdree. (Arch, de TEtat a Liege, reg. iierstaly avril 1759 
auUfSvrierilM,) 

(2) nutoire de mon temps^ 1. c. 
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avec une ietlre donl nous feroas dans un ioslaot connaitre 
la teneur. 

Voltaire ^taitaiors aupres de Frederic; il elait venu 
lui rendre visile de Bruxelles, oil il se Irouvail avec la 
marquise du Chatelet; le roi le chargea de travailler a un 
maniTeste qui nf)il en evidence ses droits sur Herslal. C'esl 
Voltaire lui-meme qui nous Tapprend, et il ajoule : « J*en 
» (is un, lant bon que mauvais, ne doutanl pas qu'un 
» roi avec qui je soupais el qui m*appelail son ami, ne 
» dut avoir loujours raison (1). y* 



(1) Mimoires^ OEuvres completes, edit. Desocr, 4817, 1. 1, p. 95. 

Ge manifeste dont paric Voltaire doit elre VExposition fidele el 
succincte que nous avons cilee p. 80, note 1. 

Nous ignorons si cette piece a ete donn^e dans quclqu'une des 
nombreuscs editions du grand ecrivain, mais nous ne Tavons pas 
tronvee dans celles auxqiielles nous avons eu recours. C^est ce qui 
nous engage a en insercr ici quelques paragraphes. 

L'auteur debute ainsi : 

« La libre et franche baronnic de Herstal, anciennement indepen- 
dante et fief immcdiat de TEmpire, a releve, depuis le quinzieme 
siecle, du duchc de Brabant; mais le droit de relief que les dues 
de Brabant y excrccrent depuis ce temps-la, se bornoit au simple 
hommage que les seigneurs de Herstal etoient obliges de leyr 
preter. Au reste enticrement exempts des services et charges. que 
la qualitc de vassal exige communement, lis jouissoient de tous l^s 
droits et avantages que posscdent les princes d'AIlemagne, ^t 
mdme on n'appcloit de leurs sentences qu^aux tribunaux c|c 
TEmpire. 

» La situation de Herstal, qui est aux portes de Liege, excita la 
convoilise des cveques de cette ville ; et comme leur eglise possedoit 
un lerritoire que la reine Marie, gouvernante des Pays-Bas pour son 
frere Pcmpercur Charles-Quint, dcsiroit ardemraent, ils profiterept 
de celte occasion, et proposdrent un troc de cc territoirc eonire 
Herstal. Les ministres de la reiiic, sachant que les droits du maitrc 
sur cette baronuie ne consistoient que dans le simple relief, y firent 
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La lettre du roi ii Teveque ctait ainsi con^ue : 

Mon cousin, connoissant toutcs les attoiiitcs que vous avez f 

donn^ a nies droits incontcstablcs sur ma libre baronie de c/tnwox^ 
Herstall, et de quelle manicre les seditieux de Hcrstall out 
et6 soutenus, depuis quelqucs amides, dans leur desobeis- 
sance detestable a nion cgard, j'ay ordoiine a mon con- 
seiller priv<5 Rambonnet de se rendre de ma part aupres de 
▼ous, pour vous demander en mon nom une explication sin- 
cere et cathegorique, dans Tespace de deux jours, si vous etes 



aisemcnt consentir cette princesse, dc sorte que le contrat d'echange 
fut conclu sans difficultc, et signe a Binchc le 6 mai i546. » 

Nous laissons de c6te la demonstration des droits du roi ct Texposc 
de scs griefs, pour arrivcr a la conclusion : 

« II falloit arrcler Ic progrcs du mal dans sa source, ct fairc 
rctomber sur son auteur toutes Ics suites d'unc quanlite d'attent^ts 
les plus criants contre les droits incontcstablcs de S. M. sur sa libre 
et franebe baron nie de Herstal. 

» C^est uniquemcnt dans cette vue que le roy s'cst trouvc force, 
a regret et contre son inclination, de repousser la violence qu'ou lui 
a faite jusqu'ici de la part de la cour de Liege, par la violence, et 
d*employer ce qu''on appelle relorsionem juris iniquij com me lescul 
remedc usit^. et autorisc meme dans ces sortes d'occasions par les lois 
et les constitutions de I'Empire, contre un prince qui jusqu^ici n'a 
point fait de difficulte de fouler aux pieds les droits les plus incon- 
tcstablcs de S. M., et contre les attentats duqucl il n'y avoit point dc 
justice a obtcnir, malgrc toutcs Ics plaintcsque le feu roy,de glorieuse 
mcmoirc, en a fait porter, depuis plusicurs annccs, a la cour de 
Vicnnc. 

• Cependant le roy, en faisant entrcr un detachement de scs 
troupes dans le comte de Homes appartenant au prince et cvequc dc 
Liege, DC s'est porte a ccttc extremite que parcc qu'il nc voyoit pas 
d*aulrc moyen de le ramener a des sentiments plus equilables. S IM. 
ne s^^loignera jamais d'un aecommodcmcnt juste ct raisonnable avec 
le susdit prince, comme le scul but que sa justice ct sa modcraliun 
ont en vue dans cette aiTuire, ces deux principcs invariubles clnnt 
la boussole de toutcs scs actions. » 

II. 7 



( 98 ) 

encore resolu dc soutenir voire prdtcndue souverainete sur 
Herslall, et si vous voulez proteger Ics inutins de Herstall dans 
leur desordre ct desobcissance abominable. An cas que vous 
me refusiez ou retardicz cette jusle rdponse que je demande 
avee raison, vous vous rendrcz seul responsable, devant toutte 
la terre, dcs suites que voire rcfus cnlramcra infailliblement 
apr£is soi. 
Jc suis, avee beaucoup de consideration, 

Mon cousin, 

Voire Ires- affectionn^ cousin, 

Federic. - 
A WescI, le 4 scplcrabre \ 740. 

Rambonnet, donl Voltaire fail un porlrait si plaisant (1), 
ne put remeltre cetle lettre a Teveque que le 9 septembre. 
Le 11, Georges-Louis repondil au roi^ dans les termes de 
la plus grande deference, que la souverainele qu*il pre- 
tendait n*etait aulre que celle dent avaient joui ses pre-* 
decesseurs; quant h la conduite de quelques habitants de 
Herslaly donl le roi se plaignail, qu'il elait pret^ en faire 
une justice exacle, suivanl les lois du pays'; qu'au surplus, 
pour finir toutes conteslations, il otTrait d'acheter les 
droits du roi au prix de cent mille ecus, donl les etats de 
sa principaute payeraient Tinteret. 

Sans altendre cette reponse, le meme jour 11 septem- 
bre, Frederic II fit entrer dans le comte de Homes deux 
mille hommes d'infanterie et de cavalerie, avee quatre 



(1) « ... Lc conseillcr privc Rambonnct, ministre d*£tat, se pro- 
menait dans la cour ea soufSaut dans ses doigts. II portail de grandes 
manchettes dc toile, sales, un chapcau trouc, une vieille perruque de 
magistral, dont un cote cnlrait dans une de ses poches, et Tautre 
passail a peine Tepaulc... » (Memoires, 1. c.) 
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pi^es de canoo, sous les ordres du general Borck. Ces 
troupes s'emparerenl de Maeseyek, d'od leur chef envoya 
aux e(ats de Liege une sommalion de lui payer viogl mille 
ecus dans les irois fois vingt-quatre heures, sans connpter 
cinquante louis par jour qu'il s'attribuait pour sa table, 
ses domesliques et les fourrages de ses chevaux, et sans y 
comprendre non plus les rations et les portions de ses sol- 
dats (1). Les ^tats s*y etant refuses, Borck ecrivit au chan- 
celier de Liege que si, dans les vingt-quatre heures, il 
n'etait pas satisfait h sa demande, il repartirait les vingt 
mille ecus sur les villes el villages du connte de Homes; 
€ et si je ne puis les obtenir entierement de 1^, ajouta- 
» l-il, je ferai augnienter au plus lot les troupes que j*ai 
» sous mou commandemenl, pour etre en etat de m'ap- 
» procher plus pres de vous, et obtenir alors ce que je 
» demande au nom et par les ordres de S. M. (2). » 

Georges-Louis de Bergh prit son recours a TEmpereur 
centre la violence donl son pays etait Fobjet de la part du 
roi de Prusse (3); il reclama Tinlervention de Tarchidu- 
cbesse Marie-£lisabelb, gouvernante des Pays-Bas (4); il 
s'adressa aux princes de TEmpire ses voisins. Tons lui 
temoignerenlqu'ils envisageaient la conduitedu monarque 
prussien comme un abus de la force; quelques-uns nneme, 
telsque felecteur de Baviere, I electeur de Cologne, Telec- 
teur palatin (5), Tassurerenl quails agiraienlaupres de la 



(i) Lettre du 21 scptembre. 
(2) Lettre du 22 seplcmbre. 
(5) Lcttres des i7, 22 ct 23 scptembre. 

(4) Lettre du 18 septembre. 

(5) Lettre de Telecteur de Baviere a Teveque, du 9 octobre. — 
Lettre du comte de Bcrlo d'Hozcmont au mcme, ecrite de Bonn le 
13 octobre. 
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dieie pour qu*il lui ffit donne satisfaction. Mais, dans la 
situation ou se trouvait TEurope, n'eul-ce pas ^te une 
funeste illusion que d'altendre une assistance efficace de 
TEnipire? Et suppose que la diete se decidSil a raccorder, 
combieu, avanl de Toblenir, le pays, occupy militairement, 
u'eut-il pas souffert ? L'entretien des deux mille hommes 
qu*il y avait h Maseyck lui cou(ait dej^ plus de mille dcus 
par jour. Frappes de ces considerations, Feveque et les ^(ats 
de sa principaule resolurent d'envoyer des ddputds h Fre- 
deric ii, pour traiter avec lui : leur choix se fixa sur le 
baron de Horion, membre de Tetat noble, et le conseiller 
DucliSi(eau, de Tetal tiers. 

L'^veque, apres sa lettre du 11 septembre, en avail 
ecril au roi une seconde, plus humble encore que la pre- 
miere. Frederic fit a celle-ci la reponse qu'on va lire: 

Mon cousin. j'ay rcgu celle que vous m*avcz bien voulu eerirc 
du 16 du niois passe, et je suis veritablemcnt fsiche que les 
cho-es en sont venues cntre nous a rextrdinilc ou dies sc trou- 
vcnt inainlcnant. Mais, conime c'cst votrc proccdc cnvers feu 
le roi mon perc, et mcs droits les plus incontcstables sur ma 
libre ei franche baronnic de Ilcrstal, qui m'ont rcduit a la 
dure ncccssitc d'avoir enfin recoups aux moicns usites cntre 
les souvcrains pour me fairc rcndre justice, c'cst a vous- 
mdme eta ccux qui vous ont si mal conscille, que vous dcvez 
vous en prendre uniquement de la fdcheuse situation dans 
Inqueile vous vous trouvcs. 

Cependant, apres avoir salisfait a ce que je devois a moi- 
mcme el a mon honncur insulli5, je ne suis point cloignc de 
vous rendrc mon amilic, et de fmir une bonne fois pour toutes 
les diffcrends qui ont fait nailre lous ces inconvdnicns, el je 
me suis explique plus au long, sur les conditions d*un accom- 
modcment a faire, aux ministrcs que vous m'avez ehvoycs, ct 
qui vous en feront Icur rapport. 
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€e sera done a vous a vous decider la-dessus, et a fairc 
cesser les raisons qui ont interrompu jusqu*ici la bonne har-> 
roonic ct eorrespondance entre nos ctats. 

Au reste, il seroit assez inutile d'entrer dans un grand 
detail de refutation des arguments spccicux que vous allegues 
dans votre susdite letlre, par lesquels vous ponrries eblouir 
pour UQ terns les yeux d*un public peu au fait de la veritable 
situation de eette affaire; mais vous ne reussires jamais a per- 
suader eeux qui sunt plus celair^s, et qui s^avent en jugcr plus 
sainement et avec connoissance de cause. 

Cependant, pour ne point rester sans replique, je ne 
saurois jamais mieux y repondre qu'en vous rcnvoiant aux 
pieces cy-jointes, qui vous traceront un fidel tableau de votre 
coiiduite passee et du peu de soliditc de vos prctendus 
droits (1). Mais, si vous dies aussi sincercment portc pour un 
accomnioderaent queje le suis, il faudra renoncer a la guerre 
de plume, a laquelle vous gagnercs tout aussi peu qu*aux 
mauvais precedes envers vos voisins; ct pour peu que vous 
soies rendu h vous-m^me et dcpouille de tout prcjuge, vous 
verres que le meilleur parti k prendre pour vous sera celui 
de porter le plus de facilite que vous pourres a un bon et 
prompt aecommodement, tel que je Pay fait proposer aux 
ministres que vous m'avez envoies : ce qui me mettra en ^tat 
de pouvoir vous donner des marques de Testime et de la con- 
sideration avce laquelle je souhaite toujours d*dtre, 

Mon cousin, 

Votre tres-affectionne cousin, 

Federic. 
h. de podewils. 

Berlin, ee 4* octobre 1 740. 



(4) Probablcmenl V Exposition fidele et Ic Mimoire historique cites 
p. 80, notes i ct 3. 
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Les negocialeurs li^geois envoyes a Berlin furent obliges 
de passer par loiites les conditions qu'on voulul leur 
imposer; le cabinet prussien fit meme revivre, h celte 
occasion, une pretention surannde pour des troupes qui 
avaient ienu garnison a Cologne dans les annees 1688 
i 1695. 

Le 20 octobre 1740, fut signe entre eux et le ministre 
d*Etal et de guerre prussien de Podewils un traite par 
lequel le roi cedait k Teveque el aux etats de Liege, 
moyennant 240,000 florins d'Allemagne, tons ses droits 
sur la terre et baronnie deHerstal. 

Une convention additionnelle du meme jour stipula 
que les etats payeraienl 60,000 florins d*Allemagne pour 
indemniser le roi des depenses de 1688 a 1695 dont il 
est parle plus haut, et qu'ils accorderaient un dedomma- 
gemeni au S' de Creytzen, lequel allait Stre d^possede de 
sa charge de haut drossard. 

Ce Tut seulement apres raccomplissement de ces con- 
ditions que le general Borck et ses troupes evacnerent le 
territoire liegeois (1). 

Est-ce qu*en jetant les yeux sur ce qui se passe aujour- 
d*hui dans certaine partie de TEurope, on n'y trouverait 
pas quelque similitude avec Thistoire que nous venous de 
raconter ? 



(i) Les documents dont il a etc fait usage dans celle note se 
trouvent, avec beaucoup d'autres sur Ic meme sujct, aux Archives du 
royaume, dans les fonds de la jointe des tcrres contestces ainsi que 
de la chanccUeric des Pays-Bas et aux Archives de l*£tat a Liege, 
dans les fonds des clats et du conseil prive. 



(403) 



ELOGE HE li'IMPERATRICE MARIE-THERESE 

(Discoars prononc^ k la stance publique de rAcad^mie le id mai 1864). 



Messieurs, 

Cinq annees seiilement nous separeivt du centicme anni- 
?ersaire de la fondation de celte Compagnie par I'impera* 
Irice Marle-Therese. 

II ne m'appartient pas d'anticiper sur les resolutions 
que FAcademie jugera a propos de prendre pour solen- 
niser one date qui nous est chere k tons; mais je suis 
certain qu'elle aura a coeur de la celebrer d'une mauiere 
digne de la Conipagnie, digne de la grande souveraine k 
laquelie elle doit son existence. 

S'il m'etait permis d'exprimer un voeu, je dennanderais 
qu*on concours fut ouverl pour la composition d*uD 
tableau historique des progres qui, sous le regno de 
Marie-Tli^r^se, se realiserent au sein de notre patrie, aussi 
bien dans Tordre nnateriel que dans Tordre moral. Ce 
serait, h mon sens, le plus bel hommage qu'on put rendre 
ii une princesse doni les Beiges garderont toujours la 
memoire. 

Nos ^crivains, il n*en Taut pas douter, repondraient a 
Tenvi k cet appel, qui s*adresserail a la fois k leur talent 
et k leur patriotisme. Quel sujet pourrait etre plus propre 
in les tenter? Trente-deux annees d'une paix profonde au 
dehors et d'une iranquillite sans exemple jusque-la au 
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dedans; toutes les sources de la prosperite publique rou- 
vertes; ragricullureflorissaDte; Tioduslrie el le commerce 
se relevant de leur long aneantissemenl; rinslrudion 
publique r^generee; les sciences, les lellres, les arls remis 
en honneur; la legislation amelioree dans ses parlies les 
plus essentielles, el, par-dessus lout cela, Taccord con- 
slanl du pays avec sa souveraine, scrupuleuseobservalrice 
des liberies qu'elle avail jure de mainlenir : u*esl-ce pas 
ih un cadre fail pour exciter Temulation de lous ceux qui 
aimeni a consacrer leur plume a nos fasles nalionaux? 

Eli allendanl que nous possedions ce lableau des acles 
du gouvernemenl de Marie-Ther^se, je crois mc coafor«^ 
mer, messieurs, a vos propres senlimeuls, en venanl vous. 
parler de celle princesse elle-m£me. 

Dans d'aulres occasions^ j*ai eu le bonheur d'exciler 
voire interety en vous faisani connaitre les porlrails que 
les ambassadeurs de Yenise, ces peintres incomparables, 
nous onl iransmis de Charles-Quinl el de Philippe II : 
laissez-moi placer devanl vos yeux, aujourd*hui, celui 
que Ira^ail de Marie-Therese, qualre annees avaul qu*elle 
monial sur le Irone, el lorsqu'elle en complail dix-neuf k 
peine. Tun des hommes les plus illuslres de la republique 
dans la diplomatie el dans les letlres, Marco Foscarini, 
qui venail de la represenler a la courde Yienne. 

« Uarchiduchesse Marie-Therese — disail Foscarini au 
Senal — esl lelle, selon Topinion g^uerale, qu'on ne 
choisirail aucune autre princesse qu'elle pour recueillir 
rherilage de la maison d*Aulriclie, si Ton elail fibre de 
chercher Theriliere dans le monde enlier, el de douner la 
preference ^ celle qui se dislinguerail le plus par ses 
verlus el par ses moeurs. Elle esl belle... Son maintien 
esl modesle, el son regard, quoiqu'un peu serieox, ne 
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manque pas degr&ce. On ne saurail dire assez avec quelle 
exactitude elle satisfait k toutes les bienseanees de la vie 
civile, reglant avec une mesure parfaile et son langage et 
ses actions. Elle a eu pour gouvernante (1) une dame d'un 
esprit fln et d*une admirable sagacile, qui a compris et 
cultive, comme elle le devait, les dispositions de son ^leve. 
Elle a eu des maitresde grammaire latine, de geographie, 
d*histoire, des mailres de dessin el des professeurs de 
langues espagnole, frauQaise et ilalienne. Elle parle en 
perfection toutes ces langues; elle en possede si bien la 
force el la propriete que, selon le temoignage de M. Span- 
nagel (S), elle est arriv^e jusqu'a apprecier, dans les 
auteurs latins, les differences de style, et k prendre parti 
pour les uns plutot que pour les autres, en appuyant son 
sentiment sur des raisons solides. Mais peul-elre le plus 
grand merite de cetle princesse reside-t-il dans Televation 
de son esprit, join(e k une certaine force d'ame, qui la 
rend capable de faire de grandes choses. Deja elle montre 
qu^elle est au niveau de sa fortune, et, quand viendra le 
moment ou elle succedera a la couronne, on pent lenir 
pour certain que ses conseillers n'exerceronl pas un pou- 
voir despotiquc (3). » 



(1) L« gouvcrnanle(aj^a) de Maric-Thcrcsc ctait la comtcsse Marie- 
Catherine- Charlotte Fucbs, nee le ii Janvier iQlA et qui mourut le 
27 avril i7U. 

(2) Spannagel (Godcfroid- Philippe) etait professeur d'histoire a 
Vicnnc. 11 fut nommc, en 1727, conscrvaleur a la Bibliolheque impe- 
riale et mourut en 1749. 

(3) • Ella (Parch iducessa) in falti, a comunc giudizio, c talc che 
niuQ* altra che lei si cleggcrebbc a sostencre Teredita di easa d'Aus^ 
tria, se fosse libero di cercarne rercditiera iu tutto il mondo, e pres- 

ciegiterla per merilo di virtu c di cosluini. Non manca di bellezza 

Ha il portamento composto e la guardatura inclinante al grave, ma 
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Huitannees plus tard,uD autre envoye deVeQise,Pietro 
Andrea Capello, peignait h son tour au Senat la reine de 
Hongrie et de Bohfime. Dans eel intervalle, Marie-Th6r6se 
avail ete mise k de rudes epreuves. Des souverains aux^ 
quels elle n'avait pas donne le nioindre sujet de plainte 
Tavaient, au mepris de trailes solennels, attaquee h la fois 
dans ses elals heredilaires d*Italie, des Pays-Bas, d*Alie- 
nnagne, el jusqu'aux portes de sa capilale. Soutenue par 
ce courage viril que Foscarini avail devine en elle, appuy^ 
sur Tamour de ses peuples, elle avail fail face parlout k 
sesennemis, et conquis radmiralion ainsi que les sympa- 
thies de I'Europe enti^re. 

Ecoutons Tambassadeur Capello : 

« Les circonstances dans lesquelles la Reine est montee 
sur le trone rendent plu3 admirables el plus resplendis- 



non pero scompagnata di grazia. Non e da polersi dire abbastanza 
come adempia esaltamente a tuttc le cohvcnienze della vita civile, 
dispensando Ic parole c le azioni sue con inisura isquisita. Sorti per 
allro in educatrice una dama di fino spirito e di amirabile destcrita, 
la quale conobbc e collivo, come era d'uopo, le rare disposizioni della 
principessa. Ebbe maestri di grammatica latina, di geografia e di 
storia, come neirarte del discgnare, e nelle lingue spagnuoFa, fran- 
cese ed italiana. Queste lingue le parla tutle compiutamente, e ne 
intende la forza e la propricta tanto che il signor Spagnaghcl mi 
attesto che negli autori latini fosse el la giunta a conosccre le diffe- 
renze dello stile, e a parzializarsi piu per Tuno che per raltro, addu- 
cendone buone ragioni. Ma forse il pregio migliore di questa princi- 
pessa si e Televatezza del suo spirito congiunto ad una certa virilita 
di animo atto oggimai a traltare facende grandi. E gia mosira di 
sentire la sua fortuna ; e quando le avvcnga di esserne in possesso, 
e da tencrsi per costante che non avranno dispotico arbitrio qoelli che 
le staranno al fianco per consiglieri.... • (Die rclaiionen dcr Botsehaf' 
ter Venedigs uber Osterreich im acfUzehnten Jahrunderi, nach den 
Originalen heraugsgegeben von Atfred Ritter v. Arneth fWenfuej 1863| 
p. 431.) 
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l&antes encore les facultes insignes de son esprit. Si rien de 
ce qui concerne Thisloire et les laDgues n*avait ^te neglige 
dans son ^ucation; si les vrais principes de la prudeDee, 
de la clemence, de raffeclion pour les sujets, lui avaient 
^te iuculqu^ avecsoin, elle n'avait aucune notion, aucune 
idee des affaires publiques(l); aussi jugeail-on qu*elle en 
souliendrail malaisement le poids. Mais, d^s les premiers 
jours, elle (it paraitre que la sagacite, le discernement 
dans les choses meme les plus obscures et les plus ardues, 
joints a une application incessante, suppleeraient en elle 
au defaut de connaissances et d'experience, lesquelles, du 
reste, avec une facilite merveilleuse, elle sul acquerir dans 
le court espace de quelques mois (2) 



(i) Un autre ambassadcur dc Vcnise, Marco Contarini, dans son 
rapport presenle au Senat en i746, fait la meme observation, et il 
ajoute que Charles VI n^avait positivement pas voulu instruire sa 
fille dans Tart de regner, afin qu^on ne conjecturat point qu'il renon- 
9ait a avoir un archiduc pour successeur : « Cosa questa tanto piu 
» da ammirarsi, quanto che e noto che Timperadorc Carlo VI non la 
• voile positivamente istrutta de' modi atti al regnarc, per non pro- 
> Dosticarsi mancanza di un arciduca in successore... » {Die Rela- 
» iionen der Botschafter Venedigs, etc., p. 305.) 

(2) « Le circostanze nellc qual i avvcnne la Regina alia corona 
rendono ancora piu risplendenti ed ammirabili le insigni preroga- 
tive del di lei grand* animo Abbenche fosse stata educata colli piu 
illuslri omamenti di storia, di lingueedclle vere idee dclla prudenza, 
della clemenza e delF amore verso de* sudditi, non aveva verun 
principio ne cognizione degli affari politici : onde non si poteva pre- 
yedere che agevolmente fosse per reggerne il peso. Ma fece tosto 
eonoseere ncl primi giorni che la perspicacia ed il ret to discern imento 
in qualunque piu astruso e difficile afTare, non che Tincessante, assi- 
dua applicazione, avcrebbe snpplito alP innocente difetto dMnforma- 
zione o di esperienza, quale in fatti nel breve giro di pochi mesi 
seppe con agilila c valore d*ingegno prontamente acquistare... » 
(Ibid., p. 280.) 
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» Les frequentes occasions que j'ai cues de me presenter 
a ses audiences et d'assister aux reunions de ia cour m^ont 
donne lieu de me convaincre que la Reine reunit toutes 
les qualites qui onl rendu illustres Ics princes et les 
minislres auxquels Thistoiredecerne le plus de loiianges... 

» Parlerai-je du sublime caractere de cette princesse? 
Mais alors je serais oblige de m*ctendre sur la suite des 
actions si remarquables de son regne, actions dans cha- 
cune desquelles elle a deploye les qualites qui distinguenl 
les grands rois 

» Cest surtout dans la maniere de distribuer sa vie 
qu'eclaient les vertus de la Reine : car elles y irouvenl 
egalement leur emploi, et Ton voil briller en elle, aq 
meme degre, la piele, la justice, la clemence, Tassiduit^ k 
tons les devoirs de la religion et du gouvernement, forti- 
fiees d'une resignation parfaite et d'une inebranlable 
Constance; aussi a-t-elle supporte, sans alteration d'&me, 
les evenements les plus deCavorables k Fegal des plus heu* 
reux, ne paraissant sensible qu'aux maux ou au bien-Stre 
de ses sujets. 

1 Extremement vigilante, elle commence ses journees 
a la premiere heure, les repartissanl entre les actes de 
religion, Texercicede la justice el Tadministration de ses 
etats d'une maniere si bien r^glee, qu*elle trouve encore 
le temps de se distraire de ses travaux, et de recouvrer les 
forces necessaires pour en soutenir les fatigues. 

» Quoiqu*elle aime avec passion k monler h cheval, elle 
n*a plus use de ce plaisir qu'avec moderation, d^s qiron 
lui en a signale le danger. Si elle a introdutl la promenade 
dans les jardius de son palais et le jeu dans les assemblees 
5 sa cour, elle n'y consacre que pen de temps, les inter- 
rompant souvent pour discourir avec ses minislres, ou 
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pour donner audience Ik des parliculiers : de fa^on qne les 
int^rets publics ou prives u'en souffrent ni dommage ui 
retard. II ne faut done pas s'elonner s'il n*y a aucun de 
ses sujels qui ne soil prSt h se sacrifier pour une aussi 
grande Reine, et si, parmi les etrangers,m£me ceux qu'elle 
compte au nombre de ses ennemis, il n'en esl point qui 
ne se sentent surpris el vaincus, quand ils onl Thonneur 
de Tapprocber, par toul ce qu'il y a de majestueux dans sa 
personne(l) » 



(4) • Le frequenli occasion! di presentarmi alle udienze, indi 
d*inlenrcDirc airassemblee, mi hanno somministratl coiUinui argo- 
menti per confermare a V. S^'., negli umilissimi mici dispaccj, che 
neUa Regina sono raccolli tutti i talenti che rendono illuslri i prin- 
eipi e li ministri piu celebrali dalP Europa e dalia storia mcdc- 
sima..«. 

• Se dovcssi spicgare il sublime carattere di qucsta principessa, 
sarci necessariamente obbligato a diffondermi sovra la serie dclle 
Unto cospicue azioni del suo regno, avendo in ognuna rillcvatc 
Duove dimostrazioni di tultc le principal! virlu d'ogn' altro gran 
monarcha 

• Risplendono pero maggiormcnte nelP csercizio e distribuzione 
dclla yita, per cui Tcngono bilanciate, le tantc sue virtu, onde una 
Don impedisce V allra, cd appariscono nello stesso grado la piela, la 
puslizia, la clemenza e Tassiduita a tulli i dovcri delta religione c 
del principato, sopra i quali appogiando la rassegnazione piu perfctta 
c la pill forte costanza, ha sapulo sostcnerc senza allcrazione d'animo 
tatU gli avvenimenti piu avvcrsi eguatmcnte ehe i piu fclici, nc 
sembra sensible che alle disgrazie o alle fortune de' sudditi. 

» Vigilantissima, comincia il giorno nolle prime ore, ripartendolo 
Ira gli atti di religione, Tescrcizio dclla giustizia e ramministrazionc 
del regno con tal misura che lascia anche il tempo a dislrazionc 
conveniente e neccssaria ad allegerire le fatiche, o a riprciidcr vigorc 
per sostenerle. 

• Abbench^ prediliga Tesercizio del cavalcare, scppe modcrarsi 
quando gli fu dcscritlo pericoloso, cd abbcnche abbia introdotto il 
passcggio de* giardini ed il giuoco nelP asscmblee, poco tempo vi con< 
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Tels sont, messieurs, les lemoignages que rendent, des 
vertus, des talents, du caractere de Marie-Ther^se, des 
diplomales renommes pour leur perspieacile, qui avaient 
pu observer de pres cetle souveraine, et dont i'imparlialite 
est garantie par leur caractere persoauel, non moiiis que 
par les principes poliliques du gouvernement qu'ils repre* 
sentaient. 

II a ele public, k Yienne, daus ces derui^res anodes, 
UQC correspondance privee de Marie-Tberese avec le due 
de Sylva-Tarouca (1); cette correspondance est infinimeDl 
curieuse. Emmanuel Tellez de Sylva, Meneses et Castro, 
des comtes de Tarouca, avait, tout jeuoe, quille le Por- 
tugal, sa palrie, pour aller batailler en Hongrie contre les 
Turcs;il avait fait, en volontaire, les campagnesde Peter- 
wardein et de Belgrade sous le prince Eugene. L'empereur 
Charles VI le prit en affection, Tattacha ^ son service en 
lui conferanl des fonctions imporlantes aupres de sa per- 
sonne, et le crea due (2). Marie-Tberese, a son tour, le 



cede, intcrrompendolo scmpre con discorsi a ministri o con audienze 
a suddili : onde non soffrano ne si dilTcriscano li public! o li privati 
riguardi. Non e dunque da slupirsi se non yi c suddito che non si 
sagrificasse per cosi grande Regina, ne vi e estero, anche nemico,che 
quando ha I'onore di avvicinarsele, non sia sopreso e vinto daUe 

illustri di lei prerogative » Die Rclationen der Botschafter Fene* 

digs, etc., p. 282.) 

J'ai abrege bcaucoup le portrait que Tambassadeur Capello fait 
de Maric-Thci cse, m'etant contente d'en rcproduire les traits prin- 
cipaux. 

(1) Maria Teresia und Graf Sylva^Tarouca : ein Vortrag gehalten 
in der feierlichen Sitzung der kaiserl, Jkademie der Wissenschafieti, 
am 50 Alai i859, von D' Th. G. von Karajan. Vienne, 1859, in-12. 

(2) II le nomma, par decret du iO mai 1750, conscilicr au conscU 
supreme des Pays-Das, et, par Icttres patcntes du 21 Janvier 1740, 
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combla de faveurs (i). Mais ce qui surtoul monlre reslime 
qu^elle avail pour hii, c'esl qu'au debut de sou regue elle 
60 fit SOD miuistre intime (2), le chargeant de lui donner 
SCO avis sur toules les malieres et loules les fois qu*il le 
jugerail coDveuable; voulaot qu*il lui dil ses vices ou ses 
defauls c comme a une simple parliculiere » (3). Elle avait 
alors viogl-qualre aus, el Sylva-Tarouca quarante-cinq. 

Je ne sais si, parmi tous les traits qui dounent a la 
figure de Marie-Th^rese eel aspect imposaut el aimabic a 
la fois sous lequel elle apparail a nos yeux, il eu est ua 
qui se puisse comparer a celui-la. Quel autre exemple 
rhistoire nous oiTre-l-elle du chef d'une grande monarchie 
qui spontan^menl se choisil un meolor, el plus qu'un 



conseiller d'£tat d'cpce dans les memes provinces. Son diplomc de 
due est du 12 Janvier 1735. 

(1) Elle Ic fit successivement president du conseil supreme dcs 
Pays-Bas (decerabre 1740), conseiller d'£tat intime actuel (en 1746), 
directcur et surintendant general des palais royaux, president du 
conseil supreme ditalie; elle le decora de la Toison d'or (6 Janvier 
1744); elle voulut que son fils aind port4t le titre de prince de Sylva- 
Tarouca (lettres palentes du 29 mars 1749) ; elle le gratifia (7 avril 
1753) de la terre et baronnie de Turnhout en Brabant, qu'clle vcnait 
d^acqudrir du roi de Prusse. 

(2) Elle le qualifie ainsi dans un billet de Tannce 1770. Voy. 
Maria Theresia^ etc., lett. XL, p. 81. 

(3) Maria Theresia, etc., lettres II et IV, pp. 9 et 21. Dans la 
leltre II, Sylva-Tarouca dit a Tlmperatrice : « J'ay prevu el predit 
» la decadence de mon credit et florissante fortune dez sa naissance, 
» lorsque V. M. m'abonnord du plus dclicat, scrupuleux employ que 
» jamais puisse avoir un pauvre sujet. Elle m'a commando, en reyne, 

» de luy dire ses de£fauts comme a une simple parliculiere » Et 

dans la leltre IV : « Ma Idche est odicuse. V. M. mMmposa, il y a dix 
» ans, a Presbourg, de etudier et lui dire les vices ou deffauts de son 
» caractcre..... » 
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mentor, un censeur? Ceseul trail suffirait pour meriter a 
rim|)£ratrice-Reine les hommages de la posterity. 

Cetait une tache bien delicate que celle qui etait impo- 
see k Sylva-Tarouca ; 11 la remplit, doq en courtisan qui, 
pour complaire k son niaiire, est toujours prSt a flatter 
ses penchants, mais en scrviteur ddvoue et sincere, qui 
n*hesite point a tenir le langage de la v^rite, alors ro£me 
que ses observations peuvent etre d^agreables(l). Marie- 
Therese etait faite pour entendre un tel langage : aussi 
jamais n*en temoigna-t-elle d*humeur, et elle conserva 
jusqu k la On a son vieux grandeur (comme Tarouca s*ap- 
pelait lui-meme) sa confiance et ses bonnes gr&ces. 

Entre les reponses de I'lmperatrice aux remontrances 
de Sylva-Tarouca, il y en a une a laquelle je crois devoir 
donner place ici. Le ministre priverepresentait a sa sou- 
veraine qu'elle s'enfermait trop dans son cabinet; il lui 
rappelail (c*etait en 1754) qu*au commencement de son 
regne, quoiqu*elle eut beaucoup d*ennemis sur les bras, 
avec fort peu d'argent el de secours, cela ne rempccbail 
point de se delasser, de se laisser voir a ses serviteurs, 
d'aller k cheyal, de danser, jouer, causer, fairede pelits 
voyages et avoir chaque annee un enfant, L'Imperatrice 
lui repond : c Je suis oberr^ d*afTaires, et ils me coulenl 
j» de les expedier comme autrefois. Voilk voire tli^me 
i> combalu que je pourrois m*amuser comme ci-devant. Je 
» ne suis plus la meme chose, et pour moi plus aucuns 



(1) Cost ce qui lui fait dire dans une dc ses letlrcs : « II y a eu des 
temps ou V. M., avec une patience plulot du cloitrc que du trone, 
nfa daigne souffrir des representations qui ressembloient a dcs 
repriinandes. 11 y en a eu d'autres ou le dogout a succede a ccttc 
heroique patience » (Lcttre 11, p. 9.) 
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> diverlisseffleals. li ne (aul plus y penser. Tachons a 
» vivoler, el au moins de ne pas faire senlir aux autres 
» combien loules les courses el chasses me sont k 

> charge (1). > 

Au mois d'avril 1771, Sylva-Tarouca lomba gravemenl 
malade, el bienlol Ton ne pul plus douler que sa fin ne 
ful prochaioe. Marie-Therese voulut consoler eel ancien el 
fidele servileur de sa maison , el lui donner une derniere 
marque de ses senlimenls ; elle lui ecrivil : 

c Vous avez des grands sacrifices k faire, une epouse, 
des enfanls, des amies qui merilenl voire allachement; 
mais rien n*esl en comparaison de ce qui nous aliens, el 
meme ce bonheur donl nous jouissons dans ce monde est 
seule de la main liberale de noire divin Crealeur, el plus 
nous eu avons jouit,el plus nous lui en devons faire volon- 
tairement le sacrifice. J*emploie vis-a-vis de vous les 
m^mes principes que vous m'avez loujours prechee en 
differenles occasions, el desquelles je me suis loujours si 
bien trouvee, non que je le crois necessaire pour vous, 
mais pour ma propre consolalion, dans ce moment ou j'en 
ais besoin, en perdant up de mes plus anciens el eslima- 
bles amis. II [ne] m*en resle plus de celle sorle! J*en sens 
toute Tamerlume el allendrissement, el suis loujours 
voire bien affeclionn^e el fidele amie, 

> Marie-Therese (2). » 

Tout commenlaire ne pourrail qu'affaiblir celle lou- 
chanle manileslalion de la piel^ d*une princesse vraimenl 
chretieone el de la bonie d*unegrande Reine. 



(I) Maria Theresia, etc., Icltrc V, p. 28. 
(2; Ibid., lellre XLI, p. 8i2. 

II. 8 
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Vous avez vu, messieurs, par la reponse de Marie-Tlic- 
rese au due de Sylva-Tarouca, qu*afin de consacrer plus 
de temps au gouvernement des etats places sous son 
sceptre, elle en etail venue jusqu*a se priver de toute 
espece de delassements. Cette application qu*elle donnait 
auY affaires, nos archives en fournissent des preuves sans 
nombre. La, en effet, reposent les rapports qui furent 
present^s k Flmperatrice sur Tadministration de la Bel- 
gique duranl les quarante annees de son regne, rapports 
excessivemenl volumineux quelquefois, et Ton peut s*as- 
surer, par les apostilles qui s*y trouvent de sa main, de 
Tattention qu'elle mettait k les lire, du soin qu*elle appor- 
tait dans Texamen des projets ou des actes qui y ^taient 
soumis a sa decision. 

Le plussouvent, flmperatrice adoptait les propositions 
qui lui venaienl de Bruxelles : car, je le dis sans crainte 
qu*on ne me d^mcnle, il n*y avait point, au si^cle dernier, 
de pays en Europe qui (At mieux regi que le notre. La 
faveur ni le caprice ne presidaient jamais aux choix qui 
^taient fails pour composer les conseils du gouvernement; 
le merite seul y donnait acces. On pourrait citer, parmi 
les hommes qui en firent partie, des administrateurs d*une 
rare habilete, des jurisconsultcs eminents, de proFonds 
politiques. 

Un des cas ou Marie-Th^rese n*accueillit point les id^ 
du minisiere beige se rapporte au fameux edit du 17 mai 
1771 sur Tadmission dans lesordres religieux. La plupart 
des conseils de justice, entendus par le gouvernement, 
avaient exprime Tavis qu*on interdil aux religieux et aux 
religieuses toute pension, toute rente viagere; seul, le 
conseil de Flandre avait trouv^ trop dure cette prohibition 
absolue; il avail demande qu*on leur permit d'avoir des 
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rentes ou des pensions jusqifa concurrence d*une cin* 
quantaine de norins. Forlement combattue par le conseil 
priv^, Topinion du conseil de Flandre avail eleecart^e 
egalement par le prince Charles de Lorraine et par le 
prince de Kauni(z(l)«Marie-Therese Tadopta neanmoins : 
c Les vnes du gouvernemenl me paroissent fori sages, — 

> ecrivit-elle sur le rapport de Kaunitz (2) — mais je 

> trouve que ce seroit aller trop loin, si on retranchoit 
» enti^rement toute douceur ^ ces membres de TEtat qui 
» embrassent la vie religieuse. Nous ne vivons plus selon 
» la regie des anciens Chretiens; pourquoi eux seuls 
» devroient-ils [y] etre assujettis ; j'approuve en conse- 
» quence qu*on permet, selon Tavis du conseil de Flandre, 
» les cinquante florins, argent courant, comme une rente 

> viag^re. On pourra permettre moins, mais rien de plus, 

> et on prendra les memes precautions [pour] que Ton 
» n*en abuse... » 

II n'y eut rien que Marie-Therese prit plus a coeur, pen- 
dant tout son r^gne, que de reduire les exemptions d*im- 
pdts dont jouissaient les classes privilegiees au detriment 
de la majorite du public, et c'est k juste litre que, de son 
vivant, elle fll placer, sur le mausolee qu*elle se destinaii, 
cettte inscription sublime dans sa simplicite: Tribulorum 
aequilatem imtauravit, elle retablil Tegalite des charges. 

Dans les provinces belgiques, les exemptions d'impols 
elaient exc^ssivement nombreuses. En 1768, le gouverne- 
menl des Pays-Pas proposa de reslreindre celles qui elaient 



(1) Chancclier de cour ct d'Etat, charge, dcpuis i756, dc la haute 
direetion des affaires des Pays-Bas. 

(2) £d datedu i4 mars i771. 
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. en usage a Namur, ville ou, selon un document officiel (1), 
plus des deux tiers de ceux qui y avaient leur domicile 
ne payaient rien, de sorte que le poids des charges publi- 
ques retombail tout entier sur les bourgeois et le petit 
peupie. Marie-Therese n'approuva pas seulement cette 
proposition, maiselle vouJut que des mesures semblables 
Tussent mises a execution dans toutes les autres villes, 
pour les soulager de meme; elle designa express^ment, 
parmi les immnnites qui devaient etre supprimees, celles 
des chevaliers de la Toison d*or, en faisantconnailre que, 
jusqu*a ce qu*elles le fussent, la Toison ne serai t coufer^e 
a aucun Beige (2). 

A Bruxelles, la resolution de Tlmperatrice parut trop 
radicale : le prince Charles de Lorraine, le conseil prive 

, lui-m^me, trouverent qu*on ne pouvait retirer aux cheva- 
liers de la Toison dor les franchises dont ils etaient en 
possession, sans porter atleinte aux privileges de Tordre; 
que d*ailleurs ces franchises faisaient un objet de peu de 
consequence. Marie-Therese nese laissa point ebranler par 
ces raisons : elle persista a declarer que tout chevalier 
nomme a Tavenir payerait les impots comme les autres 



(1) Rapport du prince dc Kaunhz du 27 deccmbrc 1768. 

(2) Voici, littcralcment, Taposttlle qu'cllc ccrivit sur le rapport de 
Kaunitz : 

« Placet en tout point. Mais, indcpcndamment de ce qui concerne 
les charobellans, on pourroit abolir les autres exemptions excessives 
ou indues aussi dans tout les autres villes, pour les soulager de 
meme. 

» Une des plus onereuse et forte seroit at abolir, pour les Toiso- 
nistes, les franchises, nVn jouissant dans aucune autre proyiQce de 
mes elats, et ce qui m'empechera, tant que cela ne sera ehangd, de 
donner cette distinction aux premiers et possessionez de ce pais-la. » 
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ciloyens, permeltanl seulement, par grace speciale, que 
les deux ou Irois qui existaient aux Pays-Bas continuas- 
sent d*en elre affranchis leur vie duranl; el lanl que les 
choses ne seroot pas eiablies sur ce pied, ajouta-l-elle, 
c TEmpereur ne fera plus de chevaliers de dos bons sujeis 
» flamands (1). » 

Ce que ceUe excelleute princesse aurait particulieremenl 
souhaile, c'eiait que, dans Tassielle des charges publiques, 
on s'attach&t a menager Findustrie et Tagricullure. A la 
suite d'acles adminislratifs ayant pour objel de remedier. 
aux abus el de redresser les iuegaliles en mali^re d*imp6ts 
dont les habitants de la province de Luxembourg avaienl 
trop longlemps soufTert, le gouvernement dcs Pays-Bas 
lui souniit un projel d'ordonnance atln d*imprimer k ces 
actes le caracl^res de la loi (2). L*Imperalrice s*empressa 



(1) Je donne encore ici ce qu'elle ecrivit, de sa main, sur le rapport 
da prince de Kaanitz, du 19 juillet 1769 : 

« Le resolution ctant prise qu'a Favenir aucun chevalier de Tordrc 
de la Toison aye a jouir des excmtions si-devant usite, de mdme les 
chambellans ou autres qui ne rc^oivent pas ces cxeintions en titre des 
gages doivent finir enlierement le premier de Tannee 1 770 : on veut 
poortant, pour deux ou trois qui sont actuellcment en possession de 
ces immunitees, commc Arcmberg, Salm et autre chevalier de la 
Toison, le leurs continuer encore leur vie durant, commc griice 
parliculiere. Et, tant que Tarrangement ne sera fait selon cette rcsolu-. 
tion, TEmpereur, qui en est d'accord, nc faira plus des chevaliers 
de nos bons sujets flamands. » 

Ce fut en vertu de ces decisions de Marie-Therese que le gouvcrne^ 
Dient des Pays-Bas rcndit, le 29 mars 1770, une ordonnance sup- 
primant toutes les franchises quclconqucs a Tcgard des chevaliers 
et officiers de la Toison d'or qui seraicnt nommes a Tavenir, et toutes 
les fraQcbises des chambellans, a partir dc ia date de cette ordon- 
qance.. 

(2) Cette ordonnance fut promulgu^e sous la date du 21 mars 1771. 
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d'y (lonner son assenliment, mais en le faisant suivre de 
ces paroles signiQcatives : « Je ne regrelle que la necessile 
» de laisser subsister la laxe sur le b^tail et rindustrie. 
» On tSichera au plulot d'y substiluer quelque autre 
> imposition moins nuisible (I). » 

Vous connaissez, messieurs, le memorable billet que 
Marie-Therese adressa a ses minislres(2), pour leur signi- 
fler sa volonte que la torture fut abolie, et pour qu'ils 
fissent examiner, par les cours de justice, s*il n*eiait pas 
possible d*abolir aussi la peine de mort, au moins dans la 
plupart des cas. II est triste d*avoir a le dire : d*invincibles 
prejuges firent avorter ces vues genereuses; mais Thisloire 
en liendra compte a la magnanime souveraine, et elle les 
consignera dans ses fastes, pour allester aux generations 
a venir les sentiments d'humanite de Marie-Therese. 

Dans la collation des dignites de TEglise, il eiit ete diT- 
iicile de pousser plus loin les scrupules que Tlmperatrice 
ne le faisait. 

Apres la mort du comte de Salm-Reifierscheid, evSque 
de Tournay (3),le prince de Salm-Salm,chanoire de Stras- 
bourg, de Cologne et de Liege, lui fut presente pour le 
si^ge vacant. II etait fils du marechal due d'Hoogstraeten, 
qui avait servi avec distinction la maison d*Autriche; il 
^tail beau frere du prince de Starhemberg, ministre pie* 
nipotentiaire de Tlmperatrice k Bruxelles. Le ehapilrede 



(1) Apostille dcritc en marged*un rapport du prince de Raunitz du 
ITfcvrier 1771. 

(2) II a die insure dans les Prooks'verbaux de la commission royale 
pour la publicalion des ancicnnes lois et ordonnances , t. I«% p^ 398* 

(3) 16juini770. 
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Tournay Tavait, h TunaDimile el par acclamation, designe 
au choix du gouvernemenl. Les membres dii conseil prive 
lui)donnaienl la preference sur tons Ics aulres candidals; 
ilsfaisaieDl le plus grand eloge de ses moeurs, de sa doc- 
trioe, de son instruction. Le gouverneur general recom* 
niaDdait sa nomination avec chaleur. Mais le prince de 
Salm avail k peine vingt-six ans, et il en fallait trente, 
selon le concile de Latran, pour pouvoir parvenir a Tepis- 
copat ; uoe dispense aurait done du £tre demandee a Rome. 
Marie-Therese apostilla en ces icrmes le rapport de son 
chancelier de cour et d*Ctat (1): « Je suis bien aise du bien 

> que Ton dit de Salm, beau-frere de Staremberg. II est 
9 eleve du Th^resien (2), et les Salm et Staremberg ont 
9 tout lieu d'altendre de moi tontes les distinctions et 
» graces, tant que ma conscience n*y entre. Je ne saurois 

> done jamais me resoudre de le nommer eveque avant 

> qu*il n*aye Tage requis. » 

Mais j'ai hSite, messieurs, de vous signaler uneapostille 
de notre immortelle fondatrice qui merite d'etre cil^e 
entre toutes. Les etats de Brabant, a Toccasion du vingt* 
cinquiemeanniversairedugouvernementduprinceCharles 
de Lorraine, r^solurcntde lui eriger une statue. Au moment 
oil lestatuaire venait d'achever son oeuvre, le plus jeune 
des fils de Marie-Therese, Tarchiduc Maximilien, se trou- 
vait en Belgique. Leministere de Bruxelles, en soumetlant 
k rimperatrice les mesures qu'il se proposait de prendre 
pour finauguration du monument, lui demanda si son 



(1) Da 22 noYcmbre i771. 

(2) CoU^ge que Marie-Ther^e avait fonde a Vienne, et auquel elle 
avail donn6 son nom. 
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intention elait que rarcliiduc y assist^t. Voici la r^ponse 
de Marie-Therese, telle qu'elle esl formulee de sa main en 
marge du rapport du prince de Kaunitz (1) : « Je vois ave€ 
» plaisir cetle nouvelle marque d*atlacliemenl de mes 
» peuples des Pais-Bas pour leur gouverneur, mon cher 
» beau-frere, qui le merile si bien. Vous pouvez exp^dier 
» d*abord Tapprobalion, soubaitant que mon fils put voir 
» la ceremonie, pouiv lui faire sentir la satisfaction 

» DE SE RENDRE DIGNE DE L*AM0UR DES PEUPLES, h£ME LA 
• SEULE RECOMPENSE POUR NOS TRAVAUX. » 

Nobles paroles, qui devraienl etre gravees en lettres 
d'or, sur le piedestal meme de cetle statue qu*a una 
epoque de detestable memoire, des mains impies os^reni 
abaUre (2), el que la Helgique de 1830 a rclevee, pour 
fiaire voir an monde comment elle se ressouvient des bons 
princes! 

Oui, Tamour des peupies est la recompense des rois^ 
qui s^applique h les rendre heureux. Et dans quel temps, 
messieurs, dans quel pays, celte verite rcQul-elle une con- 
secration plus eclatanle que dans le pays el le temps ou 
nous vivons? La Belgique n*est-elle pas un des ^tats de 
FEurope dont le bonbeur esl le plus envie? Le monarque 
habile et sage qui preside a ses destinees n*est*il pas le 
plus populaire, le plus aime des rois? 

Lorsqu*on parcourl, dans nos archives, cette immense 
serie d*acles ou la pens^e, ou les sentiments de Maric- 
Therese se maniiestent d'une mani^re sponlanee, il est 



(1) En date du 23 aoiit i774. 

(2) Lc 25 Janvier i793. Voy. VHistoire de Bruxelles, de MM. Henne 
et Wautcrs, t. II, p. 430. 
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impossible de ne pas demcurer convaincu de raffeclion 
que Filluslre Imperatrice portail aux Beiges. No$ bons 
FlamandSy nos bons sujets flamands, c*esl Texpression 
liabituelle donl elle se sert en parlanl d*eux; vous en avez 
eu tout a l*beure un exemple. 

Pendant la guerre de sept ans, la Belgiquc rendit des 
services signales k la maison d'Aulriche, par la bravoure 
que ses enfants deployerent sur les champs de balaille de 
FAIIemagne, par les subsides extraordinaires, les dons 
gratuils, les secours de tout genre qu'elle s*empressa de 
mettre h la disposition de sa souveraine. Quand Taffaire 
de la succession de Baviere donna lieu de craindre que ia 
guerre ne se rallumat entre TAutriche et la Prusse, Marie- 
Therese recourut encore au devouement des Beiges, et ce 
ne Tut pas en vain : des dons gratuits considerables lui 
furent accordes par les ctats de toutes les provinces. Le 
rapport du prince de Kaunitz sur ces resolutions des etats 
est au nombre de ceux qui sont conserves dans nos 
archives (1); on y lit de la main de I'lmperatrice : c En 

> marquant au due gouverneur et au ministre combien je 

> suis satisfaite de leurs zeles, ils ne pourronl assez faire 
9 connoltre k nos bons sujets et etats belgiques notre 

> satisraction de la continuation de leurs atiachemenis 
9 pendant tout mon regno; et le prince chancellier,lequel 

> en at si grant part, me procurera lout les occasions ou 

> je pourrois leur donner les marques de ma bienvail- 
» lance. » 

II me serait ais^, messieurs, de multiplier ces traits qui 
peignent la belle kme de Marie-Th^r^se. Mais je vous ai 



(1) Ge rapport est datd du 17 fevricr 1780. 
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d^ja occupes bien longtemps, et je craindrais de fatigoer 
Yotre altenlion. 

J*en ai dil assez pour vous faire comprendre Tamour 
que DOtre pays portait k la grande Imp^ralrice, et la doo- 
leur qui s'empara de la nation tout enti^re, lorsque se 
r^pandit la sinistre nouvelle que Dieu I'avait rappel^ k 
lai. Le deuil Tut universel. II semblait que chacua des 
mefnbres4e la famille beige eAt perdu sa tn^re. 

Helas! messieurs, nous aussi nous avons connu, nous 
avons ressenti cetle affliction dont nos peres nous ont laisse 
le souvenir. Qui de vous ne se rappelle ce jour, k janaais 
n^rasle, oil la Belgique apprit qu*elle venait de perdre sa 
Reine adoree, Taugiiste compagne de son Roi, la bienfai- 
trice du pauvre, Tappui des malheureux, le modele, sar le 
trone, de toutes les vertus comme de toutes les gr&ces? 
Pourquoi faut-il que des princes qui devraient vivre tou- 
jours pour la felicite des peuples, soient enleves si t6t k 
leur aflection et k leur respect? 

Fidcles interpreles de Topinion publique, les eiats des 
provinces beiges avaient voulu,du vivant memede Marie* 
Therese, Taire passer a la post^rile un temoiguage de^ 
sentiments de la nation pour elle; ils avaient demande 
qu'il leur TAt permis d*elever un monument k sa gloire 
dans le Pare de BruKelles, dans cette magnifique prome- 
nade dont la creation appartient k son regne, ainsi que 
tant d*autres embellissements de notre capitale(l).N*est-il 



(i) Cc furcnt les etats de Flandrc qui prircnt rinitiative de oe 
projet. Par unc deliberation du 7 f^vrier 1780, ils rdsolurent « d*6ri- 
9 ger un monument d'hommage a S. M. rimpcratrice douairi^re 
» Reine apostoiique, k S. M. l*Empereor, son auguste fits et co-regcot^ 
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pas etrange que ce vcbu ail rencontr^ des obstacles 1^ od 
Ton pouvait s'atlendre qu*il serait le plus applaudi? Ce ful 
Joseph II qui, parvenu k la couroone peu de temps apr^s 
que ies adresses des etals avaienl ele revues it Vienne, 
£carta le projet coo^u par eux, trouvant que Ies sommes 



• et a rbcurcux gouverncment de 8. A. R. le prince Charles de 
» Lorraine. 

Le meme jour its dcrivirent au prince gouverneur : 

• Les etats de Flandre, cnthousiasmes des bontcs de leur souve* 
raine ineomparablc, de sa sagesse,deson amour et de son attacheroent 
pour le bien de son peuplc, pcnetrcs cgalerocnt des hautcs et emi- 
neotes ?ertus que runivers admire dans son auguste fils, ainsi que 
de ses solns infatigables pour le bonbeur et Tavantage de la monar- 
chic, ont cm devoir un temoignage permanent de leur gratitude pour 
les bienfaits disliiigues dont le peuplc dc Flaiidre a deja joul, et dont 
it esp^re jouir encore, durant un rdgne dont lis dcsirent de trans- 
mettre la gloire aux sidclcs les plus rccul^. • 

Le 19 a?ril, les etats de Brabant acc^d6rent au projet confu par 
les ^tats de Flandre, mais en demandant qu'un seul monument fut 
eleve au nom et aux frais dc toules les provinces : 

« Rien nVst si naturcl — ^crivirent-ils au prince Charles de Lor- 
raine — que de voir des sujets fiddles et zcles s'cfforcer a faire 
edater, par tous les moyens possibles, leur attachemcnt h leurs 
maltres; et si des monoments publics eri'gcs par des peuples a la 
gloire de leurs souverains ont etc envisages dans tous les temps 
comme des marques caract^ristiques des princes chcris, jamais ^poque 
n*a pu eaiger de ccs provinces une preuvc pareille de leur amour a 
plus juste titre que la prcsentc. 

• Daos CCS ctrconstances, nous avons cru qu*il falloit dcveloppcr 
plus particali^remcnt nos sentiments pour Leurs Rfajestes, et il nous 
a paru qu*ud seul monument erigc au nom et aux frais communs de 
toiites les provinces belgiques de la domination de Sa Majesty, en 
faeilitant a chaque province les moyens de remplir ses desirs, et 
offrant a la face de Tunivers Tunion des sentiments el des yoeox 
eommuns de tout le pays, auroit pu ^tre ^galement plus agr^able k 
Leurs Ifajestcs et h Voire Altesse Royale. • 

Toutes les autrcs provinces se confonnirent au voeu exprim^ par 
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necessaires pour Texeculer seraienl mieux employees h des 
ouvragesd'ulilite publique. Decisioa qui fail voir jusqu'od 
allait la rigidite des principes de ce monarque. Decision 
roalheureuse loulerois, car elle indisposa le pays, saos 
amener le resultal que TEmpereur avail en vue : les elals, 



les ctats de Brabant. Les ctats de Luxembourg adrcsscrent la Icttre 
suivante au prince de Slarhemberg, qui, apr^s la mort du due Charlies 
de Lorraine, avail cte charge ad interim du gouvernement des 
Pays-Bas : 

« Monseigneur, nous avons rc^u, au commencement de notre 
assemblee, une lettre de M. le president du conseil de celte province, 
par laquelle il nous a fait part d'un projet que nous ignorions et que. 
nous avons appris avec cetle sensibililc de coeur qui nous attache a 
tout ce qui pent intercsser la gloire de notre augustc souvcraine. 

» II nous a informcs, avec un cmpresscmcnt digne de son zele,des 
resolutions que les ctats de Flandre et de Brabant ont prises relati- 
vement a uu monument d'hommage et de respect a eriger a Lcurs 
Majcstes et a Theureux gouvernement de Son Altessc Boyale. 

» II ne s'est pas borne a nous exposcr simplement ces resolutions, 
mais il nous a detaillc ct demontre Ics motifs qui doivent engager les 
autres provinces a se ranger du parti pris par celle du Brabant. 

» Nous lui en avons fait nos justes remerciments, et nous noos 
sommes empresses a donner a cetle occasion une nouvclle prcuve da 
respeclueux dcvoucment que notre province a toujours eu pour ses 
augustes mailres par la resolution que nous avons prise de supplier 
le gouvernement general, non-sculcmcnt d'agreer notre coiicours 
pour noire quote-part dans la depense du monument dont il s^agil, 
mais encore d'en reglcr le plan ct de prcsider a son execution. 

» C'est celte resolution, monseigneur, que nous osons presenter a 
Tapprobalion de Voire Altcsse, dans la ferme et respectueuse con- 
Gance ou nous sommes que la chose lui sera aussi agreable qu^il nous 
est glorieux, de memc qu'aux aulres provinces, de vouloir transmettre 
a la posterilc un temoignage si cclatant de notre amour.dc notre zele 
et notre attachement inviolable. » 

Les etats de Hainaut, en leur assemblce generate du 28 novemhre, 
prirent la resolution suivante : 

« Lesdits etats, ressentant combien il est doux de vivre sous le 
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en effet, ne consenlireni point a affecter a une autre des- 
tination Targent qu*ils avaienl vole, dans un nf)ouvement 
unaoime de reconnaissance, afin de perpetuer la memoire 
d'uoe souveraine cherie. 

Les evenements qui suivirent le regne deMarie-Tlierese 



gouvernemcnl d'une Rcine qu'on adore, ont consent!, d'une voix 
unanimc et par acclamation des peuples, a concourir, avec les autres 
provinces belgiques, a Terection d'un monument pubjic a la memoire 
ct gloire de Leurs Majestes Impcriales.... » 

Je citerai encore la lettre des ctats de Tournaisis au prince de 
Starhemberg ; elle est datee du 14 aoiit : 

« Uonseigncur, nous ne dcsirons rien tant que de temoigner notre 
reconnoissance des bontcs dont Sa Majcstc notre grande et auguste 
sooyeraine n*a jamais cesse de nous donner des preuves; et Tocca- 
sion etant favorable pour que nous puissions realiser notre zele, par 
Tassociation a Tliommage et a la depensc du monument que les ctats 
de Flandre, de Brabant, de Luxembourg ct autres de ce pays se pro- 
posent d'elevcr, en obtenant la permission d^crigcr une statue a Sa 
Majestc, qui est constamment la mere commune de la patrie, nous 
supplions Votre Altesse de vouloir bien rccevoir favorablcment notre 
tres-respectueuse proposition, en nous accordant la grace de nous 
rceevoir dans Passociation. » 

Les provinces ctaient tombees d^accord que le monument dont 
elles votaient Terection serait elevc au Pare de Bruxellcs. 

Le prince de Kaunitz soumit a Joseph II les adresses ct les resolu- 
tions des <5tals par un rapport du 27 mars 1781, en lui faisant 
observer qu'ils regarderaient « commc une faveur toute particulicre » 
son agrement au prpjet qui lui etait soumis. 

LTmpcreur apostilla en ces termes le rapport de son chancclierdc 
coar ct d*£tat : 

« Quant au dcsir des ctats d'criger un monument pour la 

. memoirs de Sa Majeste, ils ne pourront jamais micux remplir scs 
intentions, ni se conformer a mes principes, qu'en combinant toute 
parcille demonstration avec Fobjct essentiel de Tutilite publique. 
Ainsi Ic crcusement de quelque canal, ramelioration des ports 
d^Oslcnde et de Nieuport, la reparation de quelqucs places fortes, ou 
m^me la b&tissc d*une bonne caserne pour la garnison de Brnxelles, 



reDdireol encore plus amers les regrets que sa mort ava 
causes aux Beiges, el plus vif le souvenir qu*ils consei 
vaienl des bienfails de son gouvernement. Tons les fl^ai 
qui peuvent aifliger un peuple fondirent sur notre patri( 
la revolution, les discordes intestines, la guerre, Tinv; 
sion, et enfin la conquete, ou s'engloutit notre antique 
nationalite, oii perirent les institutions pour le maintien 
desquelles nos ancetres avaient sontenu tant de luttes et 
fait tant de sacriflces. 

Messieurs; admirons, benissons les desseins de la Pro- 
vidence. Apr^s tant de vicissitudes, la Belgique a recouvre 
— pour ne la perdre plus, nous Tesperons fermement — 
cette nationalite dont elle est a bon droit si jalouse, avec 
Findependance qu'elle cessa de connaitre pendant trois 
siecles. Sous Tegide d*un Roi que trente-trois annees d*uQ 
regie glorieux (auxquelles Dieu veuille ajonter de longues 
annees encore !) ont plac^ au rang des premiers souverains 
de notre epoque, elle jonit de tons les biens que peut 
donner Tordre uni a la liberte, de tons les avantages que 
lui assignent ses ressources naturelles, fecond^es par le 
genie de ses habitants. Heureuse du present, elle envisage 
Tavenir avec confiance : car elle poss^de une dynastie qui 
fait son orgueil et sa security; elle est fi^re de contempler, 
sur les marches du trone, un prince qui a prouve deja 
qu*aucune question d'inter^t public ne lui est etrangere, 
que rien de ce qui louche h la prosp^rite du pays ne lui 



qu'on dit etre tres-mal logec, peuvent etre des objets qui feront autant 
d'bonneur a la gratitude des 6tats qu*ils en perpetaeront i'avantage. • 

Signd Joseph. 
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est indiffereDt) et une auguste princesse que le ciel s*est 
plu ii combler de ses dons. Petits-tils tous deux de Marie- 
Th^rese, de cette Marie-Th^rese que nos p^res out taut 
aimee, comme elle ils saurout, a leur tour, faire b^nir 
leurs Doms par nos enfauts. 
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TOYAOE DE PAVfi !«' EjW BEIiOIf|IJE EJW i78«. 



Trois souverains du puissant empire de Russia ont visile 
la Belgique : Pierre le Grand en 1717; Paul P% alors qu'il 
n'elail encore que grand-due, en 1782; Alexandre P'en 
1815. Je me propose, lorsque j'aurai plus de loisirs, de 
raeonler en detail le voyage de Pierre le Grand ; j'ai ras- 
semble dans ce dessein de nombreux maleriaux. Si je fais 
anjourd'hui preceder cetle relation de eelle du voyage de 
Paul P% c'est qu'a ce dernier se rattache un evenemeot 
qui marque dans les Tastes de TAcademie, et qu*il m*a 
paru opportun de le rappeler au moment oil nous nous 
preparons a celebrer le centieme anniversaire de la I'onda- 
lion de la Compagnie. 

Le 30 seplembre 1781, le grand-due czarowilz, fds 
unique de Pierre III et de Catherine If, et la grande- 
duchesse son epouse, Marie Fedorowna, nee prineesse de 
Wurlemberg, quilterent la residence imperiale de Czarsco- 
Zelo pour enlreprendre de visiter incognito, et sous le 
nom de comte et comtesse du Nord, une partie de TCu- 
rope. lis se rendirent d*abord ^ Vienne, oil ils firent no 
assez long sejour (1). Le 4 Janvier 1782 ils partirent de 



(t) Entre les particularitcs de ce sejour, it en est unc que, pour sa 
siDgularite, nous croyons devoir rapportcr ici. Lc conseillcr dc Kcm- 
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cellc capitale, se dirigeanl vers TJlalie. lis sejoiirnerent 
success! vemen I a Venise, h Naples, a Rome, k Florence, 
a Milan, h Turin. Le 18 mai ils arriverent h Paris; ils y 
passerent un niois. Le grand-due desirail connaitre Brest, 
le principal arsenal mariiime de la France : lorsqu'il Teut 
visite, il prit le chemin des Pays-Bas. 

Dans lous Ics pays ou ils s*etaient arretes, le comte el 
la comtcsse du Nord avaienl recueilli des hommages ren- 
dus non-seulemenl a leur rang eleve, mais encore aux 
qnaliles qui etaienl reunies en leurs pcrsonnes. Paul avail, 
avec beaucoup d*esprit, le talent de saisir juste les idees 
el les choses, el d*en envisager avec promptilude toutes 
les faces el les circonstances (1). La princesse elait jolie; 
die possedail des connaissances varices ; elle cullivaii avec 
succes la peinture et la musique : a Vienne, dans une 
visile k la manuTacture imperiale de porcelaine, elle avail 
dessine sur une tasse, y appiiquanl ensuite les couleurs, 
de maniere a exciter radmiration de toutes Ics personnes 
qui etaienl presentes (2). A ces talents divers Marie 
Fedorowna joignail un caraclere ainoable et une douceur 
pleine decharnoe; mais ce qui lui allirait surtoul le res- 
l>ect el la sympalbie generale, c*etail rattachement qu*elle 



pclcn, liongrois de nation, avail invcntc un automate qui jouait aux 
ccbecs; le 7 deccmbre, la grandc-duchcssc voulut joucr une partie 
avec eel automate. On ne- dit pas si cUe la gagna. (L'Esprit des 
Cazeties, t. IV, p. 203.) 

(1) Cc 8ont les propres termes dont sc sert, en parlant de lui, le 
grand-due Leopold, dans une Icttre du 5 juin i782 ccrite a son frcrc 
Joseph II {Joseph II und Leopold von Toscana : ihr Briefwechsd 
von 1781 bis 1790, par M. Ic ehevalier d'Arnetli, Vienne, 1872, t. 1, 

p. 116.) 

(2) Esprit des Gazettes, t. IV, p. 491. 

11. 9 
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temoigiiail a son epoux (1). Tons deux avaieDt une grandc 
volofite Ac voir, de s*instruire, el en meme lemps de 
reussir et de phire (2). 

€ Le voyage du grand-due el de la grande-duchesse — 
ecrivail Joseph II a son frere Leopold — esl une ^poque 
cerlainemenl ires-inleressanle, el il n*esl aucunement in- 
differenl au bien-elre de TElal el a quiconque pense en 
ciloyen pour la palrie, a qui it doll son bien-elre, que 
LL. AA. II. soienl salisrailes de loules les demonslralions 
d amilie qu'elles eprouveronl dans les diRerenls endroits 
oil la ramille se irouve elablie el ou il y a des rejelons de 
la maison d'Aulriche, afin que Tuiiion commune de loule 
\^ famille relalivemenl aux priucipes el a la fa^on de pen- 
ser a leur egard el a eelui de loule la Russie ne teur laisse 
aucun douie sur la solidile el eonslance pour le presenl 
et pour Tavenir de nos seniimenls (5) ». 

En conformil^ de eelte maniere de voir, Joseph, pen- 
danl le sejour k Vienne du comle el de la eomlesse du 
Nord, n'avail rien neglige pour leur elre agreable. A 
Texempie de Tempereur, la reine Caroline a Naples, le 
grand-due Leopold a Florence, Tarchiduc Ferdinand a 
Milan, Marie-Anloinelle a Versailles, s*etaieni eiTorces de 
leur complaire. Les illuslres voyageurs devaienl s*aUendre 
a eire Tobjel des memes allenlions, des memes preve- 



(i) Dans sa leltrc ci-dessus citee, Leopold rend hommage aux 
belles qualites de la princesse. Le due Albert de Saxe-Teschen, apres 
Favoir vue a Bruxelles, no la jugeait pas moins favorablement. 
{Mane Christine, Erzherzogin von Oeslerrcich, par Adam Wolf, I. I, 
p. 200.) 

(2) Mcmoire de Joseph II envoye au grand -due Leopold le 
12 Janvier 1782. {Joseph II und Leopold, etc., t. I, p. 535.) 

(5) Joseph II und Leopold von Toscana, etc., t. I, p. 532. 
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nances dans les Pays-Bas, que gouvernait rarehicluchesse 
Marie-Christine, sceur.des reines de France et de Naples, 
conjointemenl avec le due Albert de Saxe-Tescheu, son 
epoux. 

Celait par Dunkerque et Furnes que le comle et la 
comlesse du Nord devaient arriver dans ces provinces. 
Des que Tarchiduchesse et le due Albert furent inrormes 
qu*ils approchaient de la Irontiere, ils se transporterent 
aOstende avec le prince de Slarhemberg, roinistre pleni- 
polentiaire de Tempereur, pour les recevoir. Oslendr, 
quoiqu*elleeut beauconp gagne par la guerre d*Amerique, 
elail bien loin d^otfrir les ressources qu'elle presente 
aujourd^hni; il n*y avail guere que deux hoielleries passa- 
bles, la Conciergerie de la maison de ville et la Cour 
imperiale; Tune el I'autre furenl relcnues pour les princes 
russes et leur suite; les gouverneurs geueraux se logerent 
cbez le commandant de la place, le comle de Rindsmaul. 
I.a villc manquail d'eau potable; on en iit apporler de 
Winnendale. Deja des mesures avaient ele prises afin que 
le voyage des grands-ducs ne souffrit point de diiFicuhe 
ni de retard : comme les relais de posle, depuis Furnes 
jusqu*^ Bruxelles, n'etaient pas pourvus d*un nombre de 
chevauxsuffisant (1), les administrations de la chalellenie 
de Furnes, du Franc de Bruges, des ch&lellenies du Vieux- 
Bourg de Gand el des deux villes et pays d'Alosl avaient 
ele chargces de fournir ceux qui y manqueraient. Le 
college de la chalellenie de < urnes avail fail reparer les 



(1) II en fallail cent cinq pour les grands-ducs et \cuv train. — 
Lc jour dc Icur arrivee a Paris, le 48 mai, le service dc la postc avail 
eCe suspendu pour tous les autres voyagcurs. 
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chemins par Icsquels devait passer le train imperial dans 
Telendue de sa jiiridiclion (t). 

Le 8 juillet 1782 le corote el la comtesse du Nord fran- 
chircnl la fronliere des Pays-Bas; ils irouverenl a Furnes 
le prince de Starhemberg, qui Ics eomplimenta an nom 
des gouverneurs g^neraux. lis arriv^rent le soir a Osteiide, 
oil ils descendirenl a fhdtel de la Conciergerie de la villa. 
Des qu'ils furent entres dans leurs apparteraents, Tarclri- 
duchesse Marie-Christine el le due Albert vinrent leur 
rend re visile. 

La suite de ces princes se coniposait d*une soixanlainc 
de personnes, parmi lesquelles on distinguait le prince 
Kourakin, neveu du comte Panin, qui les accompagnait 
par attachement personnel et jouissail de toute leur con- 
fiance; le general deSoltikofT, adjudant general deTimpe- 
r^trice; le prince Joussoupoff, grand amateur d*antjquites, 
d*arts el de tableaux, et le colonel de BenkendorfT. 

Le 9 le comte et la comtesse du Nord rendirenl a Tar- 
chiduchesse et au due Albert la visile qu'ils en avaient 
re^ue. Ils allerenl ensemble voir la plate-forme d'ou Ton 
decouvrail la pleine mer; le port, le fanal el. les ouvrages 
en cours d*execulion pour Tagrandisscment du bassin. Ils 
s*embarquercnt ensuite dans des chaloupesqui les menerent 
aux ccluses de Slackens. Lk etaienl prepar^esdcs barques 
pour les transporter a Gand. A leur arrivee dans la capitate 
de la Flandre, ils se rendirenl au the&tre. Le jour suivant 
ils visiterenl la cathedrale et les b&timents de la maison 
de correction. 

Apres avoir dine, ils parlirenl pour Bruxelles. Des 



(i) Archives du royaume. 
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appartemenls leiir avaient ^le destines a la coiir; mais 
ils n'acceptaient de logement d*aucun des princes dont ils 
traversaient les Etals, el ce Cut a Thoiel de Belle- Vue 
qu'ils desceodirent. Aussilot apres qu*ils y I'urent inslalles, 
les gouverneurs generaux, qui etaient relournes de Gand 
eu meme lemps queux, vinrent les prendre pour les 
mener au theatre (I) : le bruit, repandu dans le public, 
qu'ils honoreraienl le spectacle de leur presence, y avail 
atlire una affluence considerable; elle les accueillit, a leur 
entree dans la loge royale, par des acclamations reiterees. 
Le 11 Marie-Christine el le due Albert, accompagnes 
du prince de Starhemberg, condnisirent les grands-dues 
a Sainte-Gudule, au Beguinage el dans nne des principales 
fabriques dedentelles; k Sainte-Gudule Hs trouverent le 
cardinal de Franckenberg, archeveque de Malin^s, qui 
les regut a la tete du chapitre. Le meme jour ils allereni 
voir rholel de la Monnaie. Lorsque, apres s'etre fail 
expliquer les differentes operations du monnayage el avoir 
vu frapper plusieurs pieces d'or el d*argent, ils furfnt 
parvenus au balancier des medaillef, le graveur general 
Th^dore Van Berckel frappa devant eux el leur presenla 
une medaille qu'il avail gravec en leur honneur (2). Au 



(1) Dans ic mcmoire que nous avons cile deja, Joseph 11 
disait a son frcre : « Le grand -due ne danse point; M"** la 

• grandc-ducbesse danse sans s'en soucier ; des bals par conso- 
n quent nc sont bons pour eux qu'en autant qu'iis rassemblent 

• toule la noblesse De la bonne niusique parait faire plaisir a 

o LL. A A. II., et un bon spectacle, surtout s'il n'est pas trop long 

• ni trop tard » 

(2) Voici la description de cette medaille : 

Avers : Bustcs, conjugues a droile, du prince et de la princesse. 
Legende : PAUL. PETftOW. ET MAR. FEDEROWNA MAGNl 
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sorlir de la MoDoaie, les grands-ducs et les gouverneurs 
gcDcraux se rendirenl au cours : c*elail alors FAIIee-Verle, 
si delaissee aujourd*hui, qui etait la promenade favorite 
des Bruxellois. Ce jour-lh elle offrail un brillant coup deceit 
par le grand nombre el la richesse des equipages qu*on y 
voyail reunis. Le soir il y eut apparlement, bal et souper an 
palais. 

La connaissance des homnoes distingues par leur savoir 
dans les differents pays quails parcouraient faisait Tobjet 
principal de la curiosile du con)te et de la comtesse du 
Nord (1); ils lemoignerenl ledesir d*assister a une seance 
de TAcademie imperialeet royaledes sciences el des belles- 
lettres qui, creee depuis dix annees a peine, s^elait acqui^^ 
dej^ par ses travaux Testime de FEurope savante. L'Aca- 
demie etait en vacances; elle iut convoqu^e extraordinai- 
remenl. Nos devanciers siegeaient, k celte epoque, dans lio 
baliment situe rue d'Isabelle qui a ete demoli au commen- 
cement de ce siecle, pour faire place a Tescalier condui- 
sant au passage ou se voit la statue du general Belliard : 
Ikavaiteleinslalleela Bibliothequeroyalerendue publique 
par Marie-Theresc dans le meme temps qu*elle fondait 
TAcademie; la salle qui renfermail les livres etait cellequi 
servait aux stances des academiciens. Le l!2 juillet Tarchi- 
ducbesse Marie-Christine et le due Albert y conduisirent 
le comte el la comtesse du Nord que re^urent, a leur des- 

RUTHEN. DUCES. — Sous les busies ; T. V. B. (Theodore Van 
Berckel). 

Revcrs : Instruments des sciences et des arts ; attributs du 
<commerce, de Part militairc, corne d'abondance, etc. Exergue : 
BRUXELLIS. MENSE JUL. MDCCLXXXII (en trois lignes). 

Le diametre de la medaille est de quarantc mininiMrcs. 

(I) Memoire cite de Joseph II. (Joseph II und Leopold von 
Toscana^ t. I, p. 335.) 
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cente de voiture, le prince de Slarhemberg, protecteur de 
rAcademie, el son president, M. de Crumpipen,chancelier 
de Brabant, h la t£te de toute la Corapagnie. Lorsque les 
graods-ducs eureni pris place dans la salle des delibera- 
tions, le secr^aire perpetuel (1) leur adressa la parole dans 
les termes suivanis : 

c Quand les plus Taraeuscs contrees de TEurope tembi- 
guoient la joie extreme que lenr donnoil la presence de 
deux voyageurs qui cachoiont, sous un nom modeste, un 
nom augusie el, sous un dehors simple, des qualites admi- 
rabies, les Pays-Has senloient un vif desir de parlager la 
satisfaction geiierale. Eiifin tons les voeux sonl remplis, 
et Bruxelles pent joindre ses acclamations a celles de 
Vienne, de Rome et de Paris. 

> Pour nous, qui travaillons, sous la protection d*un 
souverain eclaire et sous les ordres de ses gouverneurs, a 
propager les letires et les sciences, lorsque nous vimes, 
6 princes cheris, que vous les lionoriez de vos regards, 
que vous y consacriez les moments de voire precieux loisir, 
que vous formiez dans vos palais ces nombreuses biblio- 
th^ques, res riches collections ou la nature et les arts eta- 
lenl leurs merveilles, nos coeurs se sonl ouverts k la joie, 
et nous avons feiicite le siecle ou nous vivons : aujourd*hui 
que nous vous voyons d^poser Teclat qui environne vos 
teles augustes, pour vous rendre ^ nos assemblies, il n*est 
pas un de nous qui ne sente exciter, par voire presence, 
ce courage et cclte ardcur que vous senl savez inspirer. 

i Un puissant monarque et, qui plus est, un grand 
liomme,dont la renommee vivra dans les plaines belgiques 

(I) Jean Des Roches, qui avail cle appele a ccs fonctionscn 1776, 
en rcmplaccmcnt de Gerard. 
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aussi loDglemps que daos Tenceinte de son vasle empire, 
cr^a le premier un genre d*emulalioD que les souverains 
n*avoient pas conuu. II viul s*asseoir avec les gens de 
letlres, s'instruisil avec eux, partagea leurs iravaux, et les 
instruisit h son lour :.une celebre aeademie conserve les 
productions de sou genie. La notre n'existoil pas; maisen 
voyant assis en ce lieu ces illuslres amis des sciences, cts 
personnages si grands, si cliers a lant de nations, elle D*a 
rien a regreller, Elle sent lout le prix d^une pareille visite, 
et penetree d*admiration ct de reconnaissance, elle consi- 
gnera dans ses Tastes Thonneur qu*elle revolt en ce jour. > 

Le president Gt hommage aux illuslres voyageurs des 
trois volumes de Mcmoires que TAcademie avail public 
jusque-li. Le tresorier leur presenta le jeton ordinaire de 
presence qui se dislribuail aux acadcmiciens; ils Taccep- 
terent gracieusement, ainsi que les gouverneurs generaux, 
auxquels il Tut egalcmenl offerl. 

Trois nouveaux memoiresetaient deposes sur le bureau: 
le premier, de Des Roches, intitule : Dissertation sur (Hat 
militaire dans les Pays-Bas sous le gouvernement des dues 
et des comteSy depuis I'annee iiOO jusquau regne di la 
maison d'Autriche, vers la fin du quinzieme siecle; le 
deuxieme, de Tabbe Mann, portant pour litre : Vuegini' 
rale des derniers progres des sciences academiques et de ce 
qui reste a (aire pour les amener de plus en plus vers Uur 
perfection; le Iroisieme, du marquis du Cbasteler, cooie- 
nam des Reflexions sur les troubles des PayS' Bas sous le 
gouvernement de Marguerite de Parme. Sur la designalioa 
de la comlesse du Nord (1), M. de Crumpipen donna lec- 



(i) Ccst cc que dit la Gazette des Pays-Bas du 48 juiUeti78i 
D'aprcs le Journal des seances ct le registre aux deliberations de 
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ture du second. La seance ayant ete levee ensuite, le grand- 
due et la grande-duchesse examinerenl les manuscrits les 
plus pr^cieuK de la Bibliotlieque (1). Le resle de la journ^e 
Tut employe k visiter les ateliers du fameux fabricant de 
voilures Simons. II y eut, comme la veille, grand diner au 
palais, k la suite duquel les gouverneurs generaux condui- 
sirenl leurs hdles au theatre. La soiree se termina par une 
promenade au Wauxhall dont les massifs avaient etc illu- 
ming. 

Lecomtc et la comtesse du Nord quitlerent Bruxelles ie 
13 juillet. L'achiduchesse et le due son epoux les accom- 
pagnerent a Anvers, oil il leur firent voir les principales 
eglises, Tacademie de peinture, les cabinets de plusieurs 
parliculierSy le port et les edifices les plus remarquables. 
Le 14 Marie-Christine et Albert firent leurs adieux aux 
grands-ducSy qui parlaient pour la Hollande. A propos du 
s^jour de Paul V a Bruxelles, Thistorien de Marie-Chris- 
tine, M. Adam Wolf, nous revele une parlicularite singu- 
liere; it cite une leltre du prince Albert oil Ton lit que le 
grand-due ^lait obsede de Tidee qu'on Tempoisonnerait un 
jour (2). 

Eu Hollande le comte et la comtesse du Nord ne man- 
qu&rent pas de visiter Saardam, oil Pierre le Grand, en 
1697, etait venu apprendre la construction des vaisseaux. 



rAcademie, la lecture du mcmoirc de Pabbe Mann aurait etc 
• demandcc par Leurs Altcsses Royalcs, • c*cst-a-dire par Ics 
gouverneurs generaux. Ces deux versions ne sont pas aussi discor- 
dantes qu*clles le paraissent au premier abord : les convenances 
n^exigaient-elles pas que les gouverneurs generaux consuUassent le 
desir dc leurs illustrcs botes ? 

(i) Mimoires de VAcadimie, t. IV, Journal des seances^ p. xliii. 

(2) • £r bat immer die Jdee, dass cr cinmal vcrgiftet 

wird..... • {Marie Christine, Erzherxoyin von Oesterreich, t. I, 



•tit 
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lis voulurent voir les deux chan tiers oh avail travaill^, 
v£tu en simple otivrier, le fondateur de la puissance dela 
Russie, el la maison qu*il avail habil^ : celle maison etait 
occupee par le pelil-fils de celui qui Tavail loueeauczar; 
lis Texaminerenl en detail, el ne la quillerent pas sans faire 
ressenlir au modesle villageois qui la lenail en heritage 
de ses peres les efiels de leur munificence. Au momenl oil 
lis y eniraienl, le docleur Lerebure, d'Amsterdam, leur 
presenla YiHoge historique de Pierre le Grande qu'il vcnail 
de composer, el donl ils acceptercnl la d^icace. 

Des Provinces-Unies les grands-ducs se rendirenl, par 
Maestrichl, k Spa, ou Tarchiduchesse Marie-Chrislineelle 
due Albert les rejoignirent. La aussi on conservail des sou- 
venirs de Pierre 1** : en 1717, ce monarque avail pris les 
eaux de la Geronstere, qui lui avaient Tail le plus grand 
bien; une inscription avec les armes du czar rappelailcet 
eveneroenl; les grands-ducs la consider^renl avec un vif 
int^ret. Une foule de princes, de princesses, de hauls per* 
sounages se trouvaienl en ce momenl reunis a Spa; aussi 
les fetes qui y furenl donnees en Thonneur des princes 
russes eurenl-elles beaucoup d*eclal. 

Apres deux jours passes dans cette charmante ville de 
bains (1), le comle el la comtesse du Nord prirenl la route 
de TAIIemagne. De Francforl ils se dirig^renl, par Stras- 
bourg, vers Montbeliard, ou les attendail la famille ducale 
de Wurtemberg, qu*ils retrouv^reiit a Stuttgart au mois de 
septembre. lis s*ari£tcrent encore quelque temps dans la 
capitate de TAutriche. Le 1'' decembre ils ^laient de retour 
a Sainl-Petersbourg; leur voyage avail dure qualorze mois. 

(1) Lc22ct Ic 23 juillct. 
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liES B'AREJWBERO 



Jean de Ligne, comte d'Arenberg. 

Noosn*avons h nous occuper ici de Tancienne el illus- 
tremaison d*Arenberg que depuis le manage de Margue- 
rite de la Marek, fille et heritiere de Robert dc la Marck, 
^vec Jean de Ligne, ^ qui elle apporla en dot le comte 
d'Arenberg. Cesl k dater de cette epoque seulement qu*elle 
^pparlient a la Belgique, pays auquel elle a fourni une 
8oi(ed*hommes distingues, dont les uns se sont signales 
sor les champs de balaille, d'autres ont joue un role 
important sur la scene politique, et presque tons ont e(e 
dppel^ a remplir des charges eminenles dans TElat. 

Ed vertu d*une des stipulations du contrat de mariage 
de Jean de Ligne et de Marguerite de la Marck, leurs 
eofanls et descendants prirent le nom et les armes d*Aren- 
berg qu*ils ont toujours portes depuis. 

Jean de Ligne naquit, en 15^5, de Louis, baron de 
BarbanQOD, et de Marie de Berghes,dame de Zevenberghe. 
Jl debola dans la carriere des armes, en 1543, par le 
commandement d*une compagnie de cavalerie (16 mai). 
Au mois de Janvier 1546, le chapilre de la Toison d*or, 
tenu par Charles-Quint Ji Utrecht, Telul chevalier de cet 
ordre illustre. L'Empereur, resolu a faire la guerre aux 
|irotestantsd*Allemagne,ordonna, la meme annee, a Maxi- 
niilien d*Egmonl, comle dc Buren, de lui amener en ce 
pays douze mille gens de pied et cinq millc clievaux; 
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d'Egmont choisil Jean dc Ligne pour Tun de ses lieule- 
nants. Le corps beige eul a surmonter bien des obstacles, 
k Iriompher de bien des perils, pour arriver ii Ingolsladt, 
oil TEmpereur rattendail; il y reussit, grace a Thabilel^ 
de ses chefs et a la valeur des regiments dont il £uit 
compose. II ne contribua pas peu au succes de Tarmee 
imperiale. Ce fut a Tissue de celle expedition que Jeande 
Ligne s'unilk Marguerite de la Marck. 

Le 23 sepiembre 1548, Maximilien d'Egmont mourot 
h Bruxelles. Charles-Quint donna h Jean de Ligne les 
gouvernements de Frise, d*Overyssel, deGroningueetde 
Drenthe que le defunt occupait (!'' Janvier 1549), ainsi 
que sa compagnie de cinquante hommes d*armes et de 
cent archers d*ordonnances. Cetait remplir le voen du 
grand capitaine qu il venait de perdre : le comte de Buren 
faisait un cas parliculier de Jean de Ligne; ii Tapiielait 
habituellement son I'rere d'armes; il Tavait choisi pourilre 
Tun de ses executeurs leslamentaires. 

Cette annee-lh, le prince Philippe, fils unique de TEm- 
pereur, vint aux Pays-Bas, pour y £tre re^u des ^tatsel 
leur pretcr serment comme leur futur souverain. II se 
iransporia, afin d*accomplir ces formalites, dans les difl!^ 
rentes provinces. Arrive a Deventer, oil il fut inaugure 
par les etats d*Overyssel, la saison se irouva trop avanc^ 
pour qu'il poursuivit son voyage; il chargea le comte 
d'Arenberg de le representer dans les provinces de Frise, 
de Gioningue el de Drenthe, et le revetit h cet effei de ses 
pleins pouvoirs (31 ociobre 1549). 

L'Empereur, ayanl acquis la terre et seigneurie de 
Lingen,qui appartenait k la succession du comte de Bureo, 
en ajouta le gouvernement a ceux que Jean de. Ligne avait 
deja (septembre 1551). Bientdt apres, les Pays-Bas se 



Tirenl assaillis par les Fran^ais : Henri 11 en personne 
eolradans ie duche de Luxembourg. Le gouvcrneur de 
celle province, le comle de Mansrelt,en etait eloigne en ce 
moment; la reine Marie y envoya le comle d*Arenberg, 
poureo d^fendre le quartier allemand, en meme lemps 
qu'elle commetlail au comle de Lalaing la defense du 
quarlier wallon (mai 1552); mais, sur ces enlrefailes, 
Haosfeit ayanl pu revenir dans son gouvernemenl, elle 
donna i Jean de Ligne une aulre deslinaiion. Kile s'occu- 
pait de rassembler un corps de iroupcs pour renforccr 
larmee avec laquelle TEmpereur s'avan^ail vers le Rhin; 
elle Ten nomma marechal (4 aoul 1552), en pla^ant direc- 
meot sous ses ordres une division de sept cenis chevaux. 
Charles-Quint, ayanl mis le siege devant Metz, voulut 
avoir auprds de lui le comle d*Arenberg, a qui il confia un 
commandement imporlanl, el, jusqu*a la fin de la cam- 
pagoe, Jean de Ligne ne quitla point rEmpcreur. II prit, 
pan, ii la lete d*un regiment de gens de pied, aux cam- 
Imagoes de 1553, 1554 et 1555. 

Lors de Tabdicalion de Charles-Quint, les provinces de 
Frise, d*Overyssel, de Groningue et de Lingen, alleguani 
leurs privileges, ne voulureni pasdepuler aux elats gene- 
raox en pr^ence desquels eut lieu celle imposanle cere- 
monie; Charles commit le comle d*Arenberg pour faire, 
en SOD nom, la cession a son fils de ces quatre pays dans 
une assemblee solennelle des eials de chacun d*eux 
(25 oclobre 1555), el Philippe le delegua a rciTel de rece- 
voir ie serment de fidelile des etals de Lingen, qui ne le 
lui avaient pas prele en 1549 (30 novembre 1555). Le 
luooveau souverain confirma Jean de Ligne dans ies gou- 
▼erDemenls dont son pere Tavait invesli (3Q novembre 
4555 et 20 juillet 1556). Au muis de novembre 1556, il 
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le cbargea dialler remet ire au due Henri de Brunswick le 
collier de Tordre de la Toison d*or, qui avail ^l^ confer^ k 
ce prince, au cbapiire d*Anvers, le 28 Janvier precedent. 

Jean de Ligne lil les campagnes de 1557 el 1558 coDlre 
la France, ayant sous ses ordres, dans la premiere, inille 
chevaux, el un r^gimenl de gens de pied bas allemandsde 
Irois mille letes dans la seconde; il assisla k la balaillede 
Sainl-Quenlin, oil il donna de nouvelles marques de sa 
bravoure el de ses lalenls mililaires. Au commencement 
de 1539, une diete imperiale ayani ele convoquee a Aug$- 
bourg,, le roi le desigoa pour y representer le cercle de 
Bourgogne; le 9 aoul de la meme aunee, il Tappela a 
remplir la charge considerable de c marechal de Tosl », 
qui etail vacanle depuis la morl d'Adrien de Croy, comte 
du Roeulx. Au moment oil il se disposait a quiller les 
Pays-Basy Philippe, voulanl reconnailre les services que 
les seigneurs beiges lui avaienl rendus dans lesdernieres 
guerres, accorda aux principaux d'entre eux des graliOca- 
lions qui devaieni leur etre payees apres son reiour eii 
Espagne : le comte d'Arenberg I'ul compris dans eel acle 
de liberalile pour six mille ecus. 

Le lrai>^ de Calcau-Cambresis avail rendu la paix aax 
Pays-Ba;s; Jean de Ligne en profila pour vouer lous ses 
soins aux provinces donl le gouvernemenl lui elait conG6. 
II ne s'en absenla plus guere que dans de rares occasions, 
comme au mois de fevrier 1563, oil la ducliesse de Parme 
Tenvoya h Liege. Robert de Berghes avail annonce Tinlen- 
(ion de resigner le siege episcopal de ceile vilie; la 
duchesse, desiranl que le chapilre elul, a sa place, quel- 
(|u'un qui lut agreable au roi, jugea que le comie d'Aren- 
berg serail plus propre que tout autre a y disposer les 
membres de ce corps. L'election quails firenl de Gerard de 
Graeibeitk rq^oodit a son altenle. 
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Jeaa de Ligoe avail ele Fun des tuteurs d*Anne d'Eg- 
Hftont, fille du comte de Buren, premiere femme de Guil- 
laume le Taciiurne, prince d^Orange. Ses relations avec 
cepriace, sans avoir un caractere d'iniimile, etaient ami- 
des; il elail intervenu, en 1557, au mariage de sa soeur 
Marie de Nassau avec le comle Van den Berghe; il lui 
ecmait, en 1559, en France, oil il etail alle en otage: 
( Je vous prie me faire part quelques fois de ce quy passe 
> la, el ne faudray de faire le mesme d^issy (1). » Cepea- 
(lant, lorsque Guillaume, Egmonl el Homes formerent 
ooe ligue conlre le cardinal de Granvelle, Jean de Ligne 
refusa d*y enlrer; il declara qu*il serail injusle a lui de se 
plaiodre du gouvernement, donl il n'avail re^u que des 
/aveurs, el, quanl au cardinal, qu'il ne pouvail lui en vou- 
loir, car il lui avail loujours fail plaisir dans les choses 
raisonnables qu'il avail demandees. II en resulla une 
mesinlelligence ouverle enlre lui el les chefs de la ligue. 
Avec le prince d^Orange les choses en vinrent au poinl 
quece prince reclama de lui plusieurs milliers de florins, 
preiendaut qu'il en elail resle redevable au comle de 
Uuren pour des gageures perdues : a quoi il riposla en 
reclamant, k son lour, le remboursemenl des depenscs 
<|u*ii avail faites au lemps de la lulelle de la premiere 
femme du prince. II repondil aussi au comte d'Egmoni, 
qui lui faisail des reproches sur ce que leurs projels 
s^elaient ebruit^, que, si leurs plans elaienl connus, ils 
lie devaienl s'en prendre qu'a eux-memes,qui ne parlaieul 
jamais d*auire chose. 



^ I 



(I) Lettre^crite de Gand, Ic \i juillet 1550, conscrvco en original 
aalograpbe aux Archives de La Haye. 
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Un des objelsque Philippe II avait le plus a coeuretail 
Terection des noiiveaux evSches qu*il avail obtenue dfi 
pape Paul IV. Trois de ces eveches, ceux de Leeuwaerden, 
de Devenler et de Groningne, avaient leur siege dans les 
provinces placees sous I'autoriie du comte d'Arenberg. 
II employa tous les moyens qui ^laient en son pouvoir 
afin de persuader les eials de recevoir les prelals que le 
roi y avail nommes, mais il n'y pul parvenir. Le lableau 
Tail k la duchesse de Parme, dans un ^cril du mois de 
juillel 1565, de la siluation des choses dans ses gouverne- 
menls explique ceue opposilion des etalsjesquels y ^laienl 
encourages, d^ailleurs, par Texemple de ce qui se. passail " 
en Brabanl el en Gueldre : c Le faicl de la saincle foyet 
». religion — y esl-il dil — ne va pas irop bien aux pays 

> de Frise, Overyssel el Groningue, ains y croil le mal de 
» plus en plus, en pluralile el diversite de secies el here- 
» sies, principalemenj en la ville du Dam et de Groe- 
» ningue, aussy es villes el plat pays d'Overyssel, el cc a 
» Toccasion des voisins, des alliances^ escolles el convcr- 
» sations que les estrangers, a cause du commerce, onl 
» necessairemenl audicl pays, el reciproquemenl ceulx du 
» mesme pays avec lesdicts Strangers, aussy pour ce que 
» les curez y preschenl aujourd'huy plus libremenl que a 

> raccouslum^e, etc., etc. » 

Appele a Bruxelles par la duchesse de Parme, avec les 
aulres gouverneurs el chevaliers de Tordre, quand elle 
appril que les coniederes s*y ^laienl donn^ rendez-vous 
pour lui presenler des remonlrances, Jean de Ligne assisla 
aux deliberations qui eurenl lieu dans Jes derniers jours 
de mars 1566 el le mois suivant, sous la presidence de la 
gouvernante. II s'y pronon^a pour Tabolilion de Tinqai- 
sition cl la moderation des placards; mais il oe fut pas de 
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Vavis du prince d'Orange, des comles d'EgmonI et dc 
Horncs et de leurs adherents quanl a Fassemblee des elats 
gineraux el a la supremalie a allribuer au conseil d'Elat 
sur les conseils prive el des finances : il irouva que la 
Hreuniou des ^lals produirait plus de mal que de bien, et 
la coocenlration des aflaires dans les mains du conseil 
d'Elal lui parul de nature a les embarrasser, au lieu d*en 
accelerer Texpedilion. II vola, du reste, pour Tcnvoi du 
marquis de Berghes et du baron de Monligny au roi, afih 
de lui faire connaitre Fetal du pays et le solliciler d'y 
Yeoir. Apres les saccagemenls du mois d'aout, qui avaient 
glace de (erreur la gouvernanle, il Tassura qu'elle pouvail 
compler sur lui, qu*il ferail (out ce qu*eile lui conunah- 
</erail. 

Cependanl le confipromis, la presentation de la requete, 
ies concessions que le gouvernemenl s'elail vu oblige de 
iaire aux confederes, avaient eu leur contre-coup dans les 
provinces de sou gouvernemenl (1) : les nouvelles doc- 
Irioes religieuses s*y elaient propagees avec rapidile, grace 
sortoul aux predicaleurs qui y elaient accourus de Lubeck, 
de Breme et d'auires lieux de TAIIemagne; en l>eaucoup 
d'endroils Texercice du culle calholique se irouvait sus- 
pendu, les eglises elaient fermees ou eonverties en temples 



( I j A if^ccuwacrdcn, c'claicnt trois gcnliishomnics nommcs AiUoinc 
van Egmont, Frederic van Egmont ct Josue d'Halvcrdgcn, qui 
nvairnt apporl6 Facie dc conrcdcralion signc dcBredcrodc, Louis dp 
Kassau, Charles dc Mansrelt,et qui, apres y avoir eux-mcmes appose 
Icurs signatures, I'avaient prcscnlc a un grand nombrede personncs, 
pour qu*clles Icsouscrivisscnt aussi. Devant I'botelierie ou ils etaient 
ilcsccndus, ils avaient place les tal)ieaux de Icurs amies avec la 
devise deVivcni hs Giicux. (Leltrcdu comic d'Arcnbcrg a ia duchesse 
dc Parinc, du 51 jnnvicr I5i57.) ' 

11. 10 
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protcstanlS; les ministres zwingliens bapUsaient el 
mariaient ; line parlie des cnr^s, cedant an torrent, n^ 
disaient plus la messe, el ils chanlaient des psaumesef 
leur langue malernelle; des eglises el des monasleresenti^ 
avaient ele livres au pillage. Ces.desordres, el I'impais^ 
sance oil il elail d'y rem^dier, navraienl de douleur JcaC 
de Ligne; il elail choque parliculi&remenl de ce quele^ 
bourgeois de Leeuwaerden se monlraienl chaqne jour %m 
armes, avec fifresel larabourins, el liranl des coups d'ar- 
quebuse el de pislolet, jiisqu*aupres du chateau oil il lenait 
sa residence : c Je puis asseurer V. A. — ecrivail-il k la 

> duchesse de Parme — , que ne pourroy aucunemenl 

> porler au coeur ces fa^ons de faire lanl lem^raires el 
» oulrecuydees, ni endurer lelles approches el domma^ 

> geables a ladicle maison El n'esl k dire, Madame, 

» le regrel el le desplaisir que ce n'esl de veoir les choses 

> en ces lermes, el que ne me resle aullre nooyen de 

> rem^dier h Fung el I'aullre comme desireroy bien (1) >... 
II avail pourtanl, a son relour de Bruxelles a Leeuwaer- 
den, fail preuve d'energie : les bourgmeslres lui ayant 
presenle deux aimes de vin pour sa bienvenue, il les avail 
refusees, leur disanl que , lanl qu*ils n*auraienl pas remis 
les eglises el le service divin en leur premier elat, « il ne 
» vouloil eslre en leur compaignie, ni avoir hanlise el 
1 conversation avec eulx (2). * 

Le 16 octobre, il alia trouver au Loo, sur laVeluwe, le 
comlede Meghem, gouverncur de Gueldre el deZulphen, 
pour se concerler avec lui : tons deux furenl d*avis que la 



(1) Lctlrc du 17 scptcmbrc 45C6, ccritc dc Leeuwaerden. 

(2) Autre Icdrc du 17 septembrc. 
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faiblesse de Tadministralion av^ ii6 cause dii mal qui 
etait arrive, et ils demand^rent 5 h (tuchcssc de Parme 
de les autoriscr h lever chacun qiiinze enseignes d'infan- 
lerieet six cenis chevniix ; avec ccs forces ils se flaltaienl 
de r^tablir Taulorite des lois dans leurs goiiverneoients. 
Marguerite d*Aulricbe leur repondit (23 octobre) que 
Fargeot lui maaquail; elle les engagea k temporiser, k 
Qser de remonirances, d^exhorlations, de prieres. Qiiand 
leroieul mis quelques ressources h sa disposition, elle fit 
saToir a d^Arenberg qifil poiivait lever quaire enseignes 
degens de pied de deux cents (eies cbacune (19 novembre); 
plus lard, sur les ordres qn*elle rcQul de son fr^re, elle 
raolorisaSi rassembler quinze cenls hommes reparlis sous 
cinq enseignes (22 decembre). 

D'Arenberg avait, au commencement d*oc(obre, qnitle 
Leeuwaerden, oil ses ordres nelaient plus rcspecles; il 
s*etai( retir^ k Hassell, puis a Lingen : il se disposa a y 
roloaroer, d^ qu*il eut rdnni des forces sudisanles. II se 
reodii d'abord h Zwoll (26 decembre) : dans cette ville 
d'Overyssel des prdches avaient eu lieu, mais il n y avait 
i^i rommis aucune violence conire les lieux sacres; en 
promeltanl aux magislrats 1 oubli de ce qui s*diait pass^, 
illesdelermina a remelire d'eux-memes en son ancien ^lat 
'Wcice du cultc catholique. De Zwoll il alia s^^lablir h 
l^rgum, k une lieue de Leeuwaerden, ou il commanda h 
swcapitaines de venir le rejoindre avec leurs gens (6 jan- 
^»er 1567). La il re^ut une depulalion des bourgmeslres 
^c Leeuwaerden, chargee de le supplier d'enlendre k 
foelque accord au moyen duquel ils pussent conserver la 
Doovelle religion en concurrence avec Tancienne : il rejela 
^^iiedemande, el exigea que les pr^dicateurs lulh^riens 
^refirassenl de sa ville et de sa juridiclion; que le repo- 
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siloire du sainl sacremeiit, aiusi que les aulels, imag^^^ 
ornemenls, joyaux el toutes autres choses appartenanf ^ 
Teglise, qui avaient e(e 6t^es ou rompues, fussent restilu^^ 
el r^parcs; que le service divin fAl relabli en loulesle^ 
eglises avec les ceremonies praliqu^es d'ancieniiele, io 
maniere qn'il nesubsisial rien des nouveaules quiavaieDl 
eie introduiies en maliere de religion; enfin que les bour- 
geois deposassenl au cb^leau leur arlillerie el leur muni- 
tions de guerre : moyennant raccomplissemenl de ces 
i^ondilions, il leur donna I'assurance, par un acle signede 
sa main, sous le bon plaisir toulefois de la gouvernanle, 
qu*il ne cbargerait pas les bourgeois de gens de guerre, 
ne mcttrail pas garnison dans la ville, el ne s\ ferail 
accompagner que de sa maison el de sa garde de cinquantc 
chevaux; il les assura encore que personne ne serail 
recherche, appr^bende ni endommag^ en corps ni ea 
biens, h raison des troubles passes (15 Janvier). Le 20 Jan- 
vier, il enlra dans la ville, laissant ses cinq enseignes 
d'infanteriea Bergum. Quelques jours apres, le secretaire 
de Brederode, YIpendam, ne craignil pas de se presenter 
a Leeuwaerden, pour y ranimer le zele des partisans dela 
confederation; il le fit arreter (51 Janvier) el enfermer au 
chateau, ou il le relinl, malgre ses proieslalions et celles 
de son mailre. La duchesse de Parme n*avail pas approuv6 
I'acle du 15 Janvier : il negocia avec les bourgmestres pour 
en oblenir la modification, et, sur leur refus, il le revoqua 
el lit occuper la ville par deux de ses compagnies(3 mars); 
il en mil deux autres en garnison a Sneeck, et la cin- 
quieme a Stolen. Groningue el Deventcr furent plus diffi- 
ciles a reduire ; ce Tut seulement apres que Noircarmes ful 
arrive en Hollande avec plusieure regiments, que Brede- 
rode eut ele chasse de Vianen et force de s*enfuir d*Ams- 
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lerdam, que d'Arenberg les amena a se soumetlre aux 
colonies dii roi et de la gouvernante. Le 7 jnin, il occupa 
Groninguc avec qnatre enseignes de hauts Aliemands. Les 
vna^gislrats de Deventer alleguaienl que, s'ils avaient lolere 
I'exercice de la nouvelle religion, ils ne Favaient fail que 
pour maintenir la paix publique; que, dans leur ville, les 
iiQlels, images et aulres choses sacrees elaienl restes 
iotacts, que leurs bourgeois n'avaient pris pari ^ aucune 
[ coorederalion,ligue ou alliance : a la faveur de ces raisons, 
. ilsdemandaienl, avec de vives instances, qu*on ne les obli* 
ge4t pas a recevoir des gens de guerre; il inlerceda pour 
euXf el la gouvernanle conseniil qu*ils en fussent exemp- 
t^y Ik certaines conditions. L'aulorite royale et Tancienne 
religion se trouverent ainsi retablies, sans effusion de 
sang, dans les provinces de Frise, d'Ovcryssel el de Gro- 
ningue:car Texemple que les villes capilales avaient 
doDne, les villes secondaires et le plat pays ne tard^rent 
pas k le suivre. Un hislorien hollandais allribue ces resul- 
tats c k la reputation que le comte d'Arenberg avail d*£tre 
> doux el porle a la clemence (1) > ; il faul en faire hon- 
Deur aussi h son esprit de justice : lorsqu'il Tut entre dans 
Groningue, la duchesse de Parme lui ordonna de desar- 
mer les habitants donl on avail eu a se plaindre durant 
les troubles, en laissant les armes aux mains de ceux qui 
s'^taient bien conduits; il repondit a la gouvernante que 
desarmer les uns sans desarmer les aulres serait causer 
des dissensions et des haines entre les bourgeois; que, 
par ee motif, il ne croyait pas devoir le (aire, comme il 



(«) Van Loon, 1. 1, p. 96. 
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n*avait pas de diflerencc ealre les bons el Ics mauvaisdans 
la repartilioti des logemenis mililaires (1). 

II parlit pour Bruxelles au mois de juin. Le roi avail 
ordonne qiril remplilsa charge de marechal de Tosldaas 
Tannee que le due d^AIbe menait aux Pays-Bas; il alia 
au-devanl du due jusqu*a Arlon (8 aoul 1567), el raccom- 
pagna ^ Namur, a Louvain, a Bruxelles. II elait presenl, 
le 9 scplcmbre, an conseil a Tissue duquel les comles 
d'£gmoDl el de Homes furenl arreies; il se joignil i 
Mansfeldl el a Berlaymonl, pour reclamer contre celie 
arrestalion qui porlail alleinle aux immuniles des cheva- 
liers de la Toison d*or. Le mois suivanl, Charles IX, que 
le prince de Conde avail failli surprendre a Meaux, ayanl 
dennande du secours au due d*Albe el a la duchesse de 
Parme, ils resolurenl de lui envoyer le comle d'Arenberg 
avec quinze cenls chevaux. Le comle, que le marquis de 
Yillars vinl renconlrer enlre Cambrai el Beauvais, pour le 
conduire vers le roi de France, arriva a Paris k la fin de 
novembre. Dans Tinlervalle, les huguenols avaienl &ii 
ballus pres de Sainl-Denis; la cour n*avail plus besoin da 
corps auxiliaire qui lui elail venu de Bruxelles. Charles IX, 
en le renvoyanl, lemoigna a ceux qui le commandaienl, el 
au comte d*Arenberg en parlicuiier, sa salisfaclion el sa 
bienveillance. 

Des evenemenls graves devaienl bienloi rendre la pre- 
sence de Jean de Ligne necessaire dans ses gouverne- 
menls. Le 24 avril 1568, le comle Louis de Nassau, Trere 
du prince d'Orange, envahil le pays de Groningue, a la 
lele d'un corps d'environ sepl mille hommes dUnranlerie 



(1) Lcttre du 9 juin 1567, ccritc de Groningue. 
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eUlequelques cenlaines de chevaux, forme, pour la grande 
parlie, de fugilifs des Pays-Bas qui s'elaient refugi^s a 
Emden et dans les environs; le chateau de Wedde, appar- 
tenant au comte d'Arenberg, sur la fronliere de ce pays, 
ful le premier lieu dont il prit possession ; de la il se porta 
sur le Dam. A cette nouvelle inaliendue, le due d'Albe 
ordoiina h d'Arenberg, qui se trouvail a Bruxelles, de se 
rendre incontinent en Frise; il (it diriger vers ce pays le 
regiment espugnol de don Gonzalo de Bracamonte; il 
mandaau comte de Meghem de seconder les operations que 
d*Arcnberg allail entreprendre centre lesennemis. Arrive 
a Vollenhoven, d'Arenberg y eut une attaque de goutte 
quiTobligea de se meltre au lit : il ne renon^a point, pour 
cela, a commander en personne Texpedition qu'on lui avait 
conliee; il se Gt transporter en bateau a Leeuwaerden, et 
de Leeuwaerden a Groningue sur une civiere. C'etait cette 
derni^re ville qu'il avait assignee pour rendez-vous a ses 
troupes, composees, outre le regiment espagnol de don 
^Qzalo de Bracamonte, de quatre compagnies d'infanterie 
<|u'il avait tiroes de Leeuwaerden et de Sneeck et d*une 
<!ompagnie de hauts Allemands venue d'Oldenzeel. Quoique 
0)^1 relabli de sa gouite, le 21 mai il monla a cheval 
^t marcha aux ennemis, qui occupaient Delfzyl, oil ils 
s'eiaient fortifles. II logea, ce jour-la, a I'abbaye de Wilter- 
^erurn, pres du Dam. Apres quelques escarmouches, ou 
''^vantage resia a Tarmee royale, Louis de Nassau, dans la 
Quit du 22 au 23, baltit en retraite. D'Arenberg se mit 
*«ssii6i a sa poursuite : le 23, vers le milieu du jour, il 
'^lieignit a Heyligerlee, a trois lieues de Delfzyl. En ce 
moment le comte de Meghem, avec de la cavalerie, n'etait 
plusqu'a cinq ou six heures de marche, et son infanlerie 
^oivait k quelques lieues de distance : si d'Arenberg I'eut 
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altendu, la perte de Louis de Nassau etail presque inFail' 
lible. Soil, comme plusieurs liisloriens le rapportent, que 
|es Espagnols le for^assent d*en venir immedialeroentaaic 
mains (i), soil qu'il ful pousse par son ardeur nalurelle 
et par la crainle de laisserechapper les ennemis, il donna 
I'ordre d^ les atlaquer. L'aclion ful engagee desordonne- 
menl par Tinfanterie espagnole, qui, ayanl eie repoussee^ 
yiut Jeter la confusion dans les rangs des compagnies alle- 
mandes landis qu'elles se formaient en bataillc. D^Aren-; 
berg essaya en vain par les plus grands efforts de relablir 
le combat; ayant eu un cheval lue sous lui, il en mouta 
un autre et eontinua de faire des prodiges de valeur ; on 
dit roeme qu*il tua de sa main Adolphe de Nassau, frerc 
du comte Louis; mais bientdt il se vil accable par la mul« 
titude des ennemis qui Tentouraient, el, apres unc lutte 
opiniatre,AntoinedeZoele, seigneur de Hautain, leTrappa 
mortellement. Sa mort Tut le signal de la debandade dc 
ses troupes. Son arlillerie, ses bagages, sa vaisselle. Tar- 
gent destine a la solde des Espagnols, tomberent au poa 
voir des confederes, qui firent aussi un grand nombre dc 
prisonuiers. La loison d or que Jean de Ligne porlait ful 
envoyee au prince d*Orange, h Strasbourg. Sa d^pouillc 
mortelle re^ut la sepulture dans Tegiisc du monasterc 
d'Heyligerlee. 

La cause de la religion du roi faisait une grande perte. 



(!) Cclle version est confirmee par le Idmoignage dc Ferc^ 
Duresca,qui clait alors resident de France aux Pays-Bas; Ic 28 ma 
1568, il ccrivail a Charles IX : « Les Espagnolz nc Youllurcntjamai 
» avoir patience d'attendre le comte de Megue, pour prez qifil fus 
•> d'eiilx. * (Bibl. imp. a Paris, Ms?. S. Germ. Harfay 228", pice 
XXIII). 
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comme le cardinal Granvelle reerivit k I'evdque de Namur 
ioioine Havel (1), en perdant le comte d'Arenberg; aussi 
(ot-il vivement regrelte h Rome et a Madrid. Dans les lamps 
de troubles, les hommes que rien ne peut delourner de la 
Sd^liii ^ leurs serments el h leurs devoirs sonl rares; 
Jean de Ligne elail un de ces hommes. Guichardin Tap- 
pet le « un baron valeureux, signale et de marque ». Bran- 
l^nie, qui Tavail connu a la cour de Charles IX et avail 
ni^me 6ie dans sa familiarile, fail de lui ce polrail : 

< Ouire sa valeur, il esloit un ires-hon el ires-agreable 
» seigneur, surloul de fori grande cl haule laille el de 

* tres-belle apparence Ses propos n'esloient nullemenl 

? communs ny pauvres, mais ires-rares el Ires-riches, car 
' il parloil fort bien el ires-bon franfois, comme encore 
' quelqaes aulres langues. Brer, il esloil Ir^s-verlueux el 
> tr^-parrail. » 

Marguerile de la Marck, sa veuve, lui survecul pendanl 
Irente et un ans; elle mourul au commencement de 1599. 

< G*^lail, dil Van Meleren, une sage el habile dame. » 

En 1570, 1'empereur Maximilien II la choisil pour accom- 

pagner en France Tarchiduchesse £lisabelh, sa Glle, qui y 

allait epouser Charles IX; ce roi elanl mort, Elisabeth 

voulut relourner dans sa patrie ; elle pria la comtesse 

douairiere d'Arenberg de lui faire de nouveau compagnie 

dans ce voyage. Philippe II, duranl tout son regne, lui 

timoigna la plus grande consideration, et il lui prouva 

aussi qu'il gardait le souvenir des services deson mari; i) 

Uii fit compter dix mille florins lors de retablissemcnt de 



(I) Corrcspondancc de Philippe II stir Ics affaires des Poys-Bas^ 
X II, p. 33. 
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chacuDe deses deux fiiles: Taioee, Marguerite, marieeaa 
comte de Lalaing, la seconde, Antoinette-Guillelmine,au 
comte Saleiitin dlsenbonrg, qui avail renonc^ k Tarche- 
veche de Cologne. En 1588, il lui accorda une pension de 
deux mille florins, oulre une gralification de douze mille 
florins. Dans les dernieres annees de sa vie, elle s*elait 
retiree a Zevenberghe, comme en une espece de lieu 
neutre. 



Charles, comte d'Arenberg. 

Fits aine de Jean de Ligne el de Marguerite de la Marck, 

Charles naquit, le 22 fevrier 1550,a Vollenhoven en Frise; 

il eul pour parrain Tempereur Charles-Quint. II complait 

dix-neufans a peine (octobre 1569), lorsque leducd^Albe 

Tenvoya en ambassade vers Charles IX et Catherine de 

Medicis, pour les felicilersur la vicloire de Montcontour 

Le 4 juillet 1570, Philippe II, voulant reconnaitre el 

recompenser en lui les services de son pere, lui donna h 

conripagnie de cinquante hommes d'armes et cent archen 

de ses ordonnances que Jean de Ligne avait commandee 

il lui aurail en outre confere le gouvernemenl de la pro 

vinee d'Ulrechl, si le due d'Albe ne lui eut represent! 

qu*une charge de celle importance exigeait plus d'age e 

d*experience que le conrile n*en avait. Charles d*Arenben 

passa cetle annce-lk en Espagne sur la flotle qui y condui 

sit la reine Anne d'Autriche, quatrieme epouse de Phi 

lippe 11. Pendant le sejour qu*il fit a Madrid, il Tut d 

nouveau question, pour lui, d*un gouvernement de pro 

vince; on parlait aussi du poste de capitaine des archer 

de la garde royale, qui etait vacant depuis la morl di 
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comlede Homes : le roi, qui semblail dispose a le nom- 
mer a Fun ou a I'autre de ces cmplois^ remil sa decision 
i Qo autre temps, mais il lui flt ressenlir les efiets de sa 
liberalite, et il le chargea d'aller complimenlcr Charles IX 
iiroccasion de la naissanee de la fille qu*£lisabeth d'Au- 
Iriche venait de lui donner (27 octobre). Hopperus, qui 
DOQs fournit ces details, nous depeint ainsi Charles 
d'Arenberg a cetle epoque de sa vie : c II a un caractere 

> (res facile el est plein de caudeur; mais, comme le 
» gouverneur qu'il a eu n'elait pas assez severe, il parle 

> UD pea trop librement. II est, du reste, averti de ce 

> defaut, el j'espere qu'il s'en gardera a I'avcnir (I). j> 
L'ambassadeur de France a Madrid, le seigneur de Saint- 
Goard, ecrivait, de son cole, a Catherine de Medicis : 
« Le comle d'Aremberghe a envie de se porter en sa 

> charge au contantement de V. M.... II est jeune el peu 

> advise aux affaires : mais, s*il esl ung peu manie, je 

> panse qu*il dira ce qu'il sgaura (2). » Apres avoir 

qoilte la cour de France, Charles d'Arenberg revinlaux 
Pays-Bas, oix don Luis de Requesens, grand commandeur 
deCaslille, ne tarda pas a arriver pour remplacer le due 
d*Albe. Ce seigneur lui confia la mission de nolifier sa 
prise de possession du gouvernement a TEmpereur, k 
rimperalrice, aux princes de la maison imperiale, aux 
dues de Baviere, de Lorraine, deWurtemberg, aux arche- 



(t) Est facillimus moribus etpeciore planb candido; sed quia gnber- 
Mtortm non habuit salts asperum, effadit se paulo sohitiiis, Cwlerum 
^^oedoetus, inposierum, ut spcro, cavebit.,, (Lcttrc du 28 novcmbrc 
"72 a Viglius, dans Joach. IJopperi Epislofce ad Viglium. p. 5C8.) 

(2) Lcttrc du 22 novcmbrc 1572 (Bibliotbcquc imperiale a Paris, 
>s. Harlay, 2282, piece XC). 
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veques de Cologne, de Treves el de Mayence (decerobr^ 
1573). 

Du vivant de Jean de Ligne, des pourparlers avaienteU 
lieu pour le mariage de son fils avec la fille du comted^ 
Vaudemonl, de la maison de Lorraine, et la duchessed^ 
Parme avail sollicite le roi, h cede occasion, d'erigereP 
princlpaute la baronnio de Zevenberghe, dont le comt^ 
avail herite en 1557, par le dec^s de sa m^re, ou del^ 
gralifier d'une principaule dans le royaume de Naples. Ce 
projet d'alliance ayanl ele abandonne, la denoande faite 
au roi n*eul pas de suite. En 1576, Tempereur Maximi^ 
lien 11, par un diplome du 5 mars, erigea en principanl^ 
de TEmpire le comte d'Arenberg, avec lous les honneurs, 
toules les prerogatives attaches h cette dignil^ ; le 11 octO' 
bre de la meme annee, k la di6te dc Ratisbonne, le college 
des princes decida que les princes-comtes d*Arenber{ 
auraient dans son sein seance et suffrage immedialemen 
apres les princes de la maison de Yaudemont. 

Pendanl les troubles dont les Pavs-Bas devinrenl l( 
theatre apres la morl de Requesens, Charles d'Arenbeq 
tSicha de se tenir a Tecart; il se retira a Mirwarl, apparte 
nanl a sa mere, dans le duche de Luxembourg. Cependant 
lorsque don Juan d'Autriche vinl aux Pays- Bas (6 decern 
bre 1576), il pul d*autant moins se dispenser de k 
rendre visile, que la ville de Luxembourg, od le frdre A 
roi etail entre, esi a une petite distance de Mirwart. dm 
Juan lui fit un accueil disiingue, et, sur sa propositioi 
Charles d*Arenberg consentil k aller de nouveau e 
ambassade vers I'Empereur el les princes de TEmpir 
Marguerite de la Marck en Tut h peine informee quel 
essaya d*empecher les effets de Tengagemenl pris par so 
fils : le conseil d*Etal avail requis celui-ci, par plusieur 
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tellres, de se transporter a Bruxelles; la mcme requisi- 
tion lui avail el^ adrcssee, a titrc de ses devoirs feodaux, 
par la chancellerie de Brabant. Marguerite de la Marck 
priadon Juan de considerer s*il n'etait pas convenable 
quavant de faire le voyage d'Allemagne, il se montrat a 
Bruxelles, c afm qu*on ne conQut point quelque sinistre 
) opinion et arriere-pensee contre lui (1). > Cettc excuse 
fulpeu goulee de don Juan, qui insisia, aupres de Charles 
d*Arenberg, en des termes tels qu'il ne put se soustraire 
ii raccofnplissement de sa promesse. 

De relour de sa mission en Allemagne, d'Arenberg 
trouvadon Juan etabli a Bruxelles, et reconnu pour gou- 
verneur des Pays-Bas par les etais generaux. La bonne 
iolelligcnce qui s*etait eiablie entre les representants dela 
natiou et le lieutenant de Philippe II ne devait pas touie- 
foiselre de tongue duree : impatient des bornes dans les- 
quelles son autorite etail circonscrite, don Juan sempara, 
par surprise, du chateau de Namur (24 juillel 1577), et 
par Ik I'ut rallume le flambeau a peine eieint de la guerre 
civile. Charles d'Arenberg avait, ainsi que le due d'Ar- 
sclioi, le prince de Chimay, les comtes du Roeulx et de 
i^auquembergue etd*autres gentilshommesde distinction, 
aceompagne don Juan a Namur; apres cet eclat, il partit 
pour Mirwart, d'oii il se rendit dans sa principaute. Sa 
position devenait de plus en plus difficile : h Bruxelles on 
P^rlait de confisquer ses biens et ceux de sa mere, s'il ne 
^rangeait point du parti des elats. Dans ces circonstances, 
il moiitra sa fidelite aux sentiments que lui avait transmis 
sou pJre : t En advienne ce qui vouldral, — ecriyil-il a 



0)Lct(rc du 29 novcmbrc 1576,ccritc dc Mirwart. 
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J don Juan — Voire Alleze se peult bicn asseurerqi 
» je ne manqueray jamais k la promesse que luy ay faicl 
» ny que m'emplieray jamais en chose qui soye cent 
» mon Dieu et mon roi : pluslol mourir (1). » A quelqi 
temps dc la, les eials gcneraux le somm6rent de veii 
prendre, dans un court delai, le commandement de 
compagnie d'hommes d*armes; il demanda ^ don Jo: 
d*Autriclie quelle reponse il devail leur (aire: c En vo 

> declarant — lui ecrivil don Juan — (comme je ne fj 
» doubte ferez) comme gentilhomme qui jusques a pi 

> sent avez si bien fait, en suivant les vestiges de vost 
j> feu pere, vous monslrant pour le service de Dieu el 
J voslre prince naiurel et nous venant Irouver, vous 
» Icur saurez donner meilleure response (2). » Margu 
rite de la iMarck sut toutefois, sous differents pretext 
retenir son iils aupres d'elle, mais en protestant que to 
deux c ils moiirraient plutot que de faire chose qui 

> centre Dieu, le service du roi, leur honneiir et le 
» reputation (5). » 

Le successeur de don Juan d'Autriche dans le gouv( 
nemenl des Pays-Bays, Alexandre Farnese, ne vit pas 
bon ceil la conduile reservee de la comtesse d'Arenberg 
de son flls. Aussi la mort du comte de Rcnnebou 
(22 juiliet 1581) ayant rendu vacant le gouvernement 
Frise et de Groningue, il resista auxsollicitations que 
fit la maison de Lalaing, alors tres influente, pour qu*il 
revetit Charles d'Arenberg; il consentit seulement, sur 



{\) Lettrc du 18 octobrc 1577, ccrile d'Arenberg. 
(2) Lellrc du 21 novcmbrc 1577. 

(5) Lellrc du 16 dccembrc 1577 a don Juan d'Aulrichc, cc 
d'Arenberg. 
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desirque celui-ci lui exprima de s'eniployer au service du 
roi, 2i lui conlier le commandement de mille reilres, a la 
tele desquels il prit part au si^ge d'Audcnarde. Apres la 
reddiiion de cette ville (^ juillet 1582), le prince de Parme 
envoya d'Arenberg a la diete d'Augsbourg, pour y repre- 
senter le cercle de Bourgogne. La diele finle, il lui donna 
.one autre mission, Gebhard Truchses, archeveque de 
Cologne, qui avail embrassc la confession d'Augsbourg et 
s'etait marie, pretendait non seulement conserver son 
electoral, mais encore y inlroduirc le prolestaniisme : le 
cbapilre et le magistral s*opposerenl h ses desseins ; alors 
il recourut a la voie des armes. Farnesc chargea d'Aren- 
berg de se rendre a Cologne vi d'offrir aux membres du 
magistral, ainsi qu'aux chanoines, I'appui du roi d'Espa- 
gne;il le fit suivre d'un corps d'infanlerie el de cavalcrie 
qu'il plafa sous ses ordres, el qui concourul aux opera- 
tions mil i la ires donl le resultal fut de conlraindreTruchses 
i se refugier en Hollande. Dans le cours de ces evene- 
mentsje comle deHohenlohe, qui commandail une divi- 
sion de I'armee des Provinccs-Unies, essaya de reprendre 
Zatphen, donl le colonel espagnol Verdugo s'etait em|)are 
depuis pen. D'Arenberg se porta au secours de la place 
J^ssiegee; il for^a Hohenlohe a abandonner son entreprise. 
Atimoisde juillet 1584, son regiment se mutina, chassa 
sesofficiers et se forlifia pres de Kerpen. Celte mulinerie 
loi causa beaucoup d'embarras el d'ennui. II revinl alors 
^tipres du prince de Parme el assisla au siege d'Anvers. 
Lorsqu'au mois de seplembre 1383, cette grande ville eut 
^5*pitule, ce fut lui que Farnfese chargea d'occuper le fau- 
"^tirgdeBorgerboutavecsix compagniesallemandesqu'il 
*vaii lout recemment levees. 
Philippe II, le 9 octobre 1S84, avail fait le prince- 
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comic (I'Arenberg chevalier de la ToisoQ d*or; il re^utle 
coMier des mains du prince dc Parme, au palais d^ 
Bruxelles, le 27 avril 1586. Dans le memc temps, leri^i 
lui confera la charge de Tuu des chefs des Gnances (8mai 
1586). On a vu quit avail ete question, du vivant deson 
pore, dc le marier avec la fille du cotnte de Vaudemout*' 
Dix annees plus lard, le roi avail songe, pour lui, k made—' 
moiselle de Merode, heriliere de la maison de Berghes ^ 
en faveur de celle union, il aurail ordonne la mainlevd^ 
des biens considerables laisses par le marquis deBerghes, 
morl a Madrid en 1567, el qui avaient ete frapp^s de con-^ 
fiscation. II s'elail agi encore, en 1578, d'un mariageenlr^ 
lui el Tune des iilles du due de Cleves. Eniin, en 1587, il 
jepousa Anne, fille de Philippe de Croy, due d*Arschol, eC 
de Jeanne-Henriello, dame de llalcwiu et de Commioes^* 
Marguerite de la Marck crul devoir demander le conseo'^ 
tement prealable du roi a celle alliance. Philippe II lai 
repondii : < Trouvanl ladile alliance lanl a propos et con— 
:» venable aux parties, je ne puis sinon la advouer, eC 
:» avoir agreable que y soil ullerieurement precede, parmy 
i> la bonne opinion que j*ay ce ne sera que k Taccroisse- 
» ment des deux maisons, el que voslre ills, suivant les 

> traces de leu son pere, me donnera de plus en plus 

> occasion de me ressouvenir de ses services, y accumui- 
» lanl les siens, comme il fail, pour par moy eslre couli* 
» nue la demonstration que ay commence h faire ep son 
» endroit, au moyen d'une charge tant principale comnci^ 

> celle en quoy I'ay retenu (1). » 

Le prince de Parme ayanl resolu d'assieger r£cluse« 



(i) Lcllre du 7 fevricr 1587. (Arch, du royaumc.) 
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Charles d'Arenberg Tut un rle ceux qu*il choisit pour le 
seconder dans celte entreprise. II occupail le fort de 
Blanckenberg avec trois cents chevaux et quelque inran- 
terie, lorsque, le 2 aofit 1587, le comle de Leycesler se 
presenla devant ce fort k la tele de sept mille fantassins, 
six cents chevaux et trois pieces d*arlillerie. II fit si bonne 
conlenance que le general anglais Taitaqua avec hesita- 
tion ;e(, comme Farnese accourail h son secours, Leycester 
se retira la nuit meme, avec une perle d*une cinquanlaine 
d*hommes. Le4 aout, TEcluse ayant capiiule, le prince de 
Parme donna k d'Arenberg le commandement de la place 
6t des gens de guerre qu'il y laissait. 

L'annee 1587 avail el4 fixee d*abord par Philippe II 
pour Texpedilion contrc TAngleterre qu'il meditaildepuis 
si longtemps : il chargea de remplacer Farnese, dans le 
gouvernement des Pays-Bas, pendant qu*il dirigeait celte 
^xpedilion, le conole Pierre-Ernest de Mansfelt, gouver- 
oeur et capitaine general du duche de Luxembourg; et 
^ians le cas oh celui-ci viendrait h manquer, il d^sira 
^voir qui pourrail elre nomm^ a sa place. Farnese lui 
designa Charles d*Arenberg : c Cest — lui ecrivit-il — 

* un gentilhomoie d'honneur et qui paraii anim^ de bons 

* sentiments. II s'entend aux affaires, il a une maniere 
^ cJe proc^der qui plait g^n^ralemenl; aussi le choix de 

* ^a personne contenlera-t-il tout le monde (1). » Le 
''^^semblement de la flotle espagnole ayant soufferl des 



K'%) E$ honrado eahallero, y parece que tiene buenas entranas, y e$ 
^fie d negocioSf y enliendo cofitentard al universal^ (eniendo buen irato 
H *nwura de proeeder... (Lettre du 20 juilJet 1587, aux Archives de 
^^uuQcas,) 

II. ii 
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retards, rexp^clition projelee fut remise. Farn^e, envue 
d'amuser les Anglais, envoya k Bruges, au mois de fevrier 
1588, Charles d*Arenberg, le president Richardot et Fre- 
deric Perrenot, seigneur de Champagney, pour conferer 
avec les commissaires de la reinc fllisabeth sur les moyens 
de retablir la paix entre les deux couronnes. On sail quel 
fut le trisle sort de Vinvincible armada; nous n'avons pas 
a nous en occuper ici. En 1590, d'Arenberg accompagDa 
le due de Parme, lorsqu*il enira en France pour delivrer 
Paris, qu*assiegeait Henri IV. Sa conduite dans le cours 
de cetle campagne lui valut une lellre de remerciments 
du roi (i^mars 1591). 

L*archiduc Albert, a son arrivee aux Pays-Bas, fit 
Charles d*Arenberg gentilhomme de sa chambre. DevcDa 
souverain de ces provinces, il le nomma successivemeDt 
conseiller d*Eiat (15 octobre 1599), amiral et lieutenaDt 
general de la mer (25 octobre 1599) et grand fauconnier 
(29 mai 1600). Apres la conclusion de la paix de Vervios 
(2 mai 1598), i I Favait envoye k Paris, avec le due d'Ar- 
schot, don Francisco de Mendoza et Cordova, amiranle 
d'Aragon, le president Richardot, don Luis de Velascoet 
Taudiencier Verreycken, pour recevoir le serment que 
devait preter le roi de France en execution de ce traite. 

Henri IV, degage des liens qui Funissaient k Margue- 
rite de Valois, venait de contractor un nouveau mariage 
avec Marie de Medicis : Charles d'Arenberg re(;ut de Far- 
chiduc la mission d'aller le f^liciter sur cette alliance; il 
fut parfaitement accueilli du monarque fran^^ais, qu'il 
trouva k Grenoble (septembre 1600). Pendant ce temps, 
les ^(ats g^n^raux des Provinces-Unies ordonnaient de 
saisir, pour les vendre au proflt de la r^publique, tous les 
biens qu'il possedait dans ces provinces, et perineltaient 
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meme de le luer : par celle mesure, aussi alroce qirinique, 
prise conlre Tamiral cles Pays-Bas calholiques, les etats 
vwkiteBl. Teoger les pccheurs hollandais que des equi- 
pages flamauds avaient jetes ik la mer, lies dos h dos, 
comme si cet acte de cruaute avail ete commaude par lui, 
ou s*il avail ele seulemenl en son pouvoir de le prevemr. 
Charles d*Arenberg pril parlaux operations militaires 
auxquelles donna lieu le siege d'Oslende. Au mois de 
mai 1603^ Farchiduc Alberl le deputa vers Jacques YI, 
roi d*Ecosse, qui venail de succeder a Elisabelh sur le 
Irone d*Anglelerre. Uobjel apparenl de celte ambassade 
elait de complimenter sur son couronnemenl le nouveau 
roi ; mais le bul reel en elail de preparer les voies au rela- 
blissemenl de la paix enlre TAnglelerre, d*une pari, les 
Pays-Bas el I'Espagne, de Taulre. D'Arenberg sejourna 
pendanl cinq mois (juin-oclobre) a la cour de Londres. 
Les bisloriens anglais, el de Thou avee eux, Taccusenl 
d'avoir eu connaissance de la conspiralion de Cobham el 
Raleigh conlre Jacques Yi; il aurail meme, si Ton en croil 
leurs recils, encourage les conspiraleurs, el cela dans Tes- 
poir de voir passer la couronne d*Anglelerre sur la tele 
d'Arabella Siuarl. Ses depecbes n*exislanl pas aux archives 
de Bruxelles, nous nesommes poinl en mesure de verifier 
ces assertions; mais ce qui, a nos yeux, leur donne un 
dementi, c*esl que d*Arenberg ful Tun des ambassadeurs 
qui allerent definilivement negocier la paix avec I'Angle- 
lerre : les archiducs I'auraient-ils choisi, s'il s'clail, Tan- 
nee pr^^denle, altire par sa conduile I'animadversion du 
roi? On sail que celle negociation ful couronnee d'tin 
pleio succes (28 ao&t 1604). Ed 1614, les archiducs 
Dommereot Charles d*Arenberg premier commissaire au 
reDOUvellement des lois de Flandre. II mourul le 18 jdh- 
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vier 1616, laissant d'Anne de Croy six tils el six filles. II 
avail acquis, en 1606, de Henri IV, la seigneurie d*En- 
ghien, ancien patrimoine de la oiaison de Vendome. II fal 
enterr^ en cette ville, au couvenl desCapucins dont it elait 
le fondaleur. 



Philippe-Charles, prince-comte d'Arenbergr, due d'Arschot. 

Ne le 18 octobre 1587 au chateau de Barban^on, flis 
aine de Charles dont il vient d'etre parle.Pbilippe-Charles 
fit ses premieres armes, k lage de dix-neuf ans, sous 
Ambroise Spinola. En 1609, Tarchiduc Albert Tarma 
chevalier de sa main, lui donna Tune des compagnies 
d*ordonnances, et Tadmit au nombre des geutilshommes 
de sa chambre. La guerre avee les Provinces-Unies venait 
d'etre terminee par la treve conclue a Anvers le 9 avril : 
Philippe d'Arenberg alia servirdans les troupes auxiliaires 
que les archiducs envoyerent au ducdeNeubourg,en lutte 
avec Telecteur de Brandebourg pour la succession de 
Cloves et de Juliers; il se trouva k Tatlaque et k la prise 
d*Aix-la-Cbapelle, d'Orsoy, de Mulheim,deWesel.En 1616 
(14 avril), Albert le nomma mestre de camp d'un regi- 
ment d'infanterie wallone. II lui remit, au nom de Phi- 
lippe III, le 14 Janvier 1618, le collier de la Toison d'or ' 
Tappela, en 1619 (9 aout), k remplir le^ fonctions d 
conseiller d'Etat; le plaga, en 1620 (24 mai), k la l£ti 
d'un regiment d'infanterie haute allemande de trois mill 
six cents hommes, et enfin, en 1621 , Tenvoya a Madrid,ei 
mission extraordinaire, h I'occasion de Tavcnement (L 
Philippe ly au trdne d'Espagne. Ce monarque, a so 
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lour, le tit gouverneur, souverain bailli, capitaine des 
pays, comte et ch&leau de Namnr, grand veneur et bailli 
des bois de la meme province (4 decembre 1G26), grand 
faaconnier des PaysBas (27 fevrier 1627), grand veneur 
de Flandre (18 avril 1627). En 1628, il le chargea,con)me 
le plus ancien chevalier de la Toison d*or aux Pays-Bas, 
d'investir du collier de Tordre les comtes de Sainte-Alde- 
gonde, d*Es(aires, d*Anhall, d'Isembourg, de Gamalerio et 
le prince de Barbangon. 

Dans les annees qui suivirent Texpiration de la tr^ve 
avec les Provinces-Unies, les troupes espaguoles, conduites 
par Anibroise Spinola, oblinrent quelques succes. Mais 
Philippe IV ayant appele Spinola k Madrid en 1627, les 
choses changerent de face. La campagne de 1629 fut par- 
ticulierenoenl d^sastreuse : Wesel fut surpris, le 14 aoAt, 
par un des lieutenants du prince d*Orangc, Frederic- 
Henri, qui lui-meme s*empara de rimpprtanle place de 
Bois-le-Diie (14 septembre). A cette nouvelle, une com- 
motion se manifesla dans tout le pays; les murmurcs 
etaient unanimes centre les ministres espagnols; on ne 
parlait de rien moins que de traitor avec les Provinces- 
Unies sans le concours de Tautorite royale, et meme mal- 
gre elle. Des membres du clerge el de la noblesse se 
reunirent pour deliberer sur les mesures que reclamait 
le salut de la patrie. Inlerpreles de leurs sentiments, 
qui etaient ceux de la nation enliere, Tarchev^que de 
Alalines, Jacques Boonen, el le due d*Arschot pr^sen- 
fgrent a Tinfanle Isabelle une adresse oti, apr^s avoir 
retrace tout ce que les PaysBas avaient souffert, depuis 
plus de cinquante ans, par le fait des Espagnols, ils 
tlemandaient qu'elle envoy&t quelqu'un au roi, pour le 
supplier de laisser d^sormais les Beiges se ddfendre et 
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s^administrer eux-memes. L'infanle chargea de celle nM F^* 
sion le comle de Soire, de la maison de Croy, qui reri^^l 
a Bruxelles au mois de Janvier 1G30, porleur de lelLr^^ 
de Philippe IV pleines de temoignages de la satisfaclio^ 
de ce monarque pour le zele el raffeclion des elats, de /^ 
peine qu'il resscnlait de leurs maux, du desir qu'il aval ^ 
d'y remedier; conlenani, de plus, la promesse de secour^ 
prompts el efficaces, el celle meme de sa prochaine arri-^ 
vee aux Pays-Bas. Ces declaralions el ces promesses rani-^ 
merenl pendanl quelque lemps le courage do la nalion; 
mais les eflels ne repondirenl pas aux paroles. L'imperilie 
du ministere espagnol de rinfanle, la Irahison du comle 
Henri de Bergh, Tenvoi au Palalinal d'une parlie des 
forces qui eiaienl deslinees a Icnir ieteau prince d*Orange, 
Taeiliterenl h cc prince de nouvelles conquetes : en une 
annee il s'empara de Yenloo, Ruremonde, Maestricht, 
Limhourg, Orsoy el de plnsieurs aulres places. La con- 
sternation elail universelledans lesPays-Bas catholiques; 
de toules parts on reclamail, comme en 1576, la convo- 
cation des elats generaux. L'infante Isabelle se decida km 
les assembler, quoiqu'elle cut des ordres contraires du roL 
son neveu. Le due d*Arschol sdlait prononce fortemenC 
pour celle mesure au sein du conseil. 

Les elats s'ouvrirenl le 9 se|>tembre 1G32, k Bruxelles^. 
Le due d'Arschol y siegea comme depute el premier mem" 
brc de la noblesse de Brabant. Son influence dans celle 
assemblee n*eul degale que celle de Tarcheveque dc 
Malincs; il ful Tun de ceux que les elats elurenl pour 
aller negocier la paix ou une treve avec les Provinces- 
Unies (3 oclobre). Commencees a Maeslrichl, ces nego- 
cialions se pourbuivirent a la Haye. Le ducd*Arschot,qui 
eiail venu une premiere fois a Bruxelles (25 novembre), 
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poor Taire changer la commission des depui^s beiges, y 
reviulle 31 decembre avec rurchev£(|iie de Malines et 
deux aulres de leurs collegues, alin de rendre compte, 
taut aux ^tats genera iix qu'a rinfanie, de la marchc des 
oegocialions, ct de demander des instructions sur plu- 
sieiirs points importants. Apres les avoir oblenues, les 
d^Mites reparlircni pour la Ilaye le i7 Janvier iG33. 

lei se place un incident qui fit quelque bruit en ce 
temps-li : nous voulons parlcr de la querelle du due 
d'Arschot avec 'Rubens. Dans leur seance du 4 Janvier, 
iesetatsgen^raux avaienl resolu de demander h rinfante 
copie des instructions donnees par elle a Rubens et a 
d*au(res personnes qu*elle avail chargees, a differentes 
reprises, de faire en Hollande drs ouvertures directes ou 
indirectes d*accommodement, Rubens, a qui Finfante en 
(it pari, loi exprima le desir de porter lui-meme aux depu- 
te des ^tats, a la Have, les papicrs qui dtaient en son 
pouvoir; elle y consentit, en lui permcttant d*ecrire au 
prince d*Orauge pour un passe-port. Quoique, dans sa 
taire a Frederic-Henri (15 Janvier), Rubens Icut prie de 
loigarder le secret, la chose parvint ^ la connaissancedes 
d^pni^ beiges demeures k la Haye, qui en inrormercnt 
'educ d'Arschot : le due, a son lour, sempressa de com- 
mnniquer Tavis quits venaient de lui transmettre aux 
^tats g^n^raux (24 Janvier). Celle assemblee s*en dmut ; 
elle s*imagina que Rubens avail la prelenlion d*intervenir 
dans les ndgociations commencees enlre ses deputes et 
ceoxdes Provinces-Unies, et que peul-^ire m^me, a cdt^ 
de ces n^ociations, le gouvernement voulait en ouvrir 
qoi passassenl par d*aulres mains. II ne s'agissait pour- 
tani de rien de semblable, et rinfante en donna Passu- 
^nce aux ^v^ues d'Ypres et de Namur et au baron d*Ho* 
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boken que les ^tals lui d^pulerent pour lui adresser des 
representations a ce sujel. Le due d*Arschot cependant, 
blesse du mystere que Rubens lui avail fait de ses d-mar- 
ches, en temoigna beaucoup de mauvaise humeur. Rubens 
compril, apres eel eclat, qu*il serait dans une Tausse posi- 
tion a la Ilaye; il renon^a k s'y rendre. Ce fut dans ces 
circonslances, et lors du passage par Anvers des commis- 
saires beiges retournant en Hollande, qu'il ecrivil an due 
la lettre qu'on connait, et que le due lui iit la r-ponsequi 
a ete egalement publiee. On a reprocbe k ce dernier Tar- 
rogance et la morgue (1) qu*il montra envers le granc 
artiste; nous ne voudrions pas Ten absoudre; toutefois i 
faul lenir eompie de Tesprit et des moeurs du tenops. U 
due d*Arschot ayant envoye copie des deux lellres au! 
etais generaux, lis resolurent de les mettresous les yen: 
de rinfante, en lui remontrant c que cette forme de pro 
» ceder de Rubens leur etait desagr-able » (!•' fevrier). 

A la Haye les conferences furent reprises le 5 fevrier 
La negociation fut laborieuse, et le due d*Arschot dul 
plusieurs fois encore, faire le voyage de Bruxelles, poii 
inslruire ses commeltants de ce qui se passait. On etai 
parvenu a s'enlendre sur quelques points principaus 
lorsque les pl-nipolentiaires hollandais s*aviserent d*exi 
ger que les commissaires beiges produisissent des letirc 



(1) « ... J*eusse bien peu obmettre de vous faire Thonneur devoi 
» resp<Jndre, pour avoir si notablement manque a vostre debToir c 
» venir me trouver en personne, sans faire le confident a m*escrii 
• ce billet, qui est bon pour personnes egales... Tout ce que je pu 
» vous dire, c'est que je seray bien aise que vous appreniez doH 
» navant comme doivent escrire a des gens de ma sorte ceux de 1 
» vostre... » 
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da roi d'Espagne porlani renouvellement de la procuration 
qu'il avail donnee a rinfante, en 1629, poar trailer en son 
Dom, ou bien confirmation de la substitution faitede leurs 
personnes parcette princesse, et aveu de ce qu'ils iraile- 
raient au nom des elats generaux. Six des deputes, au 
Dombre desquels etait le due d'Arscbot, quillerent alors 
laHaye. Sur leur rapport, les elats (22 juin) supplierent 
rinfante de solliciter du roi Tacte reclame des plenipoten- 
tiaires hollandais; Isabelle les assura qu*elle Tavait Tail 
d^ja et qu*elle allait le Taire encore (27 juin). Cependant 
aocon des courriers qui arrivaient d'Espagne n*apportant 
Fade desire, les ^tats generaux prirent la determination 
fenvoyer h Madrid Teveque d'Ypres, Georges Chamber- 
lain, et le due d'Arschot (6 juillet). Comme ces membres 
de leur assemblee se disposaient k se mettre en route, le 
bruit se repandit que Fordre etait arrive d*Espagne de 
s^parer les elats generaux; Teveque ni le due ne voulurent 
plus des lors partir. Plusieurs semaines s*ecoulerent dans 
cette situation. Les elats, ayant obtenu des declarations 
fassurantes sur les intentions du roi, requirent Chamber- 
'^iD et d'Arenberg, au nom des plus chers interets de la 
P^lrie, d*accomplir la mission pour laquelleilsavaientete 
design^s (18 octobre). Le premier allegua des raisons qui 
^^ le lui permettaient pas. Les parents et les amis du due 
^Arschol Tengageaient a s'en excuser aussi ; mais il ceda 
3QX instances des elats el au desir qui lui fut exprime par 
I'inranieelle-meme : il quitta Bruxelles, pour entreprendre 
le voyage d*Espagne, le 16 novembre. Ce n'etait pas comme 
Q^andataire des ^lats qu'il partait, c'etait comme envoye 
^rinfante. II Favait soubaite ainsi par une inspiration 
n^^lheoreuse : car le mandat qu'il aurait tenu de Tassem- 
Uee nationale TeAl peut-6tre mis k couvert des rigueurs 
^•ontilseviirobjeti Madrid. 
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II arriva dans celtc capitale au commencement de 
decembre, et descendit cbez le marquis de Leganes, pr^ 
sidenl du conseil supreme de Flandre. Le jour memede 
son arrivee, il fut re^u par le comte-duc d*Olivares. Le 
premier ministre raccueillil de la maniere la plusflaltense 
ei le conduisit cbez le roi, qui lui lemoigna beaucoup 
d*estime el de bienveillance. Tous les grands, lous les 
ambassadeurs s'empresserent de lui rendre visite. Lejonr 
des Rois, Philippe iV lui fii Tbonneur de le choisir, en 
qualite degenlilhomme de sa chambre, pour lui presenter 
les trois calices qu*il avait coutume de donner k Toffrande: 
cette fonclion ^tait ordinairement remplie par les infants, 
lorsqulls etaient a la cour; elle Tavait ete, Tannee pr^ 
denle, par le due de Medinaceli, issu du sang royal. Le 
due elait, d'ailleurs, un des personnages que, des rano^ 
1630, Philippe avail designes pour exercer conjoinlement 
le gouvernemcnl des Pays-Bas, au cas, qui venail dese 
r^aliser (V decembre 1633), de la morl de rinTanle Isa- 
belle. 

Cependanldeux intrigants politiques — le peintreGe^ 
bier, resident du roi d'Angleierre a Bruxelles, et Fabbe 
Scaglia, agent du due de Savoie — venaienl de devoiler 
au comte-duc d'Olivares, moyennant vingl mille ecusjes 
auteurs et le but de la cQnspiration formee par la nobtesse 
beige contre TEspagne. Le due d'Arschot n'elail pas desi- 
gne dans leurs ecrits comme y ayant pris une part princi- 
pale, mais ils donnaient a entendre qu'il en avait eu cod- 
naissance. Ce fut dans ces entrefaites qu'il parut a la coor 
d'Espagne. Pendant qu'on faisail eclaircir saconduitei 
Bruxelles, a Madrid on s*appliqua la Tamuser. D^ ^ 
11 Janvier, il avait remis au roi les papiers dont il eiait 
porteur; il profitail de toules les occasions pour rcpr^ 
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tier a Philippe IV et au premier ministre que, si la ireve 
Djeidd coDleoail des stipulations desavantageuses, elle 
h\i loujours mieux que la guerre; qu elle elait indis- 
eosable et Tuuique remede dans la trislc situation ou se 
roQfaieoi les Pays-Bas; qu'en tout cas, il fallait la con- 
lure oa la rompre avanl que Tennemi i'ut pr£t h eiiirer en 
ampagne. II s^effor^aii aussi de convainere le roi et le 
^mle-dac du zele et de la fidelite des elais pour leur sou- 
rerain. Le 14, il fut appele, au palais, a une conference 
rosiegeaient, avec le comle-duc, les marquis de Legan^s 
etde Mirabel, le comtedeCastrillo, leconseillerGavarelli 
Kt le secretaire d*£tai Gerdnimo de Villanueva. Le 2 fe- 
frier, une nouvelle conference eut lieu au palais. Une 
Iroisieme se tint le 15 Tevrier au conseil d'Etat, et une 
inairieme chez le comte-duc le 22 mars. Dans loutes ces 
rAiQions, au lieu de discuter Tobjet principal de la mis- 
Mondc due d*Arschot, on ne s*occupait que de questions 
sceessoires ou oiseuses. Voyant cela, et quoiquH Tut sans 
d^Dce, il sollicita son conge. Pour gagncr du temps, on 
ini fitadresser, par le secretaire d'£lat Andres de Rozas, 
vnes^rie de questions qu*on croyait de nature a Tembar- 
nisser, mais auxquelles il n'eut pas de peine h r^pondre. 
Ettiio, le samedi saint, 15 avril 1G54, le roi, ayant 
^ de Bruxelles les renseignements qu*il avait deman- 
<i^,Gt Tenir le due h son palais. II commen^a par lui rap- 
psler les faveurs que lui et les siens avaient re^us de sa 
ONison; il lui dit que le moment ^tait venu de monlrer 
il fidelity a son prince et le zele qu'il avait pour son ser- 
vice; il oe lai laissa pas ignorerque, s'il manquait 5 cette 
>Uigation,il s'esposerait a des consequences T^cbeuses; et 
iprisceprdambule, il Finterrogea sur la conspiration qui 
iiait iii ourdie aux Pays-Bas, sur ceux qui en avaient ^t^ 
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les auleurs et les complices, sor leurs liaisons et leon 
desseins : il avail prepare la-dessos un papier auquel il l« 
ordonna de repondre par ecrii et d*uDe maniire cat^o- 
riqiie. Poar qu*il ne prelesiftl pas d*ignorance, il In 
declara qae des leltres (racees de la propre main de lln- 
fame Isabelle pronvaient qu*il etait parfailement ioslroil 
a cet ^rd. La presomplion de la participation du dnen 
coroplol, oil du moins de la connaissance qu*il en anrut 
eiie, resiillail, selon le ppier du roi, de ce qu*il en arah 
parle a sa cour; qu*a Bruxelles il setail vant^, en difli- 
rentes occasions, d*avo>r seul empAch^ la revoke des Pajs- 
Bas; qu*il avait eu des rapports avec des roinistres ^ini* 
gers; qu'il avait Trequenle des personnes notoiremeat 
hostiles a la domination espagnole. Le due r^pondit qo*ea 
parlant des projets factieux formes aux Pays-Bas, il n*anii 
ete que fecho des bruits publics. II avoua avoir ditqie» 
s*il eiit ete capable de trabir ses devoirs, ces proviaees 
auraienl ete perdues pour la monarchie d*Espagne, oait 
c'etait le langage des Espagnols cux-mSmes et de tooth 
monde. II nia d*avoir frequenle des personnes qu'il iM 
etre impliquees dans la conspiration et vu des ministres 
de princes etrangers. 

Cetle reponse nesatisfit pas le roi. Philippe avait aossi 
appel^ au palais le conseil d*£tat, Tarchev^que deGreoaitei 
gouverneur du conseil de Castille, et plusieurs membm 
de ce tribunal; il leur en donna communication. Ctf 
ministres en furent aiissi pen satisfails que lui. L'arche* 
veque, le comle-duc d*Olivares et le due d*Albe se trans* 
porlerent aupres du due, qui elait en une chambr 
voisine; ils Tcngagirent k Taire des declarations pin 
explicites; le roi en personne Ty oxborla : durant Iro 
heures, on le pressa pour qu*il d^uvrlt ce qu'il savaiL 



(173) 

persista a soutenir qu'il ne savaii rien. Le roi alors, de 
TaTisdes ministres que nous avons nommes, donna Tordre 
idon Diego Pimenlel, marquis de Gelves, capitaine de sa 
prde espagnole, d'arreter le due. Le marquis, ayant re^u 
delui son ^pee et les clefs de ses secretaires, le fit enlrer 
dans une voiture qui se dirigea vers la porte d'Alcala, sous 
fescorie d'une partie de la garde : la, il le livra a don Juan 
deQninones, alcade de casa y corte, qui le conduisit k la 
ffiaison-forte de I'Alameda, a deux lieues de Madrid. Dans 
iememe temps, un autre alcade saisissail ses papiers, et 
preoait ses serviteurs et les personnes de sa suite. Le roi 

[ ehargea dinslruire son proces une junte composde de 
Irois cooseillers de Caslille, d'un conseiller d'Aragon, d'un 

[ dltalie et d'un de Portugal. Le fiscal du conseil de Cas- 
tille, D.Juan Baulista de Larrea, futcommis pour diriger 
eette instruction. 

D*Arscliot etait loin de s'atlendre acequ*il lui arrivait. 
Lc tendemain de son emprisonnement, il ecrivit au comte- 
dnc un billet dans lequel, apres s*elre excuse, sur le 

[ trouble oh il etait, du silence qu'il avait garde la veille, il 

^ dedarait que les princes d'Epinoy et de BarbauQon et le 

If 

I eomte de Hennin Favaient plusieurs fois sollicile de sortir 

r dela cour, Tassurant que tout le monde le suivrait; qu'il 

^ igAorait quel etait en cela leur dessein, car il ne leur avait 

^i point demande, et eux s*etaient abstenus de le lui dire, 

I <|iuiDd its avaient remarque qu'il n*elait pas dispose k 

I seconder leurs vues. II confessa ainsi qu*il s'etait rencon^ 

L iriuneTois avec le resident du roi d'Aogleterre, lequel 

L ^^it cbercb^ k le convaincre de la necessite, dans la situa- 

; ^Q critique ou etaient les Pays Bas, de recourir a son 

^ naitre ainsi qu*au roi de France et aux elals generaux des 

[ i^rOTinces-Unies ; mais, loin de preter Toreille a cette insi- 

> 
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nualion, il avait repondu qu*il ne s'ecartcrai I jamais d 
devoirs d'lin bon vassal, et que, dans les cas ou les Paj 
Bas ne pourraienl etre conserves au roi, il se relireraili 
sa terre d'Arenberg. II a|outa que, sTf n^avait pas rev< 
ces choses k rinraote el s'll les avail lues au roi, c*^t; 
afin de ne perdre personne alors que les inlerSlsdel'^i 
ne conraient aucun risque. II avail en cela, il le reco 
naissail, commis une faule, mais c*elail sans aucu 
intenlion mauvaise, el il etail prel a en demander p; 
don. Ce billel, remis h Philippe IV, ne moditia pas i 
resolulions : la junte elablie pour rinslruclion du pro( 
du due reQul Tordre de la poursuivre; le roi renouvela 
marquis d'Aylona, h qui il avail confie le gouvernemc 
inlerimaire des Pays-Bas apres la morl de rinfanle, Pi 
jonclion de s*enquerir avec le plus grand soin de la cc 
duile que ce seigneur avail lenue pendanl les deux anm 
qui avaienl precede son d^parl de Bruxelles. 

Le jour suivanl, d*Arschot, revenanl sur la rdponseqt 
avail I'aite, le 15, au papier du Roi, enlra dans quelqi 
delails qui ne compromeltaienl que les comles dc Ber( 
de Warfus^e el d'Egmonl, lesquels elaienl hors des Pa; 
Bas. Quanl a lui, il repelail qu'il ignorail enliiremenl • 
noms el les plans des conjures : s*il elail alle chez 
prince d'fipinoy, c'^lail pour jouer,comme le Taisaienid 
seigneurs espagnols el ilaliens; s*il avait eu des convers 
lions avec le prince de Barbangon, elles n'avaienl rou 
que sur des affaires de famille. 

A quelque temps de I^, il ful iransfi^re h Pinto, aot 
cb&leau-rort pres de Madrid. Dans un billet deslin^ : 
roi seul, qu'il ecrivil de celle forleresse, Ie3 juillel,ilal 
plus loin qu*il ne Tavail fail jusqu*alors sur ses rappoi 
avec les cbers de la conspiration : c Le prince d*£pin< 



(175) 

» — ainsi s'exprimail-il — me demanda, h Binche, de 
» me rendre h une maison de campagne de ma fille, silu^e 

> iiBeuvrage; il me dit que tous m*y viendraient joindre, 
» el en parliculier le com(ed*Egmonl;quecelui-ci m'obei- 

> rait; que Targent ne manquail pas, el a ce propos il me 

> fit entendre qu'il valail mieux elre seigneur que gou- 
) verneurde Namur. Le prince de Barban^on et le comte 

> deHennin me linrenl le mSme langage, en me reprd- 

> seotant que nous elions sur le chemin de notre perte, 
» et qu'il ^lait necessaire de chercher un remede au mal. 
) Je pus inferer de la qu'ils auraient voulu queje me 

> misse a la tele de leur entreprise. » II protestait, comme 
dansses autres eerits, qu'il elait reste sourd a ces propo- 
positions; que, par ce motif, on ne s'etail pas ouverl davan- 
tagek lui. II terminait en supplianl le roi de irouver bon, 
si cela ^lait possible, sans que son service en soufTrit, que 
personne ne sti ce qu'il venait de rapporter : car il ne 
^oodrail pas qu'on pens^t que, pour sorlir de prison ou 
wcevoir des faveurs, il eiil revele des secrets au prejudice 
d'aotrni. Ne voulanl pas davantage etre soup^onne de faire 
C6lte demande, mu par le desir de conserver Taffeclion de 
sapatrieet de scs proches, il ofifrait au roi de demeurera 
MD service, d'appeler son fils en Espagne et de faire en 
^rteque sa femme y vint egalement. Le meme jour oti il 
>vait6crit ce billet, on Tamena Ik Madrid, pour etre inter- 
^i par la junte : il ajouta k ses declarations precedentes 
^Dela princesse d'^piDoy, sa sceur, avail essaye de Texci- 
to contre la domination espagnole; que la mSme tentative 
^^it et^ faite par des raarchands de Bruxelles; que le 

^•Charles d'Arenberg, son fr^re (1), avait ^te present k 

(0 Voyez ce nom dans la Biographie nationale, 1. 1, col. 401. 



i 
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plusieurs de ses enlreiiens avec les princes d'£pioo;e 
de Barban^ODyCt avail approove leur langage(l). 

On a vu que le due d'Arscboi avail voula aller ei 
Espagne, non comme depul^ des elais geueraux, mil 
comme envoye de rinfanle. Ce n*en 6lail pas moinsil 
priere des elats, pour defendre leurs aclesel faire accueil 
lir leurs voeux, qu*il avail enirepris ce voyage; el celt 
assemblec, si elle avail eu quelque Anergic, aurail elev^l 
voix centre son emprisonnemenl:ellesecontenla d'ecrir 
au roi que, dans ses actions, il avail loujours fail paraiti 
« la fidelile el devolion sincere qu*il avail k son sei 
» vice (2). » 

Deux chefs d*accusation etaicnl Tormes conlre leduc|)3 
le (iscal Larrea: le premier d*avoir eld complice de lacoi 
juration des princes d*£pinoy el de Barban^on el d< 
comles d^EgmoDl el de Hennin ; le second de D*avoir pj 
rdvele ei meme d*avoir nie celte conjuration, en dtai 
inslruil. Malgre les investigations les plus minalievse 
on ne put, a Bruxelles, ni ailleurs, recueillir aucoi 
preuve que d*Arschol efil pris pari aux complols des coi 
jures; il ne reslail done que le fail de non-revelalioi 



(1) Tous les delails que nous donnons ici sont lires des ddclir 
lions du due d'Arschot que Philippe IV cnvoya au marquis d'AyUw 
ct qui sonl conservces aux Archives du royaume. 

(2) On peut consulter la-dessus Defcnsa de don Felipe de Art 
berg, principe de Aremberg, diique de Arschot^ de la orden del TVfi 
dc orOy yentiUiombre de la cdmara de Su Magestad i del coruejo 
Etlado^ governador de la provincia de Namur, en la causa que can 
el frata el sefior doctor D, Juan BauUsta de Larrea, canullero dt 
drden de Santiago, fitcal del consejo* Escrivela {con licencia de 
Magestad) el licenciado don Diego Altamirono, su fiscal en el 
hazictida. In-fol. de 189 feuillets. 
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ieqael sembraii avoir perdu beadicoup de sa gravfte, par 
les explicalioDs que le due avail donnees au R'oi (1). II ne 
fulpas, pour cela, rendu h la liberie : seulemenl, au mois 
de decembre 1634, on le ramena, en Ty gardanl a vue» 
^daosane maison h Madrid qu^il avail louee un peu avanl 
sonarreslalion.Aucommeucemenl de 1657, la dibhesse. 
safemme, Marie-Cleophee de Hohenzollern, vinl Py join* 
dreavec son fils aine, Philippe-Francois d*Arenberg; mais 
en vain lirent-ils des demarches pour qu'il leur ful perm is 
d'habiter avec lui; loul ce qu*ils oblinrenl I'ul d'aller le 
voir aussi souvenl qu'ils le voudraienl, a la condilion 
expresse de se relirer le soir (2). 

11 y avail six ans el cinq mois que durail sa deleniion. 
Hue si longue capliviie avail mine ses forces morales el 
physiques : le 17 seplembre 1640, il lomba malade. Son 
^l s*elanl aggrave les jours suivanls, Philippe IV lui 

# 

^Toya, le 23, le secretaire d*£lal Carnero pour Tengager 
^prendre courage; lui annoncer que sa cause serail deci- 
de dans peUyCl lui faireesperer que non seulemenl il lui 
reslitaerail ses bonnes graces, mais encore il lui ferail de 
{randes mercedes. Le due repondil a Carnero : c Mon 

* ami, diles au roi qu*apres sepl annees de sollicilalions 

* poor recouvrer ma liberie, sans qu*on m*ail accorde la 
'* moindre chose, je suis r^duil a un poiul lei que je n'ai 

* plus beioin de mercedes. Cesl mainlenanl fail de moi, 

* 61 il ne me resle qu'^ prendre mon rficQurs au bon Dieu, 

* mon vrai juge« » Carnero sorlil. Le due alors s*assou- 



(i)LeUredull mai 1634. 

(i) LeUre ecritc dc Madrid le 4 oclobre 1640. (Archives commu' 
wIcsa^Aiivcrs.) 

II. U 
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pit, ct eel assoupissemenl se prolongca jiisqu^au lendemai 
mat'iD, h cinq heures. En s*^veillanl il demanda sa Temtr 
el son tils qu'on lui amena : « Mon cher fils, fit-il e 

> s*adressanl h ce dernier, vous me voyez en un paiivi 

> etal. Voici Itieure que je me dois rendre a la miser 

> corde de Dieu» Avanl de parlir de ce monde, je vous 

> voulu recommander el exhorter de vous comporler ioi 

> jours en vrai genlilhomme, vous monlrant, en lou 

> occasion, fidele h Dieu el au roi. Je vous laisse privet 
9 pere el de mere : prenez le bon Dieu pour pere el Mar 

> pour voire mere. » Ayanl prononcc ces paroles, il dil 
haule voix en flamand : c Seigneur Jesus, qui m*avez cr 

> el rachele avec voire precieux sang, soyez-moi favor 
» ble > (i)! Quelques inslanls apris il rendil rSime(2). 
elail &ge de cinquanle-deux ans onze mois el vingl-quaCi 
jours. Son corps ful Iransporle aux Pays-Bas elinhum 
dans le couvenl des Capucins, a Enghien. 

Philippe d*Arenberg porlail le lilre de due d*Arsebo 
ilepuis 1616, en vertu do Tautorisalion de sa mere,^a 
avail eu ce ducbe en heritage de Charles de Croy. I 
s'elaii marie Irois fois : la premiere avec Hippolyle-Anni 
de Melun, fille de Pierre de Melun, prince d'Epinoy. 
el d'Hippolyle do Monlmorency-Bours; la deuxiinw 
avec Claire-Isabelle de Berlaymonl, fille de Florenli 
comle de Berlaymonl, el dc Marguerile de Lalaing; i^ 
iroisieme avec Marie-Cleophde de Hohenzollern, veuve dc 
Jean-Jacques, comtc do Broackbofsl el d*Anhall,iille(ic 



(1) Uecrc Jesus, die my f/cschapcn hebt, ende met u dierbaer 6to» 
verhst hebt, toeest my gcnadich! 

(2) LcUrc ccritc dc Madrid Ic i oclobrc 1640. 
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Charles, prince de Hohenzollern, due de Sigmaringen, et 
d*£lisabeth de Culembourg. (I laissa des enfanis de ces 
trois lits. 



Philippe -Francois, prince -comte d'Arenberg^, 
due d'Arschot et de Groy. 

i 

Fils de Philippe-Charles et de Claire-Isabelle de Ber- 
\ laymont, Philippe-Francois naquil k Bruxelles le 30 jail- 
leM625. II etait ^ Madrid, ainsi qu*on Ta vu, a la mort 
desoQ pere; le roi Philippe IV le nomma, malgre sa jeu- 
; nesse, capitaine de sa garde des archers et chef de la 
eompagnie d*hommes d'armes des Pays-Bas, que son pere 
aTait comniandee : il accompagna ce monarque dans la 
campagne de Catalogce de 1642. Le 9 juin 1644, Tempe- 
rear Ferdinand III ^rigea en duche la principaute d*Aren- 
berg, en conFi^rant a Philippe-Francois et h ses descen* 
danis le litre de due : Philippe IV lui permit d*accepter 
ceuegr&ce; il donna des ordres au gouvernement des 
Pays-Bas afln que, dans les actes publics, de meme qu'on 
Tayait appele jusqu alors prince d*Arenberg, il fut qualifie 
deduc a Tavenir (i). II le decora de 1^ Toison d*or le 
27ociobre 1646. 



(l)Voici la Ictlrc que Philippe IV cerivit au marquis dc Castel- 
^odrigo, lieutenant de don Juan d*Autriche, gouverneur general des 
^ys-Bas: 

Mwrquis de Caslel-Rodrigo, etc., el duque de Arschot mchareprO' 
^iidiiHoi molivos que lehan obligadopara pretender del Emperador, 
*i* htrmano^ la merced que le ha hecho de erigir su casa y principado 
^ Artnlerg en dttcado delsacro Imperio,suplkdndome que, ^tendiendo 
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A cetie epoqiie, la cour de Madrid cherchait k renou 
les negocialions dc pai\ avec les Provinces-Unies dont el 
avail provoque la rupture douze annees auparavaiil. El 
avail compris qu*ellc ii'y rcussirait pas, si ellc ne melU 
dans ses inlerels la maison d*Orauge, el des engagemeti 
avaienl ele couiracles, en son nom, envers le prince Fr 
deric-Henri, pour raccomplissemenl desquels un trai 
parliculier ful signe a Munster le 27 deceinbre 1647. 1 
des arlicles de ce iraile porlail que la princesse douairie 
d*Orange recevrait, en loule propriete, la terre de Zeve 
berghe, dans le Brabant septentrional, qui appartenait 



d las causas que d Su JUageslad Cesarca le mooieron^ sobre que el mt 
ques de Corelto, tu embuxador, me dio carta suija, le haga merced 
concederle licencia para fa acetation,y que juntamente os deorden pi 
que en essos Ettados sea tratata la easa de A renberg en esla calidi 
y teniendo conMerdcion a lo refendo, e venido a conceder al duqui 
licencia que pidc. En cuya conformidad dispondreis que por lot Iri 
nales y dcmds paries adonde loca, como le Hainan principe de Ar 
berg, le llaman duque; que asti lo lengo por bien y precede de 
voluntad, De ^aragoca, d 15 de oltubre 1646. Voici la traduclion 
ccUc IcUrc : 

Marquis dc Castcl-Rodrigo, etc., Ic due d'Arschot in*a rcprdsc 
Ics motifs qu*il a eus de demandcr la favcur que ITropereur, ne 
frcre, lui a faite d'criger sa maison et principautc d^Arcnberg 
duchc du saint-empire, me suppliant de lui accorder la pcnnissi 
de raccepter, eu cgard aux causes qui ont determine Sa Maje 
lnipcrialc(sur quoi le marquis de Caret to, ambassadcur dc Sa Majcsi 
m'a rcniis unc lettrc d*cllc), ct en mdme temps de vous donnerd 
ordres afin qu*aux Pays-Bas la maison d'Arcnberg soil traitccsori 
pied. Prenant en consideration cc qui vient d*6tre dit, j*ai bica vou 
accorder au 4luc la permission qu*il sollicilc. En consequence, v(H 
ferez les dispositions ncccssaircs pour que les tribunaux ettousantn 
que la chose conccrnc, dc memc qu'aujourd'hui ils rappellent print 
d'Arenberg, le nommeni dorenavant due : car je Ic trouve bou ains 
ct telle est ma volont6. De Saragosse, 15 octobre 1646. 
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laroaisoD d*Arenberg. Le due Philippe-Francois n*avail 
pas^leconsulte a cet dgard : il sc montra dispose toule- 
fois, lorsque le roi lui en fit parler, k entrer en arrange- 
ment pour la cession de Zevenberghe ; mais une affaire Ae 
celleimporlance exigeait sa presence aux Pays-Bas, el \V 
demanda la permission, que le roi lui accorda, de s*y 
rcDdre. Le 12 novembre 1G48, il ful convenu enire lui et 
le gouvernement : i® qu*il recevrait la somme de douze 
ceotmille florins, comme prix de la lerre et baronnie de 
Zevenberghe; ^''qu^cn garantie de ce payemeni, le roi lui 
delivrcrait les terres de Hal ei de Braine-le-Comie sises en 
Hainaul. Ces terres lui furenl en effet iransportees par des 
lettres patenles du 5 fevrier 1649; et, comme le tresor ne 
fiit jamais en elat de payer les douze cent mille florins, 
elles lui resterent, Elles font encore aujourd'hui partie &es 
possessions de la maison d*Arenberg. 

La signature de la convention du 12 novembre 1648 
donna lieu a une difficulte qui parailra bien futile aujour- 
d'hoi, mais qui, k cette ^poque, occupa tous les corps de 
l'£tat. Le chef de la maison d'Arenberg avail signe Le due 
^Arenberg et dAnchot; le conseil des finances ne voulut 
pasadmettre cette signature, soutenant que le titre beige 
deduc d'Arschot devait prec6der le titre etranger de due 
d'Arenberg. Le conseil prive et le conseil d'etat delibe- 
rirenl sur cet incident. L'archiduc Leopold, frere de FEm- 
pereor, qui gouvernail les Pays-Bas, en refera a Madrid, 
Hilippe lY renvoya la chose au conseil prive, Le 23 avril 
I6i9,ce conseil collateral declara que, c par provision et 

* jusques k ce que, par information plus particuliere, et 
' ouis ceux qu*il ajipartiendrait, en fiit par lui ordonne, 
y le titre d*Arenberg pourrait etre mis, en ordre d'ecri- 

* ture, ^s d6|)^ches concernant Zevenberghe, devant celui 



\ 
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> d'Arschot, a charge el condiiion que par ce ne sera^' 
» Tail aucun prejudice aux grands d'Espagne ni k qui qi^^ 
» ce ful, el que ledil due ue pourrail, de ce chef, pr^lerB'* 
» dre aucune prerogalive ou preeminence parliculiire • 

« le due declara deson cole que, son inlention n'iucit 
en aucune fagon conlraire h celle qu*il plaisait au coim-* 
sell, il en pourrail user comme il lui plairait (1). » 
L*acte du 25 avril slaluail pour un cas sp^ial. La difficolt.^ 
qui s'etail elevee se renouvela dans les rapports do dac 
avec le gouvernement des Pays-Bas; rarciiiduc Lipoid 
refusa de recevoir des lellres quePhilippe-Fran^ois d*Aren- 
berg avail signees Le due d'Arenberg et dArschoL Ce 
dernier s'en plaignil; il allegua que la qualificalion qu'il 
prenail el se croyail en droil de prendre ne portail de pre- 
judice ni au roi ni a personne : c J*assure k Voire Altesse 
» — ecrivil-il a Farchiduc — que, si Dieu m'eAt fail 

> nallre de la maison d*Arschot, comme il m*a fait nallre 

> de la maison d'Arenberg, j*aUacherais aulanl de prixi 

> conserver le nom et le litre d*Arschot que j'en attached 
» conserver ceux d*Arenberg. > II rcclama aussi aupris 
du roi. Philippe IV, mieux dispose pour lui que ne retail 
Farchiduc, n*accueillit pourlant point ses raisons t il lui 
fil insinuer des'abstenir denser, aux Pays-Bas, du litre de 
due d'Arenberg, en se contentanl de celui de due d*Ar- 
schol,auquel la grandesse d'Espagne elail attribute (2). 



II. 



(1) Lcttrc du 22 aviil, adrcss^c au conscil privd. 

(2) Lcttre dc Philippe IV a Tarchiduc Ldopold, ccrite dc Madrid le 
14 mai J 652 (Archives du royaume). 

Gela explique comment, dans les patentcs des charges que le gou<^ 
vernement espagnol confcra a Philippe- Francois d'Arenberg et « 
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Au lieu de retoorner en Espague, Philippe-Francois 
(TArcuberg demauda k servir dan^ Tarmee royale auK 
Pays-Bas. II se Gi inscrire d'abord sur les conlrdles d'un 
regiment d'infanteric espagnole; niais, bienlol apr^s, Tar- 
cbiduc Leopold lui doiina a commander iin r^gimenl de 
cuirassiers allemands (1G51). Eh 1656 (17 aout), il fut 
oommechef et general de toulcs les compagdies d*ordon- 
Dances des Pays-Bas. II se irouva a la plupari des affaires 
imporianles qui signalereni les campagnes de 1651 a 1658/ 
el y fil preuve de qualites militaircs qui lui acquirent 
reslime de Tarmee. Au siege d*Arras (juillet 1654), i\ 
ilait charge de la garde de la tranebee avec six cents 
chevaux. Les Fran^ais firent, le 19 juillet, une sortie, au 
Dombre de quinze cents bommes d^infariterie et plusieurs 
cscadroosde cavalerie; apres une beure et demie de com- 
bat, ils furent obliges k rentrer dans la place, non sans 
avoir laisse beaucoup des leurs sur le terrain; dans cette 
reocontre, le due d'Arenberg eut un cheval tuesous lui,et 
f^Dt un coup de fusil dans son buffle. Les journaux du 
t^mps, en rendant comple de ce fait d*armes, signalent 
aossi la valeur qu*y deploya le prince Cbarles-Eug^ne 
d^Arenberg, frere puin^ de Philippe-Francois. Les Fran- 
{sisayaDl Ibrce les lignes de Tarmee royale (25 aout), le 
due regut Tordre de reiirer rinfahlerie de la tranebee; if 
Sitcquitta de cette commission avec non moins d'intelli- 



^rles^Eugenc, son fr6rc et son succcsscur, its ne sont qualifies que 
de dm d'ArschoL 

. Ccttc chicane qn*on faisait aux dues d^Arenbcrg ccssa a la mort de 
^trles II. Lorsque les Pay^-Bas curcnt passe sous la domination de 
^ maison d'Autriclic, les souverains de cette maison Ics qualifierent, 
*afis lous leurs actes, de dues d*Arenberg, d' Arschot el de Croy* 
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gence que de bravoiire; malgre les forces superieures sas-* 
quelles il avail a lenir tSte, il ameoa sa Iroape jusqo*aa & 
portes de Cambrai, sans qu elle piSii etre enlam^. II s'ae ^* 
quit aussi beaucoup d'honucur ii la d^raile de Pannfe^ 
TrauQaise devant Valenciennes, le 16 juillct 16S6 : il fi^M^l 
I'un des premiers qui entr&renl dans les ligoes ennemie^^i 
oil il re^nt un coup de pistolei daus son cliapeao. Ph 
lippe IV, en recompense de ses services, le fit capilain 
general de Tarm^e navale de Flandre (26 juin i66(Q5, 
grand bailli de Hainaul (26 mai 1663) el gouverneur e^^t 
capilaine general de la m£me province (4 juin 1665). L e 
comte de Monterey, gouverncur g^n^ral des Pays-Bas, I e 
nomma.en 1670, premier commissaireau renouvellemen^HBl 
des lois el h Taudition des comples des villes el cli&tell 
nies de Flandres. 

Philippe-Francois d*Arenberg mourql a Bruxelles.l 
17 decembre 1674. Van Loon (UisLmetalliq.^ L III,p.31 ) 
cite un jelon frapp^ a sa memoire : on y voit, d uo c6l^^» 
un aigle deployanl ses ailes ayanl sur la idle une con ^ 
ronne, en marque de souverainele, el regardant fixemeo ^ 
un soleil,embleme de la faveur du roi,aveccetlelegen<l€ ^ 
Suo interna soli; au revers, les armes du ddfunl.sominee^ 
d'une couronneducale ct entourdes du cordon de laToisois 
d*or, avec Tinscriplion : Philippui Franciscus^ Dei graiidt 
dux Arenbergae, dux Arscho(anus, II avail epous^, en 
Espagne, le 14 juillct 1642, Marie-Madeleine-Fran(oise 
de Borja, fillede Frangois-Octave, due deGandia,eld*Ar-' 
tamise Doria-Carctto; il en cut deux enfanls qu*il perdil 
lorsqu'ils etaient encore en bas &ge. L'auleur anonyms 
d'un tableau inddit el ires curieux de la courde Bruxelle^ 
donl une copie est & la Bibliolh&que de Sainl-Omer, fai^ 
ainsi le portrait de ce prince : c Le due d'Arenberg e^ 
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m d*Arcbol est d*un temperament tellemenl ign£ que ce 

» grand feu n*admet point de flegme du lout. II est bien 

' de sa personne, altier avec ses egaux et honneste avec 

' tes aulres. II a loules les inclinations espagnoles, hormis 

la retenue, qu'il n*a pu acquerir, nonobslant qu*il ait 

esl^ aide de Teducation qu* il a prise en ce pays-Ik, et 

c*e8tcequi Ta prive des grands emplois, car en ce pays-Ik 

on a de grandes aversions pour Thumeur dvaporde, et 

n'eAt est^ la grande faveur du marquis de Caracena, il 

aoroit ea peine d*avoir Ic gouvernemenl d*Hainaut. II 

aime Tbisloire, dont il a quelque connoissance, et les 

belles-lettreSy qu'il poss^de superficiellement. II se Tait 

Don-seulemenl un Iionneur, mais un cmportement con* 

tinuel de son devoir, et ne parle du service de son 

maistre qu'en prolestanl de sacrifier tout le monde et 

» tout son bien pour le procurer... > Deux fails semblent 

ronfirmer ce que eel ^crivain dil de Tbumeur de Philippe- 

\r ¥*aD^is d'Arenberg : le premier est le duel qu'il eut avec 

\e comte d^Egmont au si^^e de Rocroy, en 1653, et dans 

leqoel ce dernier fut bicsse; Taulre est rapporte par Tar- 

chidac Lipoid dans sa correspondaucc avec Philippe IV. 

Leopold n'avait pas voulu donner au frere du due Tentr^e 

^QQe cbambre au palais ou dtaient seuls admis les cheva- 

"Brs de la Toison d*or, les gen^raux et les gouverneurs 

^provinces : il s*en montra si offens^ qu'il ne parut plus 

''^ cour; et, lorsque I'archiduc partit pour Touverture de 

'^carnpagne, ni lui ni son frere ne vinrenl lui dire adieu, 

comnrie le firent les autres cbefs de la noblesse (1). 

(O LcUre du 28 jiiUlet 1650. (Archives du royaume.) 
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Gharles-Eug^ne d'Arenberg. 

Fils de Phiiippe-Charles et de sa troisi^me remme, 
Marie-Cleophde de Hohenzollern, Charles-Eugene^ ne le 
8 mai 1655, devint due d'Arenberg, d*Arsehot et de Croy, 
alamorldeson rrerePhilippe-Frao^ois. 11 avail 6l£ destine 
aTEglise dessa jeunesseetil etait chanoinede Cologne: \sl 
perie que le due son fr^re fit de ses deux enfants Teugagea. 
a renirer dans le monde. Le 18 mai 1657, Philippe- 
Francois, de Fagrement de don Juan d'Aulriche, gouver- 
neur general des Pays-Bas, lui ceda le regiment de cui- 
rassiers hauls allemands qu'il commandail depuis 1651 : 
eomme on I'a vu dans rarlicle qui precede, il s'elait 
dislingue, irois annees auparavanl, au siege d'Arras. 
Charles II le nomma, en 1675 (3 juin), grand bailli, lieu- 
lenanl cl capilaine general de Hainaul, el le 12 seplembre 
1678, chevalier de la Toison d*or. C'esl loul ce que nous 
Savons de lui. II mourul,le 25 juin 1681, a Mons, laissanl 
Irois enranis de Marie-Henrielle de Cusance, fille de 
Claude-Frangois de Cusance el d*£rnesline de Willhem, 
qu*il avail epous6 en 1660. 



Philippe-Charles-Francois, due d'Arenberg, d'Arscbot 

et de .Groy. 

Fils de Charles-Eugene, Philippe-Charles-FraDfois 
naquil le 10 mai 1663. II n^avail guere que quinzeans, 
lorsque le due de Villa-Hermosa, gouverneur g^n^ral des 
Pays-Bas, lui confia le commandement d*un regiment 
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d'iDranierie allemande (20 octobre 1678). En 1683, il 

^haogea ce commandement contre celui d*un raiment 

de cavalerie bourguignonne; la meme annee, Charles H 

le Domma capita'me de sa garde des archers. Decore de la 

Tojson d*or le 4 juillel 1683, il en re^ut les insignes k 

Bruxelles, le 23 aoul suivant, des mains du prince de 

Nassau, gouverneur el capiiaine general de Gueldre. En 

1691, il alia servir TEmpereur, qui le fit sergent general 

de balaille (oberist veldwachtmcester). II comniandait une 

brigade h la memorable bataille de Salankemen (19 aout 

iOtil), oil Tarmee imperiale remporta une vicloire con)- 

pletesur les Oilonians, vicloire achelee d*ailleurs par de 

grands sacrifices. Blesse d*une balle a la poilrine des le 

commencement de Taction, il venait de quitter le champ 

de balaille, lorsqu'on lui rapporla que les ennemis fai- 

^aicnl une sortie de leur camp; il remonta a cheval, disant 

fu'il de voulail mourir que les armes k la main, el ce fut 

seulement apres que les Turcs eurent ele repousses de 

tpule part, qu'il consenlit a faire panser sa blessure. Le 

coup qui Tavait rra|)pe eiait morlel ; il vecut pourtant 

Encore six jours, en proie a de cruelles soufTrances qu'il 

ftupporta avec une patience el un courage exemplaires. 

Trausporte a Peierwaradin, il y expira le 25 aoul. Sa fin 

Futcelle d'un soldat ct d'un Chretien. Un pen avant la 

bataille de Salankemen, il avail fait son testament mill- 

Uire: « Je prie Dieu, ecrivit-il au bas de cette piece^ de 

^ sauver mon &me, puisque je n*ai pas dcssein d*epargner 

^ noon corps. » 

Philippe-Charles-Franfois d'Arenberg avail epous6, le 
12 fevrier 1684,Maiie-Henrielle del Carello, fille d'Othon* 
R^nri, marquis del Careilo, de Savona el de Grana, et de 
Marie-Thertee, comtesse d'Eberstein, dont il eut un fils et 



nntk fiiu 



(188) 

Son frere puind, Alexandre- Joseph, prince d'Areober^ 
qui i^tait alld, en yolontaire, h la guerre en Hongrie ^ 
commandail une compagnie dans le raiment du com c* 
de TaflT, fut tud, le 7 jiiillet 1685, dans une rencontre a v^^ 
une avant-garde de Tarmee oltomane. II etait n6 en 1664 



litopold-Philippe-Charles-Joseph, due d*Areiiberir» 

d'Arschot et de Groy. 

Fils de Philippe-Charles-Fran^ois, Leopold-Philippe- 
Charles-Joseph est regard^, ^ jusie litre, comme Tun ies 
princes qui out repandu le plus d*dclat sur la maison 
d*Arenberg. Nd ^ Bruxelles, le 14 oclobre 1690, il n'avaii 
pas encore dix mois lorsqull perdit son p^re. A Tig^ 
de neuf ans, il se vit decord par Charles II de Tordrc 
de la Toison d*or (15 Janvier 1700); le collier lui en i\Mt 
remis par Telecleur Maximilien-Emmanuel de Baviere^ 
gouverneurgdndral des Pays-Bas(4 avril 1700). 

Dans la guerre que fit naitre la succession d'Espagne* 
Leopold d*Arenberg, fiddle aux traditions de ses anc£tre$< 
embrassa le parli deCharles III. Apres la bataille deRamil 
lies, la conference qui repr^senlait Ies deux puissance? 
maritimes le noiiima colonel d'un raiment de gens d 
pied wallons (4 juin 1706) et membre du conseil d^fii' 
auquel ful confix, sous Tautoril^de ces puissances, lego 
vernemenl des Pays-Bas (21 juillet 1706). Charles I 
dans le m^me temps, le (it genlilhomme de sa chambiv 
capitainc de la garde du corps de Bourgogne k Bruxc 
(23 septemhre 1706). Apr^s que Mons fut tomb/ 
pouvoirdes allies (20 octobre 1709), le conseil d*£u 
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confera, par provision, le grand bailliage de Hainaot 
(3 novembre). II avail, avec son regiment, pris part a la 
campagne qui venait de se terminer d*une manicre si glo- 
rieuse, et avail ete blessc a la balaiile de Malplaquet. 

En 1715, il aIJa servir dans Tarmee imperiale du Rhin 
enqualite de general de balaiile ou de marechal decamp; 
il avail ele eleve a ce grade, deux annees auparavant, par 
Charles III, devenu depuis cmpereur sous le nom de 
Charles VI. La paix ayanl ele signee en 1714 enlre TEm- 
pireel la France, il fit un voyage a Paris, ou son esprit, 
ses mauieres, sa courtoisie lui valurent de grands succes 
dans le monde litleraireaussi bien qu*a la cour. 

Nomme, en 1716, par Charles V(, iieulenanl general de 

sesarmees (17 mai) et colonel proprietaire d*un regiment 

d'iorauterie (22 aout), il fil, cetle annee-la, la campagne 

de HoDgrie sous le prince Eugene; il se dislingua a la 

balaiile de Pelerwaradin (5 aoAl), dans laquelle il com- 

maodail la gauche de la sccoudc ligne de Tarmee impe- 

riaie, el au siege de Temeswar, ou il Cut blesse au visage 

nojourqu'il elait de service dans la iranchee. Apr^s la 

campagne, il se rendil a Vienne; il y re^ut Charles YI ct 

<le loule la cour Taccueil le plus llatteur. Les deux annees 

suivaules, il retourna a Tarmee de Hoogrie avec le prince 

Eugene. L'Empereur, qui, le 2 avril 1718, lui avail con- 

l<^re le caractere de conseillerd*£tat d*epee aux Pays-Bas, 

^jouia, le 15 novembre suivant, aux charges qu*il occupait 

celle de gouverneur militaire du Hainaul et de la ville de 

Nods. Ayant pr^te serment, en cetle derniere qualite, 

.^Qlreles mains diii prince Eugene, il partit pour les Pays- 
lias. 

. En ce temps-lh, les prerogatives des grands baillis de 
U^iuaut etaient rort etendues; leur autorile surpassait, en 
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quelque sorte, dans ceite province, celle du gouvernear 
general des Pays-Bas : c*elait ^ eux qu*appartenail, entre 
autres, la nomination du magistral de Mons, qui ayait, 
dans les deliberations du iroisiSme ordre des elals, uoe 
influence decisive. II parut essentiel Ik la cour de Vienne] 
ainsi qu'au ministere de Brnxelles, de reslreindre ces pre- 
rogatives, et, par des instructions de 1723, TEmpereurles 
modifia en plusieurs points; il reserva notammenl au 
gouvernement general la nomination des ^chevins dc 
Mons. Le due d*A ren berg r^clama contre eette innovation, 
qui lui etait tres sensible. A la suite d*une longue enquile, 
I'Empereur, par une gr&ce particuliere et c eu egard km 
> merites et services personnels et a ceux de ses ancetres» 
lui donna de nouveau le pouvoir quMI lui avait retire, ec 
declarant expressement que ce pouvoir ne pourrait passei 
a ses successeurs (24 octobre 1751). 

Les Beiges, ^ toutes les epoques, avaient attach^ nc 
grand prix a ctre gouvern^s par des princes du sang 
Charles VI, ayant donne une autre destination au prince 
Eugene, k qui il avait d*abord confix le gouvernement de 
Pays-Bas, resolut d'envoyer dans ces provinces rarchidii 
chesse Marie-£lisabeth, sa soeur, si les ^tats voulaien 
accorder k cette princesse une dotation qui lui permf 
d'entretenir une cour telle que Texigeaient sa haute nais 
sance et la dignite dont elle serait rev^tue. Le due d*AreD 
berg s'employa avec chaleur a faire reussir une combioai 
son qui ^tait conTorme aux voeux et aux int^rSts du pays 
JLe subside annuel qu*il s*agissait d*obtehir elait asse 
considerable (cinq cent mille florins) : dans le Hainaut 
iln^eut pas de peine k le faire voter par les ^tats; maisei 
Flandre, ou son intervention fut jugee n^essaire aussi 
la chose souffrit plus de difficult^s^ ^ cause des charge 
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qui pesaient sur cetle province; cepenclant plusieurs voyages 
qn*il fit Ik Gand et k Bruges eurent pour resultai d'aplanir 
tons les obslacles, el il put ecrire au marquis de Rialp, 
secretaire de la d^pdche universelle,a Vienne : < Je n*avois 
I pas trouve les esprits fort bien prepares, et sans le zeic 
I des amis que j*ai employ^ et les precautions que j*ai 
» prises, je n*aurois certainemenl jamais r^ussi; a present 
» on pent regarder cetle affaire comme entieremcnt ler- 

> minte > (1). Le subside Tut en eflet vole par les ^lals 

de Flandre et par ceuK de loutes les autres provinces. 

Depuis 1723 (18 oclobre), le due d*Arenberg ^tait g^n^- 
nl d*artillerie. La guerre s*dlant rallumee, h la fin de 
t755, entre TEmper-eur el Louis XV, il Tut d^sign^ ponV 
MTvir h Tarmee du Rbin que le prince Eugene commanf- 
daii en chef. La campagnc ne fut pas brillante pour les 
troupes imp^riales, qui ne purent empeclier les Fran^aFs 
de se reodre mailresde Philipsbourg. L*annee 1754 vit la 
paix r^tablieenlre les deux couronnes. 

Charles VI, qui, en 1732 (13 decembre), avail fait le 
doc capitaine de ses trabans, le fit, en 1736 (17 ri£vrier)| 
eonseiiler d'£lat inlime acluel. En 1737 (23 Tevrier); il 
Iqi confia le posle important de commandant en chef des 
troupes aui Pays-Bas; la mime annee (20 mai), il I'eleva 
ila plus haute dignite militaire de TEmpire, celle de feld- 
mar^baL 

Les ev^Dements qui suivirent la mort de ce monarqufe 
'ourDireoi k Lipoid d*Arenberg des occasions de justi* 
^r les grlices qu'il en avait revues. Au mois d*avril 1742f^ 
Nari^Th^r^ Fenvoya ii la Ilaye el h Londres avee le 



( ' ^ Sjniifc du ^ septembrs 1725. (Archives du royauipc^} 
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litre d*ambassadeur extraordinaire et de ministre plenipo- 
tentiaire : il s'agissait de resserrer sou alliance avec les 
Provinces-Unies el de convenir, avec le roi de la Grande- 
Brelagne,des secoursqu*il lui ferail passer. Le due reussit 
dans celle double mission : le 14 inai, il conduit a la 
Haye, avec lord Stair, ambassadcur de Georges li, une 
convention reglant tout ce qui coucernait les quartiers, 
les logements el renlrelien des troupes auglaises durant 
le sejour qu*clles feraient aux Pays-Uas; il s*enlendil plus 
lard avec le roi el ses ministres sur le chiffre de ces 
troupes. Georges II aurail voulu allaquer la France parsa 
frontiere du nord, qui etait en ce moment degarnie; il 
esperail s*emparer de Dunkerque : le due, suivanl les 
instructions de Marie-Tlierese, le persuada d*agir coolre 
Tarmee fran^ise qui elait dans TEmpire. Au commeoee- 
menl de 1743, les troupes anglaises qui venaient de 
debarquer a Oslende, el les troupes aulrichiennesqo*ily 
avail aux Pays-Bas, prirent le chemin de TAIIemagDe; 
lord Stair commandait les premieres, le due d^Arenberg 
les secondes. Celui-ci passa le Rbin, le 4 avril, h Neuvried; 
a Zingering, il re^ut un renfort de quatre mille bommes 
que lui amena le general Palfy : il se porta alors sur le 
Mein, ou il fit sa jonclion avec le corps de lord Stair. 
X*armee allide clam reunie, le roi Georges II viol se 
mellre a sa tele, el, le 27 juin, elle remporta ane victoire 
complete sur les Fran^ais k Dettingen, victoire dont 
J'honneur revint principalement au due d*Arenbei^, qoi 
fut blesse dans Taction. Georges II avail el^ temoin desa 
bravoure, de Thabilete dont il avail fail preuve; il vouloi 
monlrer combien il les appreciait : ayant quilts Tarmee It 
V' octobre, pour se rendre dans ses Eiais de Hanovre, ce 
fut h lui qu*il en remit le commandement. La campagaese 
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termina bientdtapres,et le due, ayant fait repasser leRhin 
ases troupes, leur assigna des quartiers d*biver; ensuite il 
partit pour Vienne. 

Au commencement de 1744, Marie-Ther^se lui donna 
une Douvelle mission en Hollande et en Angleterre. Des 
coDferences devant etre lenues h Londres pour arreier le 
|ilan de la procbaine campagne, Georges II lui-meme avail 
tiemande que la reine s'y fit repr^senler par le due d'Aren^ 
berg, k cause de la popularile que lui avail acquise, dans 
Farmee et dans la nation, sa conduile a la bataille de 
DeltiDgen,et de la coufiance que Tune etTautre plagaient 
daosses talents militaires. II quitta Vienne le 12 fevrier, 
emportant une pr^cieuse marque de Teslime el de la bien- 
veillance de sa souveraine : dans son audience de conge, 
Marie-Tlierese lui avail fail present d*une canne garnie de 
diamants d'une grande valeur. A Londres, ainsi qu*a la 
Haye,il re^ut un accueil dont il eul lieu d'etre flalte; mais 
il ne put empecber qu'une parlie des troupes anglaises 
<|Qi ^taient sur le continent ne fussent rappelees dans 
ieor pays. Gel te mesure eul des consequences desastreuses. 
LesFran^ais avaient resolu d'atlaquer les Pays-Bas: deux 
€orps d'armee, dont Tun etait commande par Louis XV en 
|)ersonne el Taulre par le marecbal de Saxe, envahirent 
<:^ provinces. Les allies ne purent leur opposer que des 
forces de beaucoup inferieures en nombre, et les Hollan- 
<l^sderendirent mollement les places de la barriere oil ils 
l6oaieol garnison : aussi Gourtrai, Menin, Ypres, Furnes 
tombirent aa pouvoir de Tennemi. Le due d'Arenberg 
^vaii pris le commandemenl des troupes aulricbiennes; 
^Anglais el les Hanovriens avaient a leur lete le feld- 
<>tsireclial Wade^ et les Hollandais le comte Maurice de 
Nassau. Malgre la superiorite del'armee IVanf aise, le due, 

11. 45 
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par un mouvemenl hardi el une marche forcee, pento 
ie 8 aout, sur le territoire franQais, dii cote de Cisoing;! 
avail avec lui les divisions aulricbienneel hoIlandaise;le 
troupes du mar^chal Wade ne tarderent pas a Ty joindre 
L'armee alli^e occupa Orchies el etablit son campemen 
jusqu*^ une demi-licue de Lille. Elle se mainlinl danscett 
position pendant les mois d'aout et de seplembre. La can 
pagne n'eul pas d'autres r^sultats. 

Dans la campague de 1745, d'Arenbcrg fut appel^ a 
commandement de Tarmee aulrichienne chargee d'op^re 
sur le bas Rbin. II quida Bruxelles le 21 Janvier, pouralk 
se mellre a la tele de ses lroupes,auxquelles il avail doon 
rendez-vous pres de Cologne. Le 19 fevrier, il passa I 
Rhin, en inlenlion de marcher en avantvers Tinterieurd 
rKmpire;il campa successivenienli Siegburg,^ Limbour; 
a Wiesbaden, k Hadaniar, a Montabaur, a Minden, iiSie 
gen, sans rencontrer d*obstacles de la part des Fran^aii 
Le 14 juin, en consequence d'une leltre qu'il avail re^u 
de Marie-Ther6se, il parlif pour Vienne, apres avoir rem; 
le commandenient de son arm^e au Teld-marechal comi 
de Ballhiany : il arriva dans cetle capitale le 25. On disa 
qu*il allail etre pourvu du gouvernement du Milanaisetc! 
la Lon)bardie; on parlait aussi pour lui du command( 
ment de Tarmce d*llalie : ce fut a celle de Sil^sie qu'il fi 
envoye, pour y commander rinfanterie sous les ordresd 
due Charles de Lorraine. Pendant ce temps, les Franta 
s'elaient empares de presque tons les Pays-Bas. Le dac, 
Tissue de la campagne de Silesie, retourna ^ Vienne, oil 
re^ut toule sorle de temoignages de la consideration c 
TEmpereur el de Tlmperatrice; il se rendii ensuitedai 
son duche d'Arenberg, et passa k la HayeThiverde 174 
a 1748. 
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Cependant la paix qui se negociait ^ Aix-la-Chapelle 
devail faire renlrer TAulriche en possession des Pays-Bas : 
Marie-Therese ^lablil, pour le gouvernement provisoire 
de ces provinces^ une joinle ou commission dont le due 
d'Areoberg eul la pr^sidence (8 octobre 1748). Celle joinle 
fotintallee k Ruremonde, le 50 octobre, par le comle de 
Bailhiany, au nom de Tlmperalrice; elle demeura en 
aclivile jusqu'^ Tarrivee du prince Charles de Lorraine a 
Bruxelles, au mois d'avril 1 749. 

II y avail plus de quaranle ans que le due d'Arenberg 
servail son pays el ses souverains; il e(ait bien juste 
qu'ilsoDgeat a prendre quelque repos. II avail obtenu de 
Marie-Therese, en 1740, que son fils aine, le prince 
Charles-Marie-Raymond, lui fiit adjoint dans la charge 
de grand bailli du Hainaul; des lors il avail cesse de 
s'occuper des affaires de celle province : en 1749, il en 
resigQa le gouvernement mililaire avec celui de la ville 
de Hons, ne conservanl que le commandement en chef 
des troupes aux Pays-Bas, qu*il exer^a jusqu'a la fin de ses 
joors. II mourul, universellemenl regrelte, au chateau 
iTHeverl^, prfes de Louvain, le 4 mars 1754. Son corps 
Alt transporte a Enghien el inhume dans Teglise des 
Capucins. 

Ledue Leopold aimait les sciences et les letlres ; il se 
plaisail a etendre sur ceux qui le cullivaient sa bienveil- 
lance el sa protection. II avail connu Jean-Baptiste Rous- 
seau a Vienna : lorsque le grand poete lyrique vinl a 
Bruxelles, en 1722, avec Tespoir, dont le prince Eugene 
'Witflatle, d'etre domme historiographe des Pays-Bas, 
" lui fit un accueil distingue, I'admit a sa table et eut des 
attentions infinies pour lui. II s interessa vivemenl au 
SQcces de ses demarches, quand, le prince Eugene lui 
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ayant en efTet donne les pateutes d*hisloriographe, il 
demanda d*£tre mis en possession de eel emploi; non- 
seulement il vota en sa faveur dans ie sein du conseil 
d'etat, mais encore 11 ecrivit au marquis de Rialp : « La 
» consulle pour M. Rousseau doit 6tre parliemardi passe; 

> c'est a present que Voire Excellence est en elal delui 
» rendre service. Je crois que Tempressement que Ton 
» doit avoir a allacher une personne de son merite an 
» service de noire augusle maiire suflit pour engager 
» Voire Excellence h lui accorder I'honneur de sa protec- 
» lion. II y a longtemps qu*il est de mes amis, el sa pro- 
^ bile me Ie rend encore plus cher que ses lalents. C'esl 

> pourquoi je mellrai sur mon comple les obligalioDS 

> qu'il aura a Voire Excellence (1). > On sail que Ie 
mauvais vouloir de quelques ministres a Bruxelles et i^ 
Vienne, riiostilile du marquis de Prie, irrile de ce quele 
poele avail pris contre lui Ie parti du comtede BonoevaL 
Ie relVoidissemenl du prince Eugene a son egard, Toreat 
cause que TEmpereur ne ralifla point sa nomination d'bis* 
loriographe; qu'h Tarriveede Tarchiduchesse Marie-Elisa- 
beth aux Pays-Has, il fut prive du logemenl qui lui avail 
ele donne a la cour; enfln que la chute de la compaguie 
d'Oslende,dans laquelle il avail place loutes ses ressources, 
Ie reduisit k rien (2). Le due Leopold lui rendil, parses 
bienfails, celle situation moins penible; il le recueillit i 
rhdtel d*Arenberg, et fadmil au nombre de ses pension- 
naires : c*esl du moins la tradition generate el TopioioD 



(1) Lcllre du 15 juin 1725. (Archives du royaumc.) 

(2) Voycz, dans les Bulletins de I* Academic royale de Betgiq^* 
i* scrie, t. II, p. 220, noire Aolice sur Jeun-Uapliste Rousseau^ histo- 
rioijraphe des Pays-Bas aulrichiens. 



( <97 ) 

commune. Voltaire et madame du Ch^telet, dans les 
voyages qii'ils firent a Brnxellcs, virent souvenl le due 
d'Arenberg. Cest d'Enghien, ou ils reccvaient de liii i'hos< 
pitalile, que Voilaire ecrivait, en 1759, a Helvetius : c Je 
» suis acluellemenl dans un chateau oil il n*y a janiais 
9 eu (le livres que ceux que madame du Ch&lelel et moi 
9 nous avons apporles; mais, en recompense, il y a des 
} jardins plus beaux que ceux de Chantilly, et on y mene 

> cette vie douce et libre qui fait Tagremenl de la cam* 

> pagne. Le possesseur de ce beau sejour vaul mieux que 
» beaucoup de livres. p L'annee suivante, il oiTril lui- 
in^meau due, a Bruxelles, une fete qui fit quelque bruit. 
I^s qnerelles de Voltaire et de Jean-Baptiste Rousseau 
caQserenl beaucoup d'ennui au due Leopold. En 173G, 
Rousseau fit imprimer, dans la Bibliotheque fran^aise 
(I. XXIH, 1^' partie, p. 158), une leltre des plus mor- 
dautes, non seulemenl conire les pnvrages, mais encore 
coDtre la personne de Voltaire, a qui il reprochait d'avoir 
scandalise tout le monde par sa tenne dans Feglise du 
Sabton k Bruxelles, d'avoir compose des vers satiriques, 
maissurtoul d'avoir parle de lui au due d'Arenberg dans 
blernoes les plus indignes. Voltaire ecrivit au due, pour 
^ plaindre de ces calomnies : c Je suis persuade, lui dit-ii, 

> que vous chlitierez Tinsolence d*un domestique qui 
» compromet son mailre par un mensonge donl son 

> mailre pent si aisement le convaincre (1). > Le due 
luirepondit: c Je suis tres indigne, monsieur, d*appren* 
* (Ire que mon nom est cite dans la Bibliotheque sur un 



h) Leltpc du 50 aout 1736, OEuvres completes, cdil. Wodon^ 
'•C", p. 71. 
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» arlicle qui vous regarde. On me lail parler Ires roal ^ 
» propos el tr^s raiissemenl,elc.(l). » Si nous en cro;o» & 
uue letlre de Voltaire a Thiriol(!2), le due aurait c diassd ^=3 
Rousseau a la suite de ceite affaire; nous ne sommesei 
mesure de conlirmer ni de dementir celle asserlioo (3^ 
Avant la guerre pour la succession de Charles VI, ledu* 
d*Arenberg elait en commerce de letlres avec le graoi 
Frederic; ce prince ecril a Vollaire, le 2 aoAt 1739 : c & fl 
» vous voyez le due d*Arenberg, faites-lui mes compIL -^ 
» menls,et diles-lui (|ue deux lignes frangaises de sa mail 
» me feraienl plus de plaisir que niille leilres allemau(I( 
» dans le slyle des chancelleries; » el une autre fois - 
c Grondez un peu, je vous prie, le due d*Arenberg, des- 
> lenleur a me repondre. Je ne sais qui de nous deux e» 



(1; Lcttre datcc du 8 scptcmbrc 4730, a Enghien, dans la BilAk 
theque francuise, I. XXIV\ p. 157. 

(2) Du 48 novembrc 1736. 

(3) 11 scmblu pourtant que Ic passage suivant d'unc lcttre A^ 
Racine le fils, du 4 Janvier 4740, se rapporle a ce fail : « RousseftU 
» cut une disgrace veritable, a laquclle il Tut plus sensible qu*a 1-^ 
» perle de scs actions sur la compagnie d*Ost(*iide, ct depuis ceil.^ 

• disgr&ce, le scjour de Rruxelles lui devint insupportable. Lc sem^ 

• gneur qui cliangea a son egard lui envoya, quchiucs mois aprcs, I^ 
» quarlier d'une pension qu'il avoil coutunie dc lui payer. Roussfa^^ 

• refusa cet argent, en diisant a cclui qui le lui apporloit : • Jcim^ 
» flatlois de le recevoir a litre d'anii : puisque j'ai eu le matlieuriS-^' 
» perdre son amitic, je ne dois plus avoir de pari a scs bienfails. ^ 
(Leltres de Roustcau sur diffcrcnU sujets de litterature, Gchcvc, 475^^» 
in-18, 1. 1, p. X.} 

Dans lc indme volume qui vient d*etrc cite (p. 303), on lit qii 
lors de sa derniere nialadie, « on cut de grands soin de lui, k 

• rccomniiindation de M. le due d'Arenberg, de M. de Lannoy ct 
» iM. le prince de la Tour ct Taxis, qui envoycrcnt leurs domcsUqi 

• avec dcs flambeaux a son convoi. • 



^ 
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» leplus occupe, rnais je sais bien qui est le plus pares- 
I seux. » 

Leopold -Philippe -Charles -Joseph d'Arenberg avail 
epous^, en 17H, Marie-Louise-Frangoise Pignalelli, lille 
de Nicolas Pignatelli, due de Bisaccia, el de Marie-Ange- 
li(|ue, comtesse d*Egmont. II en eut huil enl'anls. 



Gharles-Marie-Raymond, due d'Arenberg, d'Arschot 

et de Croy. 

Ne le i" avril 1721, au ch&leau d'Enghien, lils ain6 de 
Leopold- Philippe- Cbarlos- Joseph, Charles-Marie*^ Ray- 
mond se forma au metier des armes par les lemons et 
Texemple de son pere; il fit sous ses ordres la campagnede 
i74d sur le Rhin comme lieutenant-colonel du regiment 
d'Arberg infanterie. Apres la bataille de Dettingen, ou il 
se montra digne du nom qu'il porlail, Marie-Tberese le 
nommu colonel du deuxieme regiment wallon qui venait 
d'etre crcc et auquel il donna son nom; il prit part, a la 
iele (ie ce corps, aux campagnes de 1744 dans les Pays- 
•^as et de 1745 en Allemagne. Le !28 septembre 1746, 
I'lniperatrice le promut au grade de general-major de ses 
afnaees; au mois d'octobre de Tannee prdcedente, il avail 
^6de le commandement du 2** regiment wallon au prince 
deStolberg, pour prendre celui du regiment de Baden- 
^^den. II fut Tun des generaux qui, lors du siege de 
Maeslricbl par les FrauQais, en 1748, re^urent Tordre de 
s*enfermer dans cette place. La paix ayant ete conclue a 
Aix-la-Chapelle, Tlmperalrice le designa pour servir aux 
Pays-Bas, 
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Des Tannee 1740 (15 decembre), il avait^ ainsi qu'ou 
Ta vu dans la notice pr^cedente, obtenu la commission de 
grand bailli adjoint de Hainaul avec future succession ; ce 
ful en cette quality qu'il representa la reinede Hongrieel 
de Boheme dans son inauguration h Mons, Ie4 mai 1744. 
En 1749, la charge de lieutenant et capiiaine general de 
Hainaut et gouverneur de Mons eiant devenue vacantepar 
la demission du due son pere,Marie-Ther^se la lui confera 
(16 mai). 

La guerre terminee par la paix d'Aix*la-Chapelle avail 
fait reconnailre a la cour de Vienne la necessite de prendre 
de nouveaux arrangements avec les puissances maritimes 
pour la surele des Pays-Bas; dans cette vue, elle crul 
devoir demander aux etats de ces provinces un subside 
extraordinaire et annuel de quatorzecent miHe florins. Le 
prince Charles-Marie-Raymond d'Arenberg fut choisi pour 
faire cette demande, au nom de Tlmperatrice, aux etats de 
Hainaul el de Luxembourg: c*elail en 1755. La tneme 
annee, le due Charles de Lorraine le chargea de se rendre 
dans le Franc-de-Bruges, pour visiter les environs de 
rficluse et proposer les moyens de faciliter recoulemeiii 
des eaux qui inondaient souvenl les lerres des waleringues 
de ce quarlier. II s'acquitla avec succes de ces diffi^renles 
commissions. 

Nomme, en 1754 (17 mars), colonel proprielaire da 
regimeul deSehulembourg infanlerie,et, Tannee suivanie, 
lieutenant feld-mar6chal (16 Janvier), Charles-Marie-Ray* 
mond d*Arenberg quilta Bruxelles au mois de septembrc 

1756, pour se rendre a Tarmee imperiale en Boheme. Ls 
guerre de sepl ans venait de commencer. LeST fevriei 

1757, il eul Thonneur d'etre decor^ de la Toison d'or pa* 
Tempereur Frangois I" en meme temps que le feld-iuare- 



^ 



( 201 ) 

chal Brown, cl tous deux en regurent les insignes, a 
Yieone, Ie6 mars, des mains de ce monarque. Quelques 
jours apr^, le marechal el lui reparlirenl pour Tarmee. 
D'Areobergassistak lasanglantebataille de Prague(6mai); 
il avail, le ^8 avril, amene au general Brown, a Tuschkau, 

: one vingtaine de mille hommes, malgre les Prussiens, qui 
avaienl essaye de le couper pres de Schlan. Lorsque la 
victoire de Kollin eut retabli les affaires de TAulriche, le 
reid-marechal comte de Daun resolul de faire altaqner le 

i posle imporlant de Gabel que defendail le general PuU- 
kammer, el ce ful sur les generaux d'Arenberg el 6e Mac* 
quire qu'il jela les yeux pour celleenlreprise. lis Tex^cu- 
tereol brillammenl:en depil d*une vigoureuse resislance, 
b garnison se vil reduile a se rendre prisonniere de 
guerre. D*Areuberg conlribua, par sa bravoure, par sa 
decision, par I'ardeur qu*il inspirail a ses soldals, a la 
defaiie du general prussien de Winlerfeld pres de Gorlilz, 

, Ie7 seplembre; dans ceile aclion, il elail a la leie de loule 
l*infanlerie, le comle de Golloredo, qui la commandail, 
syaoirail une chule de cheval pendanl qu'on marchail a 
I'ennemi. A Teulree de Farmee aulrichienne en Silesie, la 
'^rve ful placee sous ses ordres,et il alia, avec le general 
Niidasli, faire le siege de Scbweidnilz : la encore il donna 
^^s preuves d'inlrepidiie el de talents mililaires qui ajou- 
lerenta Teslime donl il jouissail dans Tarmee. Schweid- 
'^•^z prise, les deux generaux allerenl rejoindre le prince 
Charles de Lorraine : ce furenl eux qui commencferent 
"dllaque a la bataille quece prince livra, pres de Breslau, 
^Q prince de Bevern, el dans laquelle les Prussiens furent 
"^*s en deroule (22 novembre). Mais la vicloire que Fre- 
<'eric II remporta en personne sur Tarmee aulrichienne, 
^Uuiben (S decembre), fit perdre h la cour imperiale le 
fruii de ces succes. 
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Dans la campagne de 1758, oil il commanda tanlol 
Tavant-garde el lantdt la reserve, le due d'Aren berg, que 
Marie-Theresa venail d'^lever an grade de feld-zeugmeisler 
(general d'arlillerie), se signala en plusieurs occasionSt 
nomraemeni le 6 oclobre, lorsque, ayant op^re sa jonclion 
avec le general Landon en Lusace, ils dt^firent un corps 
prussien assez considerable. Mais il se fll surlout honneur 
a la bataille de Hochkirch (14 oclobre), Tune des plus 
glorieuses pour les armes aulrichiennes de loulescelles 
qui furenl livrees pendanl la guerre de sept ans. il avait 
le commandement de Taile droile de Tarmee imperiale: le 
eomie de Daun lui donna Tordre d*aUaquer Taile gauche 
desennemis el de se rendre mailre des redoules quila 
couvraient; il Taborda avec une telle resolution que, mal' 
gre une defense opinialre, il obligea les Prussiens de recii* 
ler : son infanterie enTonQait leurs rangs le sabre a la 
main ou la baionnelle au bout du fusil. Apres qu'il sefiit 
empare des redoules, il forga el franchit les defilfo qo*il 
lui avail ete prescril de passer. La balaille, commencee h 
cinq heures, elail lernninee i neuf : la vicloire elailcom- 
plele. Uansson rapport h Tlmperalrice, le comic deDauO 
menlionna specialement les excellenles disposilionsqii^ 
le due d'Arenbeig avail prises. A Tissue de ceite campague, 
le due rcQut la plus belle recompense qu'il put ambition-' 
ner : le chapilre de Tordre de Marie-Therese, reuui, lesl 9 
el 20 novembre, au quarlier general de Tarmee imperiale^ 
sous la presidence du comte de Daun, Telut grand'croi^ 
de eel ordre, reserve au merile et aux services mililaireSi 
el TEmpereur Taulorisa a en porier les insignesavecceiii^ 
de la Toison d'or. 

Les deux campagnes suivanles le virent encore figuref 
parmi les chefs de rarmeeaulrichienne;mais il n'y fuip^^ 
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aassi beureux : le 29 oclobre 1759, il essuva un echec. 
Le marechal Daun, voulant couper a Tarmee du roi de 
Prusse la coinmuDicalion deWitlenbergJui avait ordonne 
de marcher a Kemberg : il avait avec liii seize a dix-sept 
mille hommes. Arrive sur les hauleurs de Schmolling, il 
' trouva les ennemis ranges en bataille dans la plaine : 
c*etaient les corps des generaux de Rebeniiscb et Wunsch« 
I qui lui ^taieDt superieurs en nonnbre. Dans le meme 
temps, le prince Henri de Prusse occupait Pretsch. Se 
trouvant par 1^ entre deux feux, il prit le parti de se retirer 
tersDfiben, et, dans ce nriouvement, une de ses colonnes 
rulalteiote par les Prussiens, aux mains desquelselle laissa 
douze cents prisonniers. Les rapports officiels constaterent 
(ODterois qu*il avait fait tout ce que la prudence pouvait 
suggerer pour operer sa retraite avec le moins de desavan- 
lage possible. A la terrible bataille de Torgau (3 novembre 
i760), qui commen^^a si bien et Unit si nrial pour Tarmee 
autrichienne, il deploya une bravoure heroiqueet prit des 
dispositions au-dessus de tout eloge : ce sont les propres 
lermes de la relation qui fut publiee a Vienne. Dans cette 
ssDglanie affaire, il dut la vie a sa toison d'or : une balle le 
l^rappa ala poitrine; elle lui aurait passe au traversdu corps, 
s'saioison d'or, qui pendait de ce cole, n'eul fait bouclier 
a lacdte. La meurtrissure qu'il re^ut fut cependant assez 
grave pour Tobliger h quitter Tarmee. 

Soit qu'il ne se fut pas entierement retabli de sa bles* 
^Qre, soit pour toute autre raison, il ne fut pas employe 
dans la campagne de 1761 : c'est vainement, du moins, 
Que QOQs avons cherche son nom en ire ceux des generaux 
doni parlent les gazettes du temps comme y ayant pris 
part. En 1762, les hostililes en Allemagne se ralentirent, 
^^ des n^gociations de. paix furent enlamees enlre les 
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parlies belligerantes; ces n^gociations aboulirent aux 
preliminaires de Fontainebleau d'abord (5 novembre), el 
ensuite aux irailes de Paris el de Huberlsbourg (10 el 
15 fevrier 1763), lesquels furent stiivis de longues aooees 
de pais. Le due d*Arenberg ne parul done plussurles 
champs de balaille. Marie-Thereseyappr^ciant les services 
qu'il lui avail rendus, le revelil des deux plus hautes 
digniies qu'il y cul dans Tordre civil et daus Tordre mili- 
laire de son Empire : celles de conseiller d'Etat iotime 
acluel (10 Janvier 176S) et de feld-marechal (10 fevrier 
1766). Lorsqu'en 1754, it avail pris possession du grand 
bailliage de Hainaul, elle lui avail continue la Taveur, 
qu*elle avail accordee a son pere, de pouvoir nommerle 
magistral deMons. 

Charles-Marie-Raymond d'Arenberg mouruten soochi- 
leau d'Enghien, le 17 aout 1778, des suites de la petite 
verole;il n'avaii que cinquante-sepl ans. Marie-Therese, 
qui perdail en lui un serviteur dont le devouemcnt el le 
zele eiaienl a touie epreuve, le regrelta cxlrememeDl(l)* 
11 avail epouse, 1^ 18 juin 1748, Louise-Marguerite de la 
Marck, iille unique et seule lieriiiere de Louis-Engelbert> 
dernier comte dc la Marck, dont il eui six enfants. 



(1) Lc baron de Lcdercr, rcfcrcndaire pour Ics affaires des Pay*' 
Bas a la chanccUcrie de cour et d'Etat, a Vienne, ccrivait, le 23 aout 
1778, au socrclaire d'Etat et dc guerre Crumpipeo, a Bruxelles '* 
« Sa Alajestc, aux pieds de laquelle jc me suis trouve ce matin* a 
» daigne me tcmoigner qu'clle cloit extrdmcment affcctce de la ttkOTi 
» dc M. le due d*Arcnberg, en ajoutant que cc qui la consoloit eoeorCy 
» c'eloitqu'clle venoit d'apprcndre qu'il ctoit mort en bon cbrctien.* 
(Archives du royaume.) 
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Lo-ois-Engelbert, dnc d'Arenberg, d'Arschot et de Groy« 



Fils (leCliarles-Marie-Raymond, Louis-Engelberl naquit 
2i ^ruxelles le 3 aout 1750. A Texemple de ses aieux, il 
eoTB ferassa de bonne heure la carriere des armes; mais un 
ey^Dcmenl funesle le forga, lorsqu*il n'avait encore que 
fi Ks ^l-qiialre ans, de Tabandonner : il etail h la cbasse dans 
le pare d*Enghien, avec plusieurs de ses amis; Tun d*eux, 
fstr m^arde, lui lira un coup de fusil qui le frappa au 
fissige et lui tit perdre la vue. Sa cecile n*emp6cba point 
Mst rie-Ther^se de lui conferer, apres la mort de son pere, 
la embargo de grand bailli de Hainaul (15 avril 1779);seu- 
lemenl, pour prevenir toute surprise, elle voului que les 
acl^sel pieces qui emaneraient de lui en celte qualile 
fussenl contre-signes par un secretaire ayant pret^ ser- 
ine m enlre les mains du chef el president du conseil prive : 
clie lui conserva, du reste, comme elle Tavait fait k ses 
d^Ux predecesseurs, le pouvoir de nommer le magistrat 
^^ Hons, qui formait Tune des plus belles prerogatives 
s^^^ch^s au grand bailliage (11 juillel 1779). Joseph II, 
l6 50 d^cembre 1782, le crea chevalier de la Toison d'or. 
^ vnonarque avait, en mali^re d*administralion publique, 
des principes rigoureux : il n*admeltait pas qu'une charge 
^^^si ^minente que celle de grand bailli pAl etre exercee 
P2>^ quclqu*un qui ^tait priv^ de la vue; il trouvait m^U" 
^is aossi que le grand bailli de Hainaut ne r^sidil point 
^ ^€Ds : aa mois de decembre 1787, sans avoir egard aux 
^^v^ices que le pere, Taieul et le bisaieul du due avaient 
fCB^Jus ik sa maison, ni aux mecontentements que sa deci- 
(K^^Q allait causer, alors que son systeme de reformes 
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siiscitail dejk tanl (f opposition, il donna Tordre au comte 
de TraultmansdoriT, son minisire plenipotenliaire h 
-Bruxelles, < de faire immediatement rendre vacant le 
» grand bailliage de Hainaul. » TraultmansdoriT signifla 
au due la volonte de TEmpereur en des termes qui ne 
soufTraient point de replique. Le due lui fit une reponse 
pleine de dignite el de patriotisme :< Mon sermenl et mon 
» devoir vis-a-vis de Sa Majesle, lui dit-il,m'onl empSchd 
» de lui oiTrir plus lot ma demission du grand bailliage 
» de Hainaul, persuade que, dans ces derniers embarras, 
» mon altachemeul pour laugusle maison et mon zele 

> pourraienl ramener la conliance, et par Ik concourir 

> aux vues bienfaisantes de Sa Majesle. II me suffit que 

> mes services ne puissent plus lui Sire agreables pour 
» que sur-le-champ je vous prie de lui presenter Taccep- 

> lation de ma demission. Mon etal, il est vrai, p^nible 

> pour moi, m*a fail sentir en ces derniers instants tout 
» son poids et son amerlume:mais on a des forces quaod 
» c*est rkonneur et rattachement pour la patrie et le son- 
» verain qui nous guident, et ce sont eux qui ont pr^ide 

> a toules mes actions. > 

Deux annees apres, toules les provinces des Pays-Bas se 
soulevaientcontre Joseph II et pronongaient sa d^heance. 
Le due dWrenberg, a la suite de sa rupture avec TEmpe- 
reur, avail quitle la Belgique; il se bSita d'y revenir, et 
prit, dans les premiers temps, une part active k la revolu- 
tion. Ileiniegre, par les elals de Hainaul, dans la charge 
de grand bailli de la province, il se rendit, le 2 jaDvier 
1790, a Mons, dont les habitants lui flrent une reception 
enthousiasle. Le 4, il vint k Bruxelles; il y fut accoeilli 
avec toule sorte d'honneurs: des volonlaires a pied et a 
cheval allerent h sa rencontre; une multitude de peuple 
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setrouva sor son passage, le saluant de ses acclamations. 
Depuis Texpulsion des Aulrichiens, les etats de Brabant 
etaient en permanence ; il s*empressa d'aller occuper son 
si^ge dans leur assemblee. Mais l*esprit qui doroinait aux 
flats, ou rinfluence de Tavocat Vauder Noot elail toule- 
puissaote, n'etait pa^ le sien; comme son frere le comte 
de la Marck el le due d'Ursel, son beau-frere, il avail epouse 
les opinions democratiques de Tavocat Vonck. Le 11 Jan- 
vier, il se fit agreger au serment de Sainl-Sebastien, qui 
choisit le comte de la Marck pour son chef-doyen; lui-meme 
il Alt elu chef-doyen du grand serment. Son installation 
daQscelledigniteeut lieu Ie10fevrier;ellefut marquee par 
OQ incident qui produisit une grande sensation. II s'etail 
Pt^esenle, a la tele des cinq sermenls (1), a la Maison du 
Koi (Broolhuys), sur la grand*place, lieu fixe pour la cere- 
B^ooie; le vin d'honneur lui avail ele offert, el un compli- 
ii^eDl lui avail eteadresse, qui se terminail par ces paroles: 
< Si Tennemi de nos Provinces-Unies ose disputer nos 

* droits... 9 monseigneur ! la vicloire est a nous : nous en 
' £ivons pour garant voire patriolisme, le sang hero'iquc 
^ i|ue tant d'illustres a'ieux vous onl transmis, noire 
^ ^aleur, celles de nos inlrepides volonlaires agreges, el 

• Kiolre cri de guerre : Vive Arenberg! > Alors on lui 
Itit. la formule du serment qu*il avail a preler. Lorsqu'il 
Btxt entendu qu'il s*agissait de reconnailre la souverainete 
des etats de Brabant el d y rendre hommage, il se refusa 



(i) Ccs sermcnts etaient : le grand serment des arbaletriers, Ic 
petit serment des arbaletriers ou serment de Saint-Georges, le ser- 
ment des archers ou de Saint-Scbastien et de Saint-Antoine, le 
serment des arquebusicrs ou de Saint-Chrislopbe, et le serment des 
cscrimeurs ou dc Saint-lUiehcl. 
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a ce quon r^ciamait de lui. Le lendemain il ^crivit ao 
commissaire du grand serment et aux chefs-doyens des 
aulres una letlre, qu*il livra a la publicity, pour expliqaer 
sa conduile: c Vous devez, leur diuil,me rendre la jaslice 
» de croire, vous ^ qui mes actions ont toujours 6i6 coo- 
» nues, qu*aucune consideration au monde ne peut me 
» faire oublier pour un seul instant ce que je dois k la 
» patrie> quand tons les vrais amis de la liberty se r^a- 

> nissent pour assurer son bonheor. Pouvez-vous me 
» croire capable de balancer entre mes propres int^r^ts 

> comrae membre des ^lats et le grand interit du public, 

> qui se demande aujourd'hui si les ^tats ont une exis- 
» tence eflective? Non, messieurs, il ne peut etre question 

> entre vous el moi que d*un serment pour la conserva- 

> tion de privileges que je respecle parce que leur utilite 

> est ^vidente; il ne peut etre question que de laconser- 

> valion du corps ou vous m*admet(ez pour chef, et je ne 
» poiirrai preter, pour cet objet, que le serment que je 
» vous presente. » Par ce serment, il jurait de maintcnir 
les privileges et defendre les prerogatives, franchises et 
immunites du grand serment, ainsi que des autres ser- 
menls de la ville, < pour le bonheur des habitants et de 
» la patrie, la conservation de la liberie, la securite gen^- 

> rale el individuelle et la felicite publique. » Quelques 
jours apres, il reunit dans un banquet tons les chefs- 
doyens des sermenls et tous les ofliciers des compagnies 
de volonlaires; la table etait de deux cent quarante con- 
verts. A celie fi§te des toasts furent porles en Thouneur du 
parti d^mocratique el de ses chefs; le due lui-m£me pro- 
clama la supremalie de la nation sur les etats. On peut 
juger si, par celle conduile, il s'elail altire Tanimadversion 
des fanaiiques partisans de Vander Noot : aussi, k la suite 
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de la fameuse adresse oil la sociele patriolique demandait 
que la oation fAt consult^e a Fegard de la forme de goii- 
vernement a ^lablir, se vii-il desigoe it la colore du peuple, 
quoiqu'il n^edit point sigoe ceite adresse (1). Ce n*est pas 
ici le lieu de parler des pillages el des scenes de d^ordre 
dont Bruxelles Tut le (he&tre duranl Irois jours, les 16, 17 
el 18 mars 1790 : le due d*Arenberg, voyant avec douleur 
qn*uoe revolulion faite pour relablir le regne des lois et 
de la liberie aboulissait aux actes de violence les plus 
scaodaleux, alia s*elablir a son ch&leau d'Enghien dans le 
Haioaul. A dater de ce momenl, il cessa de s*occuper des 
affaires publiques; il ne revinl meme que raremenl h 
Bruxelles, oil ses demarches eiaieni surveillees. Quelque 
temps avant la restauration autrichienne, il partit pour 
ritalie. £lanl k Rome, il se reconcilia, par Tentremise du 
cardinal d'Herzan, avec lempereur Leopold, qui lui fit 
offrir de lui rendre le grand bailliage de Hainaul; il declina 
celle offre, en alleguant les embarras que sa cecile lui 
causerait. 

A la premiere entree des Fran^ais en Belgique, sous le 
commandement de Dumouriez, les ciloyens furent convo- 
ques dans toules les villes, pour se donner de nouvcaux 
administrateurs : le 18 novembre 1792 eullieu h Bruxelles, 
en r^lise de Sainie-Gudule, une assembl^e populaire 
^ui proc^da a Telection de quatre-vingts representants 
provisoires de cetle ville; le due d*Arenberg ^tait le ving- 



(1) Les Vandernoolislcs fircnt circulcr ccttc horrible provocation : 

Yonck, <i'Arenb«rg. d'Ursel, Walckiers, U Marck, Herris Godio, 

SoDl de 1ft Societe patriotique les toutiens; 

Et comne ils prelendent etre du pays de la lumiere, 

11 faat, pour les contenter, les meltre au reverbere. 

II. U 
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lieme et le due d'Ursel le vingt-quatri&me sor la liste. Ce 
dernier siegea k Thdiel de ville; mais le due d*Arenberg 
s'exensa, c sur sa situation et nomm^ment sa ciciii^ » 
d*aeeepter les Tonctions auxquelles il avait ^t^ appel^ (1). 
Apres que les Fran^ais eurenty en 1794, occopd one 
seconde fois la Belgique, il se retira en Allemagne. 

Le traits de Lun^ville (9 fevrier 1801), qui transfifra i 
la r^publique la souverainet^ et propri^t^ de tous les pays 
et domaines situ^ sur la rive gauebe du Rhin, fit perdre 
au due d'Arenberg, avee son dueh^, les comt^deKerpeo 
et de Kasselbourg, la seigneurie de Floringen, la baronnie 
de Commern et la seigneurie de flarzeim, les seigneories 
de Sasseubourg et de Schleyden dans TEyflel et quelques 
autres terres. Par le recez de la deputation de FEmpiredu 
25 fevrier 1805, el en execution de Fartiele 7 du traite 
que nous venons de ciler, il lui Tut assign^, k titre d*in- 
demnite, le comte de Recklinghausen, qui faisait partie 
de Telectorat de Cologne, et le bailliage de Meppen, depen- 
dant de Taneien ^veche de Munster. Ces deux pays, donl 
la population est d'environ soixante et dix mille ^mes. 
Torment aujourd*hui le duche d*Arenbcrg. En 1815, le 
bailliage de Meppen a ^t^ place sous la souverainet^ du 
roi de Hanovre, et le eomt^ de Recklinghausen sous celle 
de la Prusse. 

Les biens du due d*Arcnberg en France et en Belgique 
^taient sous le sequestre depuis 1794. Pour les recouvrer, 
il se vit dans Talternative, ou de les vendre dans le delai 



( I ) Proccs-vcrbaux dcs seances dcs reprcscntants provisoires d< 
Bruxcllcs, seance du 19 novembrc i792. 
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de deux ans, ou de les abandonner a ses fils, alors 
mioeurs, a moins qu'il ne prererat ceder k son tils aine 
ses possessions d*AIIemagne, avec tons les droits poli- 
tiqaes qui lui competaieat conune membra de Tempire 
germanique, et rentrer en France avec ses tils puines. Ce 
ful ce dernier parti qu*il adopta : en consequence, un 
arrele du gouvernement de la republique, du 6 brumaire 
aQXII(29 octobre 1803) leva le sequestre existant sur 
ses biens, sans toulefois lui accorder dindemnite pour 
ceuxqui avaienl ete alienes. II avail dii aussi renoncer a 
son (iire de due. Napoleon, devenu empereur, pour Tatlirer 
i Paris, le fit comte de Tempire, senaleur, chevalier, puis 
olficierde la Legion d'honneur et grand officier de Tordre 
dela Reunion. 

Apres les 6venements de 1814, il revint en Belgique; 
le :23 sepiembre de cette annee, il regut, k son chateau 
d'Reverle, le prince souverain des Pays-Bas, Guillaume 
d*OraDge, qui visitait, pour la premiere fois, la ville de 
Louvaiu. Dans le meme temps, d'accord avec son fils, le 
due Prosper-Louis, it reolra en possession du duche 
d*Arenberg. II mourut k Bruxelles le 7 mars 1820. « Un 

* grand nombre de vertus et de qualites aimables, dil un 

* journal du temps, Tavaient fait respecter et cherir... 

* A^oble par caractere, bon par naturel, d'une humeur 

* ^gale et douce, ses amis et lous ceux qui Tout connu 

* P^rcJenl en lui Tun de ces hommes dont chaque parole 

* ^l Tempreinte d'une belle kme (1). » Au lemoignage 
^eses conlemporains, il faisail, avec une dexlerite singu- 



^O Lr Oracle, n» du 8 mars 1820. 



._ *■ : 
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U^re, servir ses autres sens a reroplacer celui dont il ( 
prive depuis sa jeunesse. 

Le due Louis-EDgleberl avail epouse, le 10 Janvier 11 
Pauline-Louise-Antoinette-Gandide, fille du due de Bi 
cas-VillarSy comte de Lauraguais; il eo eut quatre fik 
une fille. 
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JTEAMME liA FOIiliE 



PREMltRE ^TUDE 
La publication de M. Bergenroth. 



Un des organes les plus accredit^s de la presse beige (i) 
public derDierement un travail raisoun^ sur Jeanne la 
bile. 

Je rends toule justice k Tauteur de ceite etude, M' E. B., 
<)ue je n'ai pas Tbonneur de connaitre (2) : il edit 6i6 diffi- 



(I ) Vicho du Parlement, numcros du 50 aoul, du 3 et du 6 sep- 

(d) J*ai ccpendant, en cc qui mc conccriie pcrsonnellemcnt, une 

^>etitc qucrcllc a faire a W E. B. Aprcs avoir dit qu*ii ne saurail 

veconnaitrc a mon comptc rendu du Rccucil dc documents dc 

^M. Bergcnrolh Ic caractcrc d'unc refutation probantc, ii ajoutc : 

^ Nous n*cnvisageons pas ici les incorrection* de traduction ou Ics 

--^ erreurs de detail, bicn que quelques-unes aient une vdritable 

« importance au point de vuc dc I*objet du debat ; » et en preuve de 

ineorreetions de traduction, il cite le mot piedad, que j*ai traduit 

ir • piti^ » dans la phrase que tenia un corazon dura y crudo, sin 

- -mingitna piedad (p. 54 du Recucil). 

J^engagc M** E. B. a consulter le dictionnaire dc PAcadcmie espa- 
Cnole; il y vcrra que, si piedad signific « piete • il so traduit aussi 
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cile de mieux exposer, de mieux d^rendre la these qiril a 
pris h (2iche de soutenir; de grouper avec plus d*art les 
fails, de presenter sous uue (ormo plus seduisaute les rai- 
sons sur lesquelles son argumentation s*appuie. 

Mais, dans une controverse dont une question d'bistoire 
est le sujet, le beau langage, Ics figures de rheloriquene 
suiSsent pas : il faut des preuves, des documents. Or re 
que je disais, a la seance du 7 juin dernier (1), d*un hono- 
rable membrede TAcademie d'bistoire de Madrid qnis'est 
appliqu6 it etablir que la reine Jeanne etait folle et qo'elle 
ne cessa jamais d'etre catbolique, j'ai a le dire aussi de 
M*" E. B. : il ne produit aucun document nouveau. Etnon- 
seulement il s'en tient a ceux que M. Bergenrotb a jage^ 
propos de meitre en lumiere, mais encore il adopte Fin* 
terpretalion que ce savant leur donne, les deductions qo'il 
en tire. En un mot, sur tous les points, un scul excepte,-— 
la pretendue h^resie de la fille des rois catboliques, de 
laquelle on faisait grand bruit d'abord et dont il n'est dej^ 
plus question — il fait siennes toutes les opinions, toutes 
les assertions de M. Bergenrolh, il les met en relief, il les 
declare, comme il les considere, irrefutables. Faut-il s'eloo- 
ner, apres cela, s'il s'ing^nie k att^nuer Tenorme, rincoD' 
cevable bevue commise par le savant allemand lorsqu'il a 



par misericordia, commiset^acion, Idslima en cspagnol, par miseraiif^ 
en lalin, et il reconnaitra, je me plais a le croirc, que, dans la pbr^^ 
citcc, « un coeur dur, cruel etsans aucune pitic •» vaut un peumiea^ 
que « un coeur dur, cruel et sans aucune piclc. » 

S'il n'ctait pas encore convaincu, il n*aurait qu'a jetcr Ics ycuxsO' 
la page 200 du Recueil, ou le marquis de Denia mande a r£mpereiis% 
en parlant de la reine : Dyxome tantas Idstimas que me yzo pieda^* 
o £lje me dit tant de clioses lamentables qu*elle mc fit piti^. » 

(i) Bulletins de rAcadcmie, S"' scrie, t. XXVII, p. 717. 
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traduit les mots espagnols dar cuerda el hacerpremia |»ar 
€ meltre k la torture », et Tinjustice flagranle dii reproche 
qu*il fait k Charles-Quint de n'etre alle qu*une seule fois 
visiter sa mere ii Tordesillas (1)? 

M' E. B. pretend, avec M. Bergenroth, que Sandoval, 
dont la veracite n'est contestee de personne, < est loin 
» d*affirmer categoriquement la demencede Jeanne; qu*i! 
» en parle dapres un simple on dii; qn*il s*exprime sous 
» une forme dubitative > : a Tappui de cetle assertion, il 
cite deux passages de Thistorien de Charles-Quint. Je vais, 
a nnon tour, en eiier trois — etcenesont pas lesseuls(2) — 



(1) Dans mori cxamnn dii Rcciicil dc M. Bergenroth, j'ai prouve, 
par les comples mcmesdc la mnison de Charles-Quint ct les journaux 
de SOS voyages, qu'il alia plu* dc dix fois visiter sa mere. Cela n*em- 
p^chc pas M' E. B. dc dire : « Tout ce qui rcsultc du travail de 
M. Gaehard, c*est a quepcviZ-cVre Charles-Quint a vu plussouventsa 
** mere qac ne Ta cru M. Bergenroth. » 

(2) Dans le livrc I, § lxiv de son histoire, Sandoval retrace Irs 
Jounes annccs de Tarchlduc Ferdinand. II rapporte que, a la mort dc 

i^hilippe le Beau, Tcvcquc de Catane demanda a la chancellerie, 
o*cst-5-dire au conseil royal, a Valladolid, que, comme la rcinc n'avait 
Ji^as LB JCGEMBN'f ASSBZ SAIN pouf gouvcrner (la reyna no tenia sano el 
^mtyzio para gocemar)^ le conseil prit des mesures pour la surete dc 
l^^archiduc, Icquel rdsidatt a Simancas; que, cejcunc prince ayant etc 
^mcne a Valladolid, son perccpteur, fray Alvaro Osorio dc Moscoso, 
cie Tordre dc Saint-Dominique, Tut charge d'allcr a Burgos en infor- 
x^er la reine, mais qu*il ne put en obtcnir audience, parce que Ic 
Manque db raison etait grand en die, ctquc le chagrin de la mortdu 
■*'oi avail augmentc sa mclancolic au point qu'elle ne se laissait pas 
"^roir (porqne era grande la falta que dejvyzio tvnia, y con la pasiion 
la muerte del rey le avia crecido la melaneolia, c/i* manea que no se 
iva ver); que Ferdinand le Cnlholiquc, etant arrive en Caslillc, 
■umcna avec lui larchiduc, quoique la reine le voulut garden auprcs 
Pelle, et qu'il agil ainsi par le motif que la reine, a) ant L*BSPait 
>^RA2<iGi, ne vou'ait pas que son fits quittAt certains appartcments e( 
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oil SaDcloval affirme, daos les termes les plas expliciies, ^^ 
rali^oation mentale de la reioe. 

Apres avoir racont^ Tagitation qu'il y eut en Espagoe 
k la mortde Ferdinand le Catholique, le nri^onleDlemeBi 
qu*eprouvait une parlie de la nation de ce que rarcliidae 
Ferdinand n'avait pas e(e appele a gouverner le royaame, 
les tentatives de quelques-uns des serviieurs de ce prince 
pour exciter son ambition, Tev^que de Pampelune ajonle : 
« II y en avail, en outre, qui venaient dire mille choses k 
» la reine doHa Juana, metiant en elle tome la mauvaiso 
» volenti qu*ils pouvaient, rendant de (res-mauvais offic^^ 
» au prince don Carlos, particulierement en cequ*il&^ 
» voulait faire roi d*Espagne tandis qu'elle vivait. C^^ 
» medisances produisirent un tel efietque, quoiqu'ellefte ^ 
» PRiv^E DE RAisoN, cllc resseutit quelque chose de ce qiL ^ 
» les brouillons disaient, et elle supportait impatiemmeoV' ^ 
» qu*on donn§t a don Carlos le nom de roi (1). > 

Sandoval, on le sait, s'etend longuement sur la r^volL ^ 



ie faisait manger avcc cxces, dc nianicrc qu*oii cruignail que par il ^ 
tcl desordre I'enfant ne pcrdit la sanlc ct mcmc la vie {porque, con^'^ 
eUa no tenia eljuyzio assentado, no ie dexava salir de unoa aposentO'^j 
y haziale comer demasiado, y temidse que con tal desdrden perderia ^^' 
niiio la salad y aun la vida). 

(i) « Deinas dc esto acudian a la rcyna doHa Juana, diziendo db *-' 
€osas, poniendo en clla loda la mala voluntad que pudian, hazien^^ 
pessimos officios al principe don Carlos, y parlicularmente en esC^^ 
de quererse hazer rey de Espaila vivicndo ella ; y labraron tanto 1^^^ 
murmuraciones que, aunque ella estava falta de juyzio, sc Ie assen '^^ 
€n el algo dc lo que los nialsines dixeron, y Ucvava impacientamea '^'^ 
<]ue llamassen rey a don Carlos... • (Lib. II, § x.) 

Le dictiounaire de TAcademie espagnolc nous fournit cette defir"^-^' 
iion des mots Falto de jurio : •« £t que padece alguaa demenc 
• Mentis inops, delirus. • 
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des comuneros : il raconle comment ils s*empar^rent de 
TordesillaSy ieurs relations avec la reine, leur expulsion 
de celte ville par les troupes royales i la suite d*un san- 
glant combat; puis il poursuit en ces termes : c Les 
^ grands qui entrerent dans Tordesillas furent droit au 
^ palais baiser les mains Ik la reine et lui faire la reverence 
* due. lis la trouverent qui s'en retournait, avec rinTante 
^ dofia Catalina, sa fille, Ik son appartement, d*oii don 
^ Pedro et Ayala, procurador de Tolede, Tavait tir^e 
^ durant le combat, aGn, disaieni les uns, que par les 
creneaux elle ordonn&t aux royalistes de ne pas atta- 
quer la ville, et, selon les autres, de la conduire h Me- 
dina del Campo par le pont. Et comme, au moment de 
cette sortie de la reine, les royalistes s'approcbaient, 
don Pedro de Ayala la quitta ct s*enruit h iMedina. Les 
gentilsbommes lui baisereut la main : elle leur montra 
bon visage, conlbrmement i son naturel, quoique, k 

CAUSE DE SON INFIRMITY ET MANQUE DE RAISON, elle tint 

pen de compte et eut pen de souci des choses qui se 
l^assaicnt (i). » 



(I) • Los grandcs qui cntraron en Tordesillas fiicron dcrecho al 

Ueio a brsar las nianos a la rcyna^y liazcric la revcrciicia dcvida. 

tSaaU&ronla con la infanta doHa Cathalina, su liija, qucsc bulvia a su 

i^IM>9rnto, del qual don Pedro de Ayola, procurador dc Toledo, la 

i^'vu SACADo durante ci conibate, y unos dczian que para que desde 

IttS almenas niandassc a los de fuera que no combaticssen la villa, 

otuM que a fin dc la sacar de alii, y llevarla a Medina del Campo por 

Im pncDlc. Y como esta salida de la reyna fuc a licmpo que el lugar 

•e cntrava, cl don Pedro de Ayala la desamparo, y furse huycndo d 

Hadina. Los cavallcros le besaron la mano, y ella les nioslro buen 

Mmblanle, couformc a su natural condicion, aunquc por su bnpbr- 

■kqao y PALTA DB juvzio Icuia poca cuenla y cuydado dc las cosas 

que passavan... » (Lib. VI If, § vui.) 
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Enfin Sandoval enlame comme sail le recit des evene- 
meuls de TaDoee 1555 : c La reine dofia Juaoa, dame 
» proprietaire de ces royaumes el mere de TEmpereur, 
)> elail, comme nous Tavons vu, par la mort du roi don. 
» Philippe, son mari, devenue veuve en 1506, k TSiged^ 
» vingl-sepl ans. Ayanl ^le, pendant clnquante ans a pec^ 
» PRES, dans eel elal de veuvage, en la ville de Tord( 
d sillas, pRivi^E DE RAisoNy quoique avec une conlinueih 
B sanle du corps, el eianl parvenue a sa soixante-ireizi^t 
D annee, elle lomba ires-gravement tnalade, etc. (1) » 

Apres ces cilaiions, si Ton douie encore que Sandova 
ail aflirme la demence de Jeanne, c'esl qu*on y meltra d* 
la mauvaise volonte. 

M. Bergeiiroih a imagine d*accuser le marquis de Denii 
gouverneur de la maison de la reine, d'une chose odieose 
d*avoir, ceite princesse elant malade, refuse de faireveni 
un medecin pour la soigner. M' E. B. reproduil de coi 
fiance celle accusation : < Jeanne, dil-il, tomba maladl < 
» d*une fievre ardenle qui augmenla pendant dix joar^; 
D elle reclama Tassislance d'un medecin ; Denia ne ctmm t 
» pas pouvoir y consenlir (2). » Un tel fail est si odiea?^» 
je le repele, si inexplicable, que, pour Tavancer, il faiji- 
drait en avoir deux Tois la preuve. Eh bien, voici 1^ 
traduction litlerale du texte sur lequel s'est fonde M. Ber^ 



(1) «... La rcyna dofia Juana, senora proprictaria destos roynos* 
y madrc del Empcrador, crnbiudo, como vimos, por muertc del rcy 
don Felipe su marido, aflo 4506, sicndo de edad de veynte y sic** 
ailos. Y aviendo cslado, poco menos de cinquenta, viuda en la vill^. 
dc Tordosillas, falta db juizio, si bien con conlinua salud del cuei 
sicndo ya dc edad de 73 ailos, cufermo gravisslmamente, etc 
(Lib. XXXII, § I.) 

(2j V£cho da Parhment, numero du 5 seplcmbrc. 
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georolh; il est contenu dans une lettre que le marquis de 
Deoia ecrit h Charles-Quinl en 1519 : « Son Altesse, il y 
9 a dix joursy eut une grande fievre accompagnee de 
» froid : elle voulut appeler le medccin; mais, comme la 

>• FiftVRE LA QUITTA, ELLE NE L APPELA POINT. Elle s'esi, 

» pendant six k sept jours, tres-bien reglee dans le man- 
» ger et le boire, et en gardant le lit la plupart du 
» temps (i). » Je le demande : est-il permis de denaturer 
lesfaits a ce point? 

M' E. B. ajoute, toujours d^apres Bergenrolh : c Dans 

» une autre circonstance, n*osant plus prendre sur lui de 

» refuser les soins medicaux, Denia fit appeler un vieux 

^ praticien, le docteur Soto, qui ne pouvail plus vivre 

i» longlemps, et engagea vivement Charles-Quint a en 

» acbeter le silence a prix d*argent (2). » M. E. B. ou- 

bliede nous dire pourquoi Charles-Quint aurait achete ce 

silence : auraitce ele pour qu'ou ne sut pas que Soto avait 

dcon^ses soins k la reine? Mais il ne s'agit, dans la lettre 

du marquis de Denia a Charles, ni de maladie de sa mere, 

Hide soins medicaux k lui donner; il s'agit tout bonne- 

mentd*une reduction qu'avaient subie les appointements 

du docteur Soto et sur laquelle Denia engage le roi a 

revenir. II lui ecrit : <( La reine a vu le docteur Soto. 

> Avant qu'il entr&t oil Son Altesse etait, je lui parlai 

^ pour qu*il ne se montr&t pas mecontent de ce qui lui a 

^ i^i retranche de la gratification que lui donna toujours 



(v «... Su Alleza luvo, a x dias, una gran caicnlura y fryo, y 
90180 llamar al dolor fysico; y como se le quito, no le llamo. 
^ygiose scys 6 syclc dyas muy vycii en el comer y vcvcr y eslarse 
^ nj«8 en la cama... » ( Page 200.) 
(*) XVuincro ci-dessus cile de v£cho du Parlement, 
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» la reiDe, noire dame, voire aieule, qui soil en gloire. 
» La reine lui demanda si on lui donnail ici loulceqall 
» avail accouiume d*avoir pendaol la vie de la reine, sa 
» dame. II repondil que oui. Que Voire Allesse croieqae 
)» noD-seulemenl parce ce qu'il y a longtemps que la reine 
» conoatl ce docleur, mais euicore a cause de la bienveiU 
» lance qu'elle a pour lui, elle serail ir^-f^cbee si elle 
» savail qu*il en esl aulremenl qu'il ne Fa dil. Cedoclear 
» serail retourne chez lui, si je ne Tavais assure que 
» Voire Allesse lui donnera salisfaclion. II sera bien que 
» Voire Allesse commande qu'on y pourvoie : car c'eslun 
» liomme honorable el un ancien servileur, el n'importe 
» ou il irail, il y irouverail plus d*avantage qu'il n'en aiei. 
» II esl vieux el ne peul vivre longtemps, etc. » Celte 
klti*e, en dale du 6 juin 1519, esl h la page 186 da 
Recueil. 

Je n'ai pas le dessein, en ce momenl, de relevar toules 
les inlerpr^ialions inexacles, louies les assertions hasar- 
dees, de M. Bergenroih : j^aurai Toccasion d*y reveoirt 
me proposanl de tracer un tableau complel de la vie de 
Jeanne d'Aragon, pour lequel j'ai deja rassembl^beanconf 
de mal^riaux. Je disculerai alors la queslion de la foliede 
Jeanne, qu^oo a youIu resoudre h Taide de documents 
iiicompleis,ei en leur donnanl une signification arbitraire. 

A la seance du 10 mai de cette annee (1), j*ai comma- | 
nique a FAcademie une lellre de Simancas oil Ton m'aver- 
lissail que M. Bergenroih avail retranche certains passages 
des documents inseres dans son Recueil, el que les texles 
par lui publics ne concordaienl pas entierement avee les 



(I) Bulletins, t. XXVII, p. 487. 



I 
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origioaux. La loyaute m'oblige a declarer aujourd^hui — 
etjelefais avec autant de satisfaction que d^empresse- 
meot — que les quelques passages omis par M. Bergen- 
rotli n*ODt aucune portee; que les differences qu'il y a entre 
lesoriginaux et les textes de son Recueil sont insigni- 
fiaotes : c'est ce qui resulte d'une verification scrupuleuse 
Uaqueile se sont livres deux des archivisles attaclies au 
dep6t de Simancas. 

Mais, si M. Bergenrolh est k Tabri de tout reproche k 
cetegardy il en est d*autres que lui feront toujours, et k 
bon droit, les amis de la verite historique. 

lis lui reprocheront de n*avoir pas pousse ses recherches 
dans les papiers de la couronne de Casiille au delk de 
iS30, ne tenant ainsi aucun compte de vingl-cinq ann^es 
de la vie de la reine Jeanne. 

lis lui reprocheront surtout d*avoir, pour la periodedans 
[ laquelle il lui a plu de se renfermer, laisse de cote — j*en 
il les preuves entre les mains — quantite de documents 
doQt les uns font voir combien il s'est mepris sur le sens 
qo'il attribue k maint et maint passage, plus ou moins 
obseur, de son Recueil, et les autres contredisent absolu- 
nent des faits qu'il a avances. 

Du moment qu'il eutreprenait de renverser les opinions 
re^aesy de faire passer h T^tat de legende (expression de 
H' E. B.) les traditions consacrees par Thistoire, et cela en 
iovoquant Tautorite des archives de Simancas, un devoir 
imperieux s'imposait k M. Bergenroth : c'etait celui de 
livrerk la publicity toutes les pieces de ces archives qui 
^ient propres k jeter des lumieres sur la controverse qu'il 
sllaii sonleven 
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DEUXltME ETUDE 
Jeanne et Charles-Quint (I). 



1 

Le 12 novembre 1515, Ferdinand le Catholique, surle 
conseil de ses m^lecins, quilla Madrid pour aller passer 
i*hiver en Andalousie. Depuis que, au mois de mars 1513, 
ta reine Germaine, sa femroe, lui avail fail prendre uu 
breuvage donl Teffel devail eire,comme elle le croyail,de 
lui donner un heriiier, sa sanle eiail allee de jour en jour 
en deperissani ; il ^lail devenu hydropique. II s*arrSta, 
pendanl plusieurs semaines, k Plasencia dans rEslrema- 
dure, ou on lui fll une brillanle receplion : c'etail la pre- 
miere fois qu*il entrail dans celle cile depuis qu'il Tavail 
reliree des mains du due de Bejar el incorporee k la coo- 
ronne. De Plasencia il se dirigea vers Seville, landisqoe 
son pelil-flls Tinfani Ferdinand, qui Taccompagnait, pre- 
nait le chemin de Guadalupe, oil ils devaienl se rejoiodre. 
Arrive a Madrigalejo, hameau dependant de la ville de 
Truxillo, il nese senlil pas la force de con (inner sa route. 
On lui til son logemenl dans une ch^live maison du lieo. 
Le 23 Janvier 1516, entre une el deux heures du malio, 



(!) Fragment d*unc histoirc incditc dc Jeanne d^Aragon. 
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il expira, apres avoir re(u les sacrements des mains de 
SOD cooresseur, fray Thomas de Matienzo; il elaii 5ge de 
soixaote-quatre ans et en avail regne quarante^leux. La 
reioeGermaine, sa femme, avertie du danger qinl cou- 
i'ait, elail venue en toute hate de Lerida, ou elle tenait les 
coNesde Catalogne; elle arriva a temps pour lui fermer 
les yeux (i ). 

Ferdinand avait fait un premier testament a Burgos, le 
Smai 1512 : « Considerant que la reine sa fille, selon 

> ce qu'il avait eie h meme de connaiire delle, ^tail 
» Ir^-loin depouvoir regir des royaumes, et qu'elle n'etait 
* pas non plus en la disposition requise pour cela, — ce 

> doQt, disait-il, il ressentait une des douleurs les plus 
» graodes qn'on put eprouver en ce monde (2) — » il 
ordonna a Jeanne, par Tamour et Tobeissance qu*elle lui 
devait, et, a son defaut,^ ceux qu*il nommait ses execu- 
teors testamentaires, d envoyer, des qu'il ne serait plus, 
des ambassadeurs au prince Charles, afin qu*il vintgou- 
wner, au nom de sa mere, les royaumes d*Aragon etde 



(i) Cahvajal, Anales breves del reinado de lot reyes catdlicos, dans 
la Coleccion de document os incdiloa para la historia de Espana, 
I. XVllI, pp. 534 ct suiv. — Curita, Historia del rey don Hernando el 
Caifiolico, t. II, pp. 400 ct 40:2. — Garibay, Compendio hislorial de 
las ehrohicas d'Espana, liv. XX, t. II, p. i525. — Sandoval, Historia 
de Carlos K, t. I, p. 56. 

(2) tt .... Considcrando, scgun lo que dc la reyna su hija avia 
podido conoccr cii su vida, estava muy apartada dc enlendcr en 
goycTDacion ni rcgimicntode rcynos ni tenia para cUo la dispusicion 
que convcnia, lo qual sabia Nucstro Sciior quaiito el sentia, y ya que 
de su iiupedimcnto senlia la pena como padre, que era de las mas 
graves que en eslc mundo se podian ofTreccr, etc... . >» (Curita, t. II, 
fol. 402 \\) 
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Castille, avec Tassistance de conseils dont il determinaiC- 
la composition. En altendant son arriv^e, le gouvernemen C 
en Castille serail exerce par le prince Ferdinand (1). 

Dans un second lestamenty date du 26 avril 1515, !i 
Aranda de Duero, il avait maintenu k Tarchiduc Charles, 
a cause de Tetat mental de la reine sa fille, le gouverne' 
ment general des royaumes d*Aragon et de Castille; mais, 
cette foiSy ce n'etait plus Tinfant Ferdinand qui devaiC 
suppleer son frere aine comme gouverneur de ces derniers 
royaumes, jusqu^a ce que celui-ci put passer dans la Penin- 
sule, c^elait le cardinal don Francisco Ximenes de Cistie- 
ros, archevgque de Tolede et primat des Espagnes (2). 

Lorsqu'il vit que sa fin approchait, il appela ceux des 
membres de son conseil dans lesquels il avait le plusde 
confiance, pour les consulter sur un nouveau testament 
qu'il se proposait de faire et qu'il fit en efTet le 22 Janvier. 
Apres y avoir annuls ses testaments anterieurs, il institoail 
la reine, sa fille, le prince Charles, son petit-fils, et tears 
descendants ses heritiers du royaume de Navarre, leqael, 
Tannee precedente, avait ete annexe a la couronne de 
Castille (3); il declarait la reine Jeanne son heritiere odi- 
vcrselle des royaumes dependants de la couronne d*Ara- 
gon; par les memes motirs qui etaient exprimes en Facie 
de 1512, c*est-k-dire pour I'inaptitude k gouveroer de 
Jeanne (4), il commettait le gouvernement g^n^ral daces 



(i) CURITA, t. II, fol. 403. 

(2) ibid. 

(3) Aux cortes de Burgos, tcnucs au mois de juin 1515. (Sandotai^ 
1. 1, p. 53.) 

(i) Le testament de i5l6reproduit, mot pour mot, les expressions; 

contenues dans celui de 1542 et que nous avons citees p. i, note % 
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royaumes k Tarchidac Charles^ qoi Texercerait au nom de 
samere, el, en attendant la yenoe de Charles en Espagne, 
ouqoece prince en eut decide autrement, ii chargeait don 
Alonsa d'Aragon, archeveque de Saragosse et de Valence, 
son fils naturely de regir lesdits royaumes. Quant a la 
Castille, dont il n*avait eu que Tadministration, il voulait 
que Charles la gouvernat pour sa mere, comme il Tavait 
goaveroeelui-meme^etquejusqu'ace qu*il vint en Espagne 
onqu*il eut pris d'autres mesures, le gouvernemenl en fut 
exerce, en son nom, par le cardinal Ximenes. II enjoi- 
gnait a ses executeurs teslamentaires d*ecrire et de depu- 
ter a Farchiduc et a Tempereur Maximilien, afin de hater 
le passage de son petit-lils en Espagne. II donnait k Charles, 
60 veriu de son pouvoir royal et de son autorile absolue, 
la dispense d'age don t il pouvaitavoir besoin. II lui recom- 
mandait de ne faire aucun cbaugement dans la composi- 
lioa des conseils de gouvernement et de justice, de ue pas 
conferer de fonctions publiques a des etrangers. Nous 
bissons de cote beaucoup d'autres dispositions du testa- 
ment qui sont etrangeres a notre sujet (1). 

Quelques semaines avant sa mort, Ferdinand avail vu 
arriver vers lui Adrien d'Ulrechl,doyendeLouvain,envoye 
en aoibassade a son aieul par rarchiducCbarles.On savait 
^ Broxelles que le roi d'Aragon n'avait plus longtemps a 
^merles ministres de Tarchiduc avaient juge que, dans 
one telle conjoncture, il lui importait d*avoir en Espagne 
qtielqu'un de confiance et d*autorite qui veillal a ses in(e- 
'eiset put, en son nom, prendre les renes du gouverne- 



(1) Archives de Simancas, J^x/acfo, Patronato real, Testamenlos, 
II. 15 
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menl le jour oii le roi viendrait k manquer ; ils avaient jele 
les yeux, pour cette importante mission, sur Tancien 
prcceplcur de leur maitre. Adrien ^(ail revelu desplus 
amples pouvoirs, qu*il devail (enir secrets tanl que le roi 
serait en vie, se bornant ^ negocier avec ce monarqueet 
son conseil au sujel de certains points qui touchaienlau 
gouvernenoenl de la Caslille. Cette ambassade ne plot 
point a Ferdinand; des lettres du cardinal dTork lui en 
avaient fait connaitre le veritable objet : il re^ut neanmoins 
avec distinction Tenvoye de son petil-flls au monastere de 
la Serena, pres de Plascnsia, ou il etait alle passer les 
fetes de Noel, et conclut meme avec lui un accord qui 
delerminait les droits et les avantages respeclifs doat 
jouiraienl en Castille le roi, Tarchiduc et le prince Ferdi— 
nand. Adrien partilensuite pour Guadalupe. A la nouvelie 
que Tetat du roi avait enripire, il accourut a Madrigalejo ^ 
mais Ferdinand lui fit signiiier deretournera Guadalupe, 
eide Ty attendre (1). 

Aussitol que le roi eut rendu le dernier soupir, les 
grands et les ministres qui Tenlouraient en donnerent 
avis au doyen de Louvain, Tinvitant h venir incontinent Si 
Madrigalejo, a(in que le testament du monarque defunt 
s'ouvrit et se publi^t en sa presence (2). Cette formalite 
remplie, tons se mirent en route pour Guadalupe, ou le 
cardinal Ximenes avail et^requis deserendrede sonedte. 
L^ il y eut entre Adrien et le cardinal quelque debal : le 
premier pretendant gouverner seul en vertu des pouvoirs 



(1) Petri Marlyris Epist. DLXI ct DLXV. — Garibay, Compendk^ 
histot'ial, liv. XX, t. II, p. i523. — Curita, t. II, fol. iOO, iOI. - 
Sandoval, 1. 1, p. 55. -^ Argensola, Anales de Aragoii, pp. 5, 6, 8. 

(2) Garibay, liv. XX, t. II, p. 1525. — Sandoval, p. 44. 
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qu^il exhiba de Tarchiduc Charles; le cardiDal soutenant 
que, d'apres le testament du roi catholique, c'etait a lui 
qu*appartenait le gouvernement tant que le prince n*en 
aurait pas dispose d'autre maniere; il alleguait encore 
qu'Adrien, elant elranger, ne ponvait pas remplir la 
charge de gouverneur, aux termes du testament de la 
reioe Isabelle et selon les lois du royaume.Ces pretentions 
opposees n'eurent pas de consequences fSicheuses, parce 
que les deux competiteurs convinrent d'en referer au 
prince et, en attendant sa decision, de gouverner et de 
signer les depeches ensemble. En realite, ce Tut Ximenes 
quiexer^a Taulorite de la r^gence (1): il avait sur le doyen 
de Louvain tous les avantages; il 6lait homme d'Etat; il 
avail un caractere entreprenant et energique; il connais- 
sail le pays, ses lois, ses moeurs. Les regents resolurent 
d*etablir leur residence et celle du conseil a Madrid. lis 
panirent pourcelte ville le 1" fevrier avec Tinfant Ferdi- 
'land. Ce jeune prince^ ou plutdt ceux qui etaient attaches 
^ sa personne, ignorant que le testament de Burgos eut ete 
''^voque, avaient, dans le premier moment, mande les 
^ioistres k Guadalupe par des lettres portant en tele 
^^ InfanUy selon la forme dont usaient les rois de Cas- 
tile (2). 

Les grands ne virent pas sans deplaisir qu'un moine 
^'une naissance mediocre et un etranger dont Textraction 
>) etait pas moins obscure se trouvassent places a la tete 
du gouvernement; ils envoyerent le due de rinTantado, le 



(f ) ..... EI cardenal lo hazia todo ...., No curava mucho del dean 
en lo quie a 6i Ic parccia no yva bicn guiado, aunquc Ic escrivian dc 
Fiiodes (Sandoval, pp. 72, 75.) 

(2) Sandoval, pp. 45, 46. — Argbnsola, pp. 5i, 32. 
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connetable de Castille el le comle de Benavenle demaode 
au cardioal quels elaient ses pouvoirs pour regir TEspagm 
Ximenes repoodit que c'etait ceux qui lui avaient ete coc 
Teres par le roi catholique. Les trois deputes ayanl repliqu 
que le roi catholique n'6tait pas en droit de designer u 
gouverneur, n'etant que gouverneur lui-meme depuis I 
mort de la reine Isabelle, il les conduisit a une feu^li 
de la maison ou il habitait,et dans la cour de laquelleeta 
disposee de Tartillerie; il en fit faire une decharge devar 
eux, disant : € 4vec ces pouvoirs que le roi m*a donnes, j 
» gouverne el je gouvernerai la Castille jusqu*k ce que I 
» prince, notre seigneur, vienne la gouverner en pei 
» Sonne (1). » Et il la gouverna en effel tant qu'il veca 
Charles s*etantempresse de confirmer le choix que le n 
son aieul avail fail de lui (2). 

Dans le royaume d'Aragon, les dispositions teslamei 
taires de Ferdinand furenl admises avec plus de difficult 
les peuples de celte partie de la monarchie espagno 
avaient une constitution qui diflerait essentiellemeut i 
celle de la Castille. Des que la deputation du royaume [« 
siegeant aSaragosse, eut eu connaissance de Facte de d€ 
niere volonte du roi, elle s'adressa ^ujusticia mayor (^^ 



(i) Sandoval, p. 46. 

(2) Lcttre du 44 fevricr 15i6, dans Sandoval, p. 48. 

(5) La deputation du royaume d^Aragon dtait composce de dei 
membres de chacuii des quatrc bras ou etats qui formaientlcs cort^ 
savolr : le bras ecclesiastique, Ic bras des nobles, le bras des cabaUi 
ro8 et hidalgos ou de la noblesse de seconde classc, le bras des un/ 
versites, c*est-a-dire des eites, des communidades et des villes.(PiDAL. 
Historia de las alteracioncs de Aragon en el reinado de Felipe 11^ 
t. I, p. 41.) 

(4) Le juslicia mayor etait nomme par le roi ct ioamovible; i 
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don Juan de Lanuza, alin qu^il voulut recevoir le serment 
deTarcheveque doD AIodsq en qualite de gouverneur des 
pays dependants de la couronne d'Aragon; ce fils naturel 
de Ferdinand etait Tori aime des Aragonais.Lanuza,ayant 
prisTavis des conseillers de Taudience royale, des avocats 
ordinaires de la courquMI presidaitetdeplusieurs juriscon- 
suites, repondit que la nomination de Tarcheveque comroe 
gouverneur general etait contraire aux fuerosde la nation, 
car c*etait une maxime incontestable qu'il ne pouvait y 
avoir plus d'un gouverneur general, lequel devait elre le 
successeur du roi regnant, et, par consequent, il apparte- 
oaitau princeCharles seul d^etrerevetu de cette dignite(l). 
Apres bien des contestations, les amis de TarchevSque 
s'aviserent d'un expedient qui semblaitconcilier la volont6 
du roi defunt avec les lois aragonaises : ils demanderent 
que don Alonso gouvernat, non avec le titre de gouver- 
neur, mais en qualite de curateur de la reine Jeanne, 
comroe I'avait ele le roi catholique; la deputation intro- 
^ioisit une instance it cette (in devant Gabriel de Santa 
Cruz, Tun des cinq lieutenants du juslicia mayor (2). Le 
proces s'instruisait dans la forme ordinaire. Comme il 
'^^liait etablir que la reine etait incapable de gouverner, la 



^<^vait etrc choisi parmi les caballeros ou hidalgos. II presidait une 
<^ur ou consistoire compose de cinq juges, docteurs en droit, ses 
lieutenants. Son autorite etait considdrable ; elle s*etendait sur tons 
^^ autres juges royaux ; sa mission etait prlncipalcment de veiller a 
^ <{Q*il ne fut point porte attcinte aux fueros de la nation. Les Ara- 
S^nais regardaient Tinstitution du justicia mayor comme le symbole 
de leur natlonalite et Ic boulevard des libertes publlques. (Ibid., 
pp. 45-51.) 

(1) Argensola, pp. 33, 37. 

(2) ibid., pp. 38, 39. 
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deputalion, ainsi que le voulait la loi, fit entendre Irois 
temoins (i). Ceux-ci declarerent qu'ils counaissaienl la 
reine; que,quand elle tut regue en Aragon pour princesse, 
elle etait tres-discrete, tres-sensee et douee de qualUes 
natureiles excellentes (2), maisque depuis longlemps elle 
avail perdu la raison (3). lis rapporterenl qu'ils Tavaieot 
vue a Arcos et h Tordesillas v^lue d*une fagon malseante 
a une personne royale et occupee de chosesqui re TetaieDt 
pas moins (4); qu'ils avaient surtout remarque en elledes 
mouvements des yeux, de la bouche et des mains qui ne 
leur laissaient pas de doule sur le derangement de ses 
faculles mentales (5); pour surcroit de preuves, ils con— 
terent plusieurs actions ridicules qu'elle avail faites (6). 
Le juslicia mayor^ vu les pieces du proces, et falsant droit 
a la requete des deputes d'Aragon, declara rarchevequc 
don Alonso curateur et tuteur de la reine et de ses 
royaumes (7). 

Ni les deputes ni le justicia mayor n'entendaient, psir 
celte declaration, prejudicier k Tautorite qui appartenait 



(1) D. Juan de Alagon, chevalier de Saint-Jacques, D. Sancbo tie 
la Cavallcria ct D. Caspar de Gurrea. (Argbnsola, p. 30.) 

(2) tt Era muy discreta, cuerda y de excelentes doncs natu- 

ralcs » {Ibid,) 

(3) « Pero que de muchos ailos hasta entonces avia pcrdido ^ 

juizio B (Ibid.) 

(i) « .... £n trages indeccntes a su real persona y ocupada cb 
cxercicios que tambien lo eran » (Argbnsola, p. 39.) 

(5) Y, sobre sodo, hazcr con los ojos, con la bo?a y con Us 

manos tan diversos visajes y mudan9as, y tan a priesa, que no ^cs 
dexava poner en duda aquel acidente.. .. • (Ibid., p. 40.) 

(0 ) a Cantaron, abuellas desto, algunas de sus accioncs ridicu- 

las (Ibid,) 

(7) Ibid. 
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flU prince Charles : les premiers, apres en avoir refereaux 
personuages les plus considerables et aux jurisconsulles 
qai connaissaient le mieux la conslilution aragonaise, 
avaient juge qu*il pouvail elre donne en meme temps deux 
eurateurs a la reine (I). En effet, par une seconde deci- 
sion, prononcee le 12 mars, le jusiicia mayor slatua que 
le prince aurait la curatelle, la protection el fadministra- 
tionde la personne de la reine, de ses royaumes, de ses 
droits et de ses biens, tanl que durerail Talienation men- 
tale de sa mere (2). Celte seconde decision fut precedee 
desmemes Tormalites que la premiere : IMnstance devant 
la cour du grand juslicier ful introduite au nom de la 
deputation du royaume, el de nouveaux temoins furenl 
produits qui conOrmerent la deposition de ceux que la 
coar avail precedemmenl enlendus sur Tinsanite d'espril 
de la reine (5). 

En Navarre, le testamenl du roi catholique ne regut 
son execution qu*au mois de mai. Jean d'Albret avail 
6ovahi le pays; il fallait^ avanl loul, pourvoir a la defense 
du lerritoire. Le colonel castillan Hernando de Villalva 



(I) Argensola, p. 38. 

(^} « .M.. Pronunciamus, damus, nominanius, diputamus ct 

^eamus in curatorem, regitorcm, dcfensorcm, prolectorem, admi- 
^■^Iratorcm pcrsone potentissime domine nostre rcgine Joanne, 
'^norum Aragonum et ejus corone ct prcdicli regni et suarum 
P^i^liQenliaruni, jurium, reruni et bonorum dicte serenissimc regine 
*®njine nostre perlinentium, impedimento et infirmitale mentis pre- 
Mii durantibus, excelenlissimum potenlissimumquc dominuni nos- 
^01 Karolum, etc, • (Testhnonio de la curaduria del principit 
^* Carlos de lo$ reinos y Estados de Aragon, etc. : Arch, de SiAianCas, 
**'arfo, Palronalo real, CapUulaclones con Aragon y Naoarra, 

(3) Arcbnsola, p. 40. — Testimonio de la curaduria, etc* 
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ayant mis en derouie, le 21 mars, les Bearnais et les 
Fran^ais reunis, cette vicloire eut pour resullat la pacifi- 
cation du royaume.Don Anlonio Manrique, due de Najera 
et comte de Trevino, nomme par les gouverneurs de 
Caslille vice-roi el capilaine general de Navarre, convoqua 
a Pampelune les Irois etats du royaume, qui, le 22 mai, 
jurerent enlre ses mains qu*ils recevaient el prenaieni 
pour leur roi el nalurel seigneur le roi Charles, promet- 
ianl de lui etre fideles el bons sujels, de lui obeir et de Ic 
servir bien el loyalemenl, ainsi que de bons el fideles 
sujels y elaient lenus : le due leur avail, au prealable^ fa%l 
serment, au nom du roi el de la reine sa mere^ d*observ^t 
leurs fueroSj lois, coulumes el liberies (1). 

Charles, comme on le verra plus loin, avail pris le liL "fe 
de roi quelque temps auparavanl. 



II 



Tandis que ces changemenls s*operaienl dans le g^oo* 
vernemenl de la monarchie espagnole, que se passail-s /i 
Tordesillas? 

Des la veille du jour oil y parvint la nouvelle de la mert 
du roi calholique, une cerlaine agitation s*etait manifesl^ 
parmi les habitants aussi bien qu'entre les offieiers de k 
maison de la reine Jeanne; le corregidor et le cooseiI(te 
la ville, qu'accompagnait le grand ecuyer de la reine, don 



(1) Gakibay, liv. XXX, t. Ill, pp. 590-591. — Argbnsola, pp.137, 
i4i, 145, 164. — Acte de prestation reciproque dcs sermentsdu 
due de Najera et des trois etats de Navarre, aux Archives de Simin* 
csiS, Patrona(orealf Plcifosh&mefiageSfleg.^. 
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DiegodeCastilla, s'etaient transportes au palais; ils avaient 
faitjurer, par tousceux qui y exergaienl quelque fonction, 
qa*ils s*acquiUcraienl fidelement de leurs devoirs, et ne 
laisseraient enlrer dans le palais nulle personne, quelle 
qu'elle fdt. Plusieurs des ofQciers et des dames de la reine 
ne voulurent prSler ce serment qu*en acceptanl de ceux h 
qui ils refuseraient Tentree le prince Charles, le cardinal 
Ximenes, le president ou tout autre membre du conseil de 
Caslille qui se pr^senterait (1). Au moment ou Ton sut, 
d*UDemaniere certaine, que Ferdinand n'existait plus, le 
capitainedes hallebardiers de la reine, Pedro de Corrales, 
soivi de tous ses gens arm^s, monta Tescalier du palais^ 
en intention de penetrer jusqu*h la cbambre oil sa souve- 
niioese lenait et d'en faire sortir les monteros (2) par qui 
e'leetait gardee; mais ceux-ci lui ayant resiste, il rotourha 
sur ses pas (3). Le document qui nous fournit ces details, 
testes ignores des historiens espagnols, ne nous dit pas 
dans quel but avaient lieu ces mouvements, ni par qui ils 
^^aient excites : ce que nous rapporterons tout a Theure 
donne lieu de supposer qu*ils etaient diriges surtout contrc 



(i) Ifutmccion dedona Maria de Ulloa de lo que se habia de decir 
^ cardenal Jimenez de Cisneros acerca de lo ocurrido en Tordcsillas 
<«e^o que se supo la muerte del rey caldlico. (Archives dc Simancas, 
^«#fldo, leg. 3, fol. ii3.) 

Haria de Ulloa, cointesse douairiere dc Salinas, avail etc appelec 
^^r Jeanno,aprds la mort du roi son mari,pour rcmplir auprcs d'elle 
^ charge de camarera mayor, 

(2) Nous repeterons ici ce que nous avons dit ailleurs : les mon^ 

teros etalcnt des scrviteurs dc la maison royalc dont roffice consistait 

a reiller, la nuit, dans les pieces attcnantcs a cellos ou dormaient le 

Toif 1* reine et les infants, pour la garde de leurs personnes. (Voy. 

Dan Carlos el PhUippe II, 2< edition, p. 365.) 

(3) Inslrucchn de dona Maria de Ulloa, etc. 
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Tauloritedu gouverneur de la maison royale,moseQ Ferrer, 
Les grands el les ministres qui se irouvaient aupresdu 
roi calbolique a Madrigalejo, aussitot apris la mortdece 
monarque, avaient ecrit k mosen Ferrer, pour qu*on Isi 
tinl cacliee h la reine; cet ordre, lui el les dames princi- 
palesdu palais ravaient poncluellement observe (1). Mais 
il elail difficile qu'un evenemenl aussi considerable el doot 
loul le monde s'enlrelenail ne parvint pas aux oreillesde 
Jeanne. Ceux qui le lui apprirent le firent d*ailleurs daas 
une bonne inlenlion et persuades que rimpression qu*il 
produirail sur elle ne pourrail rendre son elal menial pire 
qu*il n^eiail : lis seiigurdrenl qu'a celle nouvelle elle doa* 
nerail un peu plus de soins a sa personne, qu'ellesey^i- 
rail el se chansserail(2),ce donl elle avail perdu Fhabilude, 
car elle se dirail qu'elle allail recevoir bien des visiles: 
deja un regidor de Valladolid s*elail presenle au palais au 
nom de rayunlamiento de celle ville (3). Jeanne demanda 
au peregardien fray Juan de Avila,son confesseur elinsli- 
luieur de rinTanle donaCalalina, sa fille, s*ii ^lailvraique 
le roi son seigneur eul cesse de vivre ; sur la r^ponseaffir* 
malive du moine,elle desira savoir quels elaient les grands 
qui avaienl assisle au deces de son pere, et si le cardinal 
Ximenes s*y eiail irouv^. Elle parul conlrariee, quandfray 
Juan lui dil que le cardinal elaitchez lui en ce moment-l^: 



(i) Argensola, p. 19. 

(2) « La cabsa por que se dixo a la reyna la muertc de su padre> 
flic por dos cosas. La primcra .... La olra con pcnsamienlo que,peD- 
sando Su Altcza que la venia todo el mundo a veer, so alimplaria e 
alcaria, con pcnsamiento que no podia estar peor de lo que stava*****; 
( inslruccion de dona Maria de Ultoa, etc.) 

(3) Inslruccion de dona Maria de IHloa, etc. 
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maiSy lorsqu*il ajouta qu*on Favail immediatemenl appele, 
parce que Ic roi, dans son testament, lui avail confie le 
gouvernement des royaumes de Caslille, et qu*il elait 
aapres de Finfanl, elle en temoigna une grande salisfac- 
iioD, disant que c*elait ires bien, car le cardinal elail une 
fort bonne personne (1). Ce langage causa qnelque sur- 
prise : on elail g^neralement dans Topinion qu*elle n*aimait 
pas le cardinal (2). 

Mosen Ferrer n*elait bien vu ni des officiers de la maison 
de la reine, ni des habitants de Tordesillas; il s'elait aliene 
les esprils par une severile excessive; on lui reprocbait,de 
plus, de n*avoir rien fail pour la guerison de la maladie 
mentaledesa souveraine, ni pour la dislraire de la melan- 
oolie dans laquelle elle dlail plongee (3). Don Uiego de 
C^slilla el le cnpitaine Pedro de Corrales, avec Tappui des 
principaux de la ville, voulurenl profiler des premiers 
Knomenls de troubles pour Ten expulser. Leur dessein 
^choua par Toppositiou qu'ils rencoutrerenl de la pari du 
nnajordome el des monieros : mais ils exig^renl qu*il n*cn- 
t.r&t plus an palais el ne sorlil de sa demeure que pour 
^Iler k la messe; ils subsliluerenl leur autorite k la sienne, 
defeodanl aux monieros el aux femmes de la reine de lui 



(1) « Mas, quando le dlxo que avian ydo a Uamar a Su Sciloria 

ReTerendissinia e que estaba junto con cl seHor infante, porqne cl 
rey,iDUCStro senor, le abia encomendado lu governacion destos reynos 
e la pacificacion dcllos y cl servicio de Su Altcza e del principc, 
nuestro seDor, su bijo, nios;r6 mucbo plazcr de cllo, y dixole que 
bora muy blcn, porquc Su Selloria ilcvercndissima bera muy buena 
persona ..... • (Ibid*) 

(2) Ibid. 

(5) Fl^chiir, iJittoire du cardinal d^ Ximetus, Amsterdam f i605, 
L If, p. 501. 
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parler; ne permettaiit TeDlree ou la sortie du palaisqu'a 
ceuK ^ qui il leur convenail de Taccorder; agissanl eDfin 
comme s*ils dlaienl les mailres (1). Par leur ordre, ou toul 
au moins de leur eonsentement, un preire fut appele pour 
exoreiser la reine. Ce preire avail promis monls el mer- 
veilles; il fll ses conjurations pendant plusieurs jours daos 
un cabinet allenant h la chambre de Jeanne, et d*oii il 
pouvait la voir sans qu'elle le vU et sans qu'elle se doulat 
de sa presence. Comme on reconnut que son prelenda 
pouvoir sur le demon ne produisail aucun effet, on ie 
congedia (2). 

Un des premiers actes de Ximenes, quand il eulprisen 
main les renes du gouvernement, fut de rccommanderqae 
tout demeur&t paisible a Tordesillas jusqu*^ ce qu'il y 
Vint (3). Averli des fails que nous venous de rapporter,il 



(i) a Don Diego a rcqucrido a monteros c a mugcres qoe oo 

hablcn a la rcyna ni Ic digan palabra, y con esto ninguna personi 
ha osado livianamcntc ni de otra manera dczir a la reyna cosi 

ninguna Asyniismo no dcxan entrar a nadie en palacio synoqos 

cntrcn e salgan por su rnano, e haziendo cadal dia a las mugcres e a 
los monteros mill rcqueriraientos para que no hablen aSu AltenDi 
le hagan nada, syno que la dcxen : asy que do lo uno edcloolro 
csta todo el mundo espantado de vcr quien los hizo parte, eqoese 
quieren hazer dueiios de la reyna don Diego e el capitan con favor 
dc la villa... » (Instruccion de dona Maria de Ulloa, etc.) 

(2) • En lo del hccliizcro que vino a curar a Su Altcza..... QaaadD 
este clcrigo enlraba a la reyna, yba con el don Diego yhcchabafoeM 
del rclrete de Su Alteza a las mugcres que Cstaban alii, que son lis 
que tienen la guarda, e asimisrao de los corredorcs, y qucdavase & 
en el retretc mirando de alii a la reyna, y hazia sus conjures. Loi 
monteros nunca le dexaron entrar solo; entraban dos dcUos con Bl 

Su Alteza nunca le vio ni supo nada £l se fue, y qucdao sus con- 

sortcs harto desesperados .... » (/6td.) 

(5) « Como ban visto que Su Sefioria RevercDdlssima ht 
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y envoya Rodrigo Sanchez de Mercado, ^vSque de MaiU 
torque (I), avec la mission de r^lablir Tordre dans la 
maison de la reine, el d*enjoindre k tons les oOiciers du 
palais de remplir les fonctions qui leur avaieni ^le allri- 
budes respeclivement, de Ta^on que rien ne fAl change a ce 
qui avail 6{6 eiabli a cet egard par le feu roi (2). Quelque 
temps apr^Sy il modlGa d*une maniere sensible la silualion 
^le mosen Ferrer, en ordonnant qu*il ne se roel^l plus de 
ce qui concernail la sanle el le regime de vie de la reine; 
H voulait que ce soin fut reserve desormais au docleur 
Soto, son m6decin, aux femmes qui elaient attacbees a sa 
Personne et k Tray Juan de Avila, d*accord avec Tev^que 
de JMaillorque (3). 

Perrer ful vivemenl blesse de cetle mesure. II s'en plai- 
S^it au cardinal el se disculpa en meme temps des impu- 
tations dirigees contre lui : c Commenl — lui ecrivit-il — 
^ Voire Seigneurie Illuslrissime, qui counail si bien la 
^ condition et Tiniirmil^ de la reine, noire dame, peut- 
^ elle croire ou penser que, par ma faule, on ail neglige 
* Ue faire ce qu'exigeaient la sanle de Son Altesse el son 

^ Service? Son Aliesse ayanl succede k la couroune 

^ d'Aragon, pays de ma naissance, qui pouvall se pro- 
^ Kxiellre de son r^lablissemenl plus d'avanlages que moi. 



^^Ikiado a mandar que este lodo quiclo hasla en tanto que el aca 
^^^nc..... • (Irutruceion de dona Maria dc Utloa, etc.) 

(1)11 dtait casUlIan, docleur en droit, et avoit ele conseillcr du roi 
^^r^inaod. ( Villan cbta , Viage lUerario d las iglesias de Etpana^ 
^ XXII, p. 98.) 

{%) Leitre dc Ferrer Xlmenes du 6 mars 1516, dans Bekgikkoth, 
P- i4l. 

{Z) BlEGBICaOTH, p. 143. 
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» aprds la maniire doDl je Fai servie et les contiDuela 
» rapports que j*ai eus avec elle? Mais est-ce ma faule^si 
» Dieu la fit de telle nature qu*on ne sache obtenir d*elie 
» plus que ce que Sa Divine Majeste permet? Et jamais 

> le roi son pere ne put oblenir davanlage, jusqu*au point 

> que, pour lui eonserver la vie^ il dut ne pas insister snr 

> ce qu'il avail ordonne, car elle voulait se laisser mourir 

i» de Taim plutolque d'y obcir (i) » Ferrer disaitensuite 

qu'il ne s*atlendail pas qu*on lui lit subir un tel affront 
en ses vieux jours (2). Deja il avail offert sa demission; 11 
demandail iterativement que le cardinal lui accorditson 
conge, ou, s*il le voulait mainlenir dans le poste auquel le 
feu roi Tavail appele,que ce Tut en lui conservanl I'autorit^ 
qu'il y avail loujours exerc6e : ses longs et loyaux ser- 
vices et ses chevaux blancs lui paraissaient merilercelie 
justice (3). 

Ximenes n*aimait pas les Aragonais (4) ; il n*availaucun 
motif de menager mosen Ferrer, qui s*etail fait delester 
de tout le monde a Tordesillas (5); il le rempla^a, le 
3 avril 1516, par Herman Duque de Estrada. Cetaitun 
gentilhomme de Talavera; il avail ete maitre dMel 
(maestresala) de Ferdinand; les rois catholiques ravaient 
envoy6 en Anglelerrepour negocier le mariage de rinfanle 
dona Catalina, leur fille, avec le prince de Galles; il avail 



(1) Bergenroth, p. 442. 

(2) Ibid., p. 1 43. 

(3) /6iV/., p. 145. 

(4) Argeksola, p. 64. 

(5) « Estd (an malqiiisto con todos, por avcrlos muy maltn* 

tado en su ticmpo, que cs imposiblc syno que le matcn.....>(/iK^''"^ 
eion de dona Maria da Ullofl, elc.) 



( 259 ) 

rempli d'aulres missions encore, dans lesquellcs il avail 
#ait preuve de beaucoup de prudence el d*espril de con- 
^nile. II pril possession de sa charge le 25 avril. Ferrer, 
^romme on I'a vu (1), n'elail qualifie que de cerero mayor 
C li^teralemenl odicier cliarge du service des bougies), 
^^uoiqueen rdalil^ il eul legouvernemenl du palais; la qua- 
I iGcalioo de gouverneur ful donnee h Hernan Duque(2). 
Le cardinal avail, depuis pen, fail parlir pour Bruxelles 
1 ^ comle Hernando de Andrada, afin qu*il en ireltnl Charles 
^t ses minislres de plusieurs affaires majeures, ei nolam- 
wwMeei de la silualion de la reine Jeanne. L*instruclion 
cl*Andrada n'esl pas connue; elle manque aux archives de 
mancas; par 1^ on ne comprend qu^impaifaitemenl la 
onse de Charles a Ximenes conienuedans sa lellredu 
siiYril 1516 :c La garde de la reine, dil-il, pour la diver- 
sity des opinions, esl ires-necessaire. Le comle pense 
qull serail in propos que j*envoyasse quelqu*un de ce 
I>ays k Tordesillas. Son avis me parail sage : mais, 
oomme je n*ai pas fail encore mon choix, je vous prie 
et charge parliculi^rement, en attendant que je le fasse, 
de donner des ordres pour que la reine soil tr^s-bien 
t.raitte et gardee de mani^re que, si quelques-uns vou- 
Idient aller h I'encontre de ma bonne intention, ils ne 
le passent : en cela je vous recommande le plus grand 
soio. Et comme k personne il n appartient, autant qu*^ 



C*! ) Dans le cbapilrc precedent. 

C^ j Arch, de Simancas :Cuen/a« de la casa de la reyna dona Juana^ 

*^_ <Siiado, leg. i. — Akoiivsola, p. 64. — pLicuiBR, Ilistoin de 

•^••••cfie*, t. II, p. 593. — Cartas del cardenal don fray Francisco 

^^^^^nes de Cisneros dirigidas a don Diego Lopez de j^yala, {S67f 

^«^B*, p. lU. 
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» moi, de veiller a Thonneur, aa contenlement et a la 

9 consolation de. la reine, ma dame, ceux qui voudraient 

> s*en enlremetlre ne pourraient avoir quedes inlenlioDS 
» suspectes (1), > 

Nous avons la repliquc de Ximenes h celte leUre; elle 
esl du mois de septembre suivant. On y tit que, depois 
qu'Hernan Duque a ele place a la tele de la maisou dela 
reine 9 tout y est paisible, bien regie, et qu*il n'y a plus 
personne au palais de Tordesillas a qui il passe par la lete 
de remuer. Le cardinal supplie Theritier des rois calho- 
liques de n*apporler aucun chaugement a cet elal de choses 
jusqu'a sa venue en Espagne. II Tassure qu*en ce qui cod- 
cerne la sante de la reine et son service, il a pris des dis- 
positions qui ne laissent rien a desirer (2). 

Un brillant ccrivain, apres avoir trace le tableau des 
ameliorations inlroduites dans la maniere de vivreet les 
habitudes de la reine, giSice aux mesures du cardinal et 
aux soins d*Hernan Duque, ajoute : < II n*y eut rien, dans 
]» toule la regence de Ximenes, qui lui attirSit laal de 
» remerciments. Le roi lui en ecrivit des lettres pleines 

> de reconnaissance; tout le peuple lui donna millebeDe- 
» dictions; les grands memes reconnurent sa sagesseel 

> ses bonnes intentions, et la plupart s*attacherent klui 
» depuis ce temps-Ik (3). » II est a regretter que le recit 
de Flechier et les reflexions dont il Taccompagne ne repo- 
sent que sur le temoignage d'AIvaro Gomez de Castro, le 
panegyrisle de Fillustre cardinal. 



(i) Bergbnroth, p. 147. 

(2) Cartas del cardenal Jimenet, etc., p. ii4. 

(3) Flecuier, Uhtoire du cardinal Ximenes, %, II, p. 594. 
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collie quils le lui atlribuassent : le 14 mars, dans T^lise 
Sainte-Gudule, h Uruxelles, apr^s la calibration des obs^ 
i]qes de Ferdinand, ce litre lui fut donn6 publiquement 
par le premier roi d*armes,dil Toison d*or, qui lui pr^senla 
r^p^e royale; et le peupic amasse aux abords de T^lise 
le consacra par ses acclamations (1). Trois jours apr6s» 
Charles anuon^a h tous les tribunaux sup^rieurs des Pays- 
Bas « que, k grande el mure deliberation de conseil^ il 
p avail pris el accepte le litre de roi qui lui avail ete altri- 
» bu^ par le saint-p^re le pape et le saint college des 
» cardinaux, » leur ordonnant c d*uscr de ce litre dans 
» les lettres, provisions, actes et autreschoses quails d^pd- 
» cheraient ou fcraient depecher dorenavanl en son nom, 
» selon le formulaire qu*il leur envoyail (2). » 

II 6t la mSme communicalion, avec plus de d^veloppe- 
inents, aux chancelleries et aux villes des royaumes de 
Castille. II disait h cclles-ci que non-seulement le pape et 
l*empereur, mais encore des personnages ^minents, renom* 
mis pour leur prudence et leur sagesse, et plusieurs des 
provinces et des seigneuries mdmes auxquelles il diail 
appeie ii succ^der, Favaient persuade de prendre le tilre 
de roi; qu*il s*y elait determine, et qu*en cela il avail ^te 
mA par des considerations importantes qui louchaienl le 



(1) RevHe de BrtixclhSj cabicr de scptcmbre 1838, p. 12i. — San- 
doval, t. I, p. 47. — Argkmsola, p. ICO. 

' (2) Leltrc du 17 mars 1516, dans le rcg. n* 137 des chambres des 
comptes, fol. 89. 

Le formulaire cnvoy6 aux conscils de justice clait ainsi con^u : 
m Charles, par la grdcc de Dieu, roi de Castille, de L6on, de Grenade, 

• d^Aragon, de Na?arrc, des Deux-Sieiles, de Jerusalem, de Valence, 

• de Majorquc, de Sardaigne, de Corsique, archiduc d*Autriche, due 

• de Bourgogne, etc. 
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service de Dieu, celui de la reine catholique, sa mire, le^ ^^^ 
soutien, la conservalion et la decrease de letirs £lats; qu^^ ^^^ 
ce litre lui ^tait surtoul necessaire en prince de l«K Wa 
jalousie que certains princes t^moignaient de raccroisse— ^^*^* 
menl de puissance qu'il vcnaiide recevoir; quMl n*enlrat— S i- 
nerait d'ailleurs aucune autre innovation. Et il s*eiiM:^Kdn 
remeltatt, au surplus, k ce que leur Teraient connattreMr' 
de sa part, le rev^rendissime cardinal d'Espagne et sod 
ambassadeur le doyen de Louvain (t). 

A ces deux personnages il ecrivil que c'6tait contreson 
gre qu*il avail pris le litre de roi, mais que son autorit^ 
dans le royaume, sa repulation au dehors, le bien de ses 
vassaux, lui en imposaient Tobligation; qu*ils les chai|[eait 
done de le Taire proclamer (2). 

Ximenes et Adrien, apres en avoir confi^r^ avec les 
membres du conseil, convoquerent en leur prince les 
grands et les prdlats qui se trouvaient k Madrid, et enire 
lesquels ctaient Tamirante de Castille, les dues d'Albe et 
d*Escalona, les marquis de Villena el de Deuia, les 4v^ues 
de Burgos, de Siguenza , d*Avila. Le docteur Carvajal, 
parlant au nom des gouverneurs, pronon^a un long dis- 
cours. II appuya sur ce que le prince ayant, noDobstant 
les representations qui lui avaient ^t^ failes, era devoir 
prendre le tilre de roi, il ne pouvait plus dtre question de 
discuter ce litre, car le lui refuser serait le priver de toute 
aulorile et couvrir de home sa personne royale; que d'ail- 
leurs rincapacit^ de la reine en mali^re de gouvernement, 



(1) Cclte leltre, en date du 21 ciars, est dons la Coteccion dedoeu- 
menioi inedUospara la historia dt £spana, t. XVlIf, p. 368. 

(3) SAiNDOVAL, t. I, p. M, 
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^uiie de sa maladie roenlale, ^lait DOtoire a lous. II ajouta 

^ue ce n'etait pas chose nouvelle de voir un fils regner 

^onjoiiitement avec sa mere ou son pere, el il cita en 

Pteuve differents exemples lines de Fhisloire d'Espagne(l). 

Apr^s Carvajal, Tamiranle de Caslille el le due d*Albe 

^^lamerenl successivemenl la parole : suivanl eux, il 

t^'^laii pas bien que le prince s*appelal roi du vivanlde la 

t^eine sa mere, el il devail se conlenler d*dlre gouverneur 

des royaumes de Caslille comme Tinsiiluail le leslamenl 

da roi calholique. Le marquis de Yillena dil que, le roi 

De leur demandanl pas leur avis, il n'avail poinl h en 

.'donner. D'aulres se rangerenl k Topinion du cardinal 

-regenly telle que le docteur Carvajal Favail exprimee. 

- Ximenes alors, se levanl, declara avec vivacile qu*il ne 
souffrirail poinl qu*on mil en question le litre que le roi 

• avail pris; qu'on ne pouvail lui denier ce litre qu*en lui 

refusaul Tobeissance, el il congedia Tassemblee. Sans 

: perdre de temps, el d*accord avec Adrien, il manda le 

- corregidor de Madrid, auquel il prescrivil de proclamer, 
dans les carrefours et sur les places publiques, le nouveau 
roi des Caslilles : eel ordre fui immediaiemenl execute (2). 

Les deux gouverneurs, en envoyant aux chancelleries 
et aux villes les lettres de Charles, les accompagn^rent 
d'explications propres h en augmenter Teffel. Quoique 
coDseill^, sollicite par le pape, par Fempereur el par les 
antres potentals de la chrelient^ de prendre seul le tilre 
de roi, le prince, ecrivaienl-ils, ayanl plus in cceur Tbon- 
near et la r^v^rence qu'il devail in la reine, sa m^re, que 



(i) Sandoval, 1. 1, p. 52. 

(2) Sandoval, p. 55. — Argbnsola, p. 189. 
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ce qui le louchait personnellement, n'avait consent! 
accepter ce lilre que conjoinlemenl avec elle et en I 
laissant la preeminence : il avail voulu par Ik payer h 
dette qu*en Gls soumis il avail envers sa mere, afln d. 
meriler sa benediction, el son intention etait de lui obei 
el dc lui porter respect en lout, comme k sa m^re el ^ 
reine et dame naturelle des royaumes d*Espagne. Ximea 
et Adrien communiquereni en meme temps aux chance 
leries de Valladolid et de Grenade la formule qu'ell 
auraient a suivre dans Texpedilion des d^peches el d 
actes royaux (1). 

Charles fut ainsi reconnu roi dans toute la Castille,sa 
opposition aucune, mais non sans que bien des gens, p(> mir 
des causes diverses, en murmurassent (2). Parmi les s^^r- 
viteurs de la reine Jeanne, il y en eul qui s'efforcerent ^i 
cette occasion, de Tindisposer contre son fils, et Ton r^p- 
porle que, lorsque en sa presence on donnait a Charles le 
litre de roi, elle en marquail son meconlentement, disaacit: 
€ Moi seule je suis la reine; mon fils Carlos n'est qoe 
> prince. » Un hislorien ajoute que, si elle tardait ii a%r<)ir 
des nouvelles des Pays-Bas, elle demandail: c Que sa^rclE- 



(1) Sandoval, t. I, p. 53. Cct hislorien donne a la lettre des gou- 
verncurs la date du 15 avril 1516; dans la Qohccion de documaUiu 
ineditospara la historia de Espana, t. XVllI, p. 377, cllc est dat^da 
23 avril. 

La formulc adoptee pour rcxpedition des actcs royaax ^tait: 
« Doiia Juana y don Carlos, su liija, rcina y rey de Castilia^deLeon, 
• de Aragon, de las dos Sicilias, de Jerusalem, de Navarra, de Gre* 
» nada, etc., etc., archiduqucs de Austria, duques dc Borgofia y de 
» Brabante, condes de Flandcs y de Tirol, etc. • 

(2) Sandoval, t. I, p. 54. 



I 
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^ vous ilu prince? ou bien : c Que savez-vous de 
^lui-ISi (1)? 1 

Charles ne nolitia point anx royaumes dependants de 

l^couronne d*Aragon le litre qn*il venail de prendre; tes 

lois de ces royaumes exigeaient, pour qu'il lui filt altribue, 

l*assentiment des represenlanls de la nation, et les cortes 

iieponvaient etre convoquees en son absence. Aussi le titre 

de roi prince (reyprincipe) fut-il le seul que les Aragonais, 

les Valenciens el les Catalans lui dounerenl jusqu*a sa 

reception a Saragosse en 1518. Les acles de sa chancel- 

lerie ou figurait le litre de roi d*Aragon elaienl tenus par 

eux pour nuls et non avenus (2). 



IV 



Depuis la mort du roi son aieul, Charles recevait 
d'Espagne messages sur messages qui Tappelaienl en ce 
pays (3) Les royaumes d*Aragon et de Valence et la priur 
oipaut^ de Catalogue lui avaient envoye une ambassade 
solennelle pour le supplier de s*y rendre sans delai(4). Les 
jarocuradores des royaumes de Castille, assembles extraor- 
dinairement avec raulorisalion du cardinal Ximenes^ 
allaient suivre eel exemple; ils ne s'en Elaienl abslenu3 
que sur Tassurance du regent quie le roi ne tarderait pas 



(1) Sandoval, t. I, p, 55. ^ Arobmsola, p. 186, ^ 

(5) Petri Marlyris Epistol. DXC. — Argensola, pp. 77, 157, 187. 

L^oncle m^iuc de Charles, D. Alonso d'Aragon, archev^que de 
Saragosse, nc lui donnait que le litre de roi prince. Voir Argemsola, 
p. 293. 

(3) Saxdoval, pp. i7, 60, 76. 

(i) ARGBifS0L4, pp. 77,81, 176, 477. 



( 248 ) 

a arriver (1). La presence de Charles dans la Peninsula 
ctait en effet plus que necessaire. Ximeues et Adrieo, 
charges ensemble du gouvernement des Caslilles el de la 
Navarre, ne vivaienl pas dans une parfaile intelligence. Le 
cardinal etait en desaccord avec plusieurs des membres do 
conseil, el surloul avec le president, D. Antonio deRojas, 
archev^que de Grenade (2). Les grands Tavaient en haine 
pour sa severile, et partoul oil ils se sentaient assez forts, 
lis lui resistaient ouverlement(3). II avail voulu, aliude 
les contenir dans le devoir, creer une milice que fouroi- 
raient les villes el les communes; Topposition de Vaila- 
dolid avail fail echouer ce projet (4). Les Espagnols, qui 
depuis plus de mille ans n*avaient obei qu'^ des princes 
n^ el eleves parmi eux, avaient de la peine k se familia- 
riser avec Tidee de voir la couronne portee par un prince 
etranger. Une parlie de la nation aurait voulu avoir pour 
roi rinfant Ferdinand, qui, ayant re^u le jour en Casdlle, 
n*en etait jamais sorti depuis sa naissance, et dont les 
manieres affables, Feducalion tout espaguole et lesbril- 
lanles qualites etaieni faites pour lui altirer les sympa- 
thies generales (5). 

Charles avail annonc^, d^s le 14 Kwler 1516, sod pro- 
chain depart pour TEspagne (6). Dans un conseil teooaa 
palais de Bruxelles dix jours apr^s, il avail ete resola 



(1) Argbnsola. pp. 421 et422. 

(2) Sandoval, p. 60. 

(3) /6irf., p.76. 

<i) Ibid., pp. 59, 60, 61, 62, 72. 

(5) Ibid,, p. 71. — Argknsola, pp. 276 et 277. 

(6) Lettre au conscil de Castille, dans Sandoval, 1. 1, p. 47. 
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deparlaurait lieu vers la Sainl-Jean (I); les dispositions 

sivaient ^t^ prises en consequence; une aide de quatre cent 

anille florins avail e(e demand^e aux ^tats gdn^raux des 

S^ays-Bas pour les depenses du voyage. Mais Telal des 

siffaires publiques vinl s'opposer a ce que ces resolutions 

fiissent suivies d*effet. Avant de quitter les Pays-Bas» 

Charles el ses ministres avaient a coeur de les mettre h 

l^abri de toute entreprise de la part de leurs voisins, et il 

fillut ouvrir ou poursuivre, dans ce but, avec TAngleterre 

«t la France, des negociations qui prirenl beaucoup de 

^emps. D^jh des traites avaient 6l& signes avec la premiere 

^6 ces puissances, k Bruges le 24 Janvier et k Bruxelles le 

^3 fevrier; il en fut sign^ un troisi^me le 19 avril : ces 

Irait^ renouvelaient les anciennes alliances des monar- 

^ues anglais avec les princes des Pays-Bas, et assnraient 

d ces provinces le secours de la Grande-Bretagne, au cas 

^u*elles fttssent attaquees en Tabsence de leur souverain. 

Mje 29 octobre, un autre traite, conclu entre Charles, 

Henri VllI el Tempereur Maximilien stipula Tobligation, 

|M>ur les trois parlies contractantes, de se soutenir mutuel- 

lemenl contrequiconque attaquerait runed*elles(2). Les 

^ifferends qui existaient entre Charles et Francois V' au 

snjel du royaume de Naples et de la Navarre furent ajustes 

par le traits de Noyon du 13 aoftt, auquel Maximllien 

adbera a Bruxelles le 3 decembre; et, le 11 mars 1517, k 

Cambrai, Tempereur, lesouverain de la France et le suc- 



(1}BIemoire de Pevcquc de Badajoz au cardinal Xirnenes, du 
8 mars 1516« dans les Bulletins dela Commistion royale d'Mstoire d^ 
Belgique, i'*s6rie, t.X, p. 13. 

{%) Alixandrb Hbknb« iJistoire du rkgne de Charles-Quinl en Bel- 
gtifue, U II, pp. 159, 161, i6% 166. 
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cesseur de Philippe le Beau et des rois catholiques coo^ 
tract^reot une nouvelle et giSn^rale ligue de fralern//^ 
conted^raiion et alliaoce perpeluelle plus etroite que les 
prec^denles : il y ^lail stipule que les (rois prinees se 
garantissaienl mutuellement leurs £(als; qu'ils ne soo- 
liendraient en aucune maniere leurs enoemis exl^rieurs; 
quails se preteraient une assistance reciproque; qu'ilsne 
pourraienl faire de conqu^tes que de commun accord (I). 

Par ces conventions diplomatiques la pais etant garao- 
lie aux Pays-Bas, rien ne s*opposail plus k ce queCharto 
se reudit en Espagne. Au printemps de 1517, il doDoa 
Tordre qu'une flolle destinee a Ty transporter fAt ^oip^ 
dans les ports de Zelande : lorsque les navires qui eo 
devaient faire parlie eurentet6 reunis, il convoqua les eiats 
generaux, alin de prendre cong^ d*eux. 

Cede assembl^e eut lieu le 16 juin, k Gand. Le grand 
chancelier, Jean le Sauvage, y porta la parole. A pres avoir 
expose les raisons qui obligeaient le roi a s'eloignermonieo- 
tanement des Pays-Bas, il assura les etats que son coeor 
demeurerait avec eux, et qu*entre tons ses sujets ils loi 
seraient toujours les plus chers, car il n'oublierait poiol 
les preuves d*aitachement qu*ilslui avaient donnees.lNit 
que le roi les avait assembles, pour le grand desir qui etait 
en lui de les voir encore une fois avant son depart et de 
leur Taire ses adieux. II paria des trait^s de paix etd'al* 
liance conclus avec la France et TAngleterre. U promitaox 
etats quilsauraient licud*£trecon(entsderordrequi$erait 
^tabli pour legouvernement du payset radministrationde 
la justice pendant Tabsence de leur prince. Enfin il declara 



(I) Alexandre Henne, t. II, pp. 164, 167, i77. 
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que, si le roi ne pouvait revenir d'Espagne aussildt qu*il 
le souhailerait, il enverrait aux Pays-Bas Tarchiduc Fer- 
-dinaod (1). 

' Le pensionnaire de Gand, au nom des etats generaux, 
•remercia le roi de I'amour et de la bienveillance qu*il leur 
.l^moignait. II exprima la peine quails ressentaient en 
pensanl quMIs allaient elre prives de sa presence. II se fit 
rinlerprelede la reconnaissance publiquepour la paix quMl 
avail procure au pays, et pour Tintention qu*il annon^ait 
depourvoir,avant de le quitter, k la bonne administration 
de r^tat. c Au regard des petits services qu*il vous plait 

> leur attribuer de vous avoir fails, — ajouta Toraleur — 
» ils savent bien qu'en ce faisant ils n*onl fait chose que 
» faire ne devaient, el encore mieux voudraienl (aire, s'il 
» ^ait en leur pouvoir. » 

Le pensionnaire ayanl fini sa harangue, Charles se leva, 

el,adressant lui-mSme la parole aux ^tats generaux, dit : 

< Mes amis et loyaux sujets, qui, a mon mandement, eles 

^ iei assembles, sachez que ce qui par mon chancelier 

^» vous a ele remontre de par moi, je I'avais charge de ce 

> faire; et pour ce, en ensuivanl la reponse que vous 
J m'avez faile, je desire que vous continuiez en voire bon 
^ propos, comme jusques a celte heure el de tout temps 

' » me Tavez bien montre et que en vous en ai bonne con- 
^ fideoce. En ce faisant, vous serai bon prince* Et sur ce 



(1) Relation du premier voyage de Charles-Quint en Espagnc, par 
Laorent Vital. (MS. de la Blbliotheque royale de Druxelles.) 

Fitat etalt Tun des valets de ehambre de Charles-Quint. II Tavait 
servi depois son enfance. Charles le donna a son fr^rc lorsqu'il se 
s^para de Pinfant a Aranda de Ducro, au mois d'avril 1518. 
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» vous dis adieu jusques h mon retour, qui sera le plos 
» Idt que je pourrai (1). » 

Cetle scene, pleine i la fois de grandeur et de simple 
cite, produisit une impression profonde sur lous lesassis* 
tants. II y en avail beaucoup, au rapport d*un temoinoci- 
laire, qui etaient emus au point de ne pouvoir releoir 
leurs larmes (2). 

Charles, le 22 juin, alia visiter la ville de Bruges, doat 

les habitants s*e(aient dislingu^s, entre ceux de loutesles 

cites flamandes, par la reception qu'ils lui avaient faile 

apres son emancipation (5). De Bruges il passa en Zelande, 

voulani se tenir pret a metlre k la voile au premier veiit 

Tavorable. II fattentit pendant deux mois entiers. D^jiile 

bruit elait commun quMl ne partirait pas, que la saisoa 

elail trop avancee; et, s'il faut le dire, on s*en rejooissail 

aux Pays-Bas, car c*etait avec un regret inGni que les 

Beiges voyaienl s'eloigner leur prince (4). La remise da ^ 

voyage a Tannee suivante aurait pu cependant avoir poir 

le roi de graves consequences; un historien accrediteva 

jusqu*a aflirmer qu'elle aurait entrain^ la mine deTEs- 

pagne (5). Charles le compreuail; aussi etait-ii d^idei 

courir les chances de la traverse, h moins qu*iluelit 

manil'este aux yeux de tout le monde qu*il oe pouvaitle 

laire sans s*expo$er k un danger certain. Enfin, leOsep" 



(!) Relation dc Laurent Vital. 

(2) /bid. 

(5) a Pour Penlrec de prince en ville, cellc dc Bruges fat 

roullrepasse, » dit Laurent Vital. 

(A) Relation de Laurent Vital. 

(5) Fuera la total ruyna y acaceimiento destos rcynos, prin* 

cipalmcnte succdiendo la mucrtc del eardcnal » (Sandotal, Uli 

p. sa.) 
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tembre, les piloles annoncerenl que le vent etait devenu 
propice. Aussitdt des ordres furent expedi^s afin que Cha- 
con fAl em barque le lendemain. Charles lui-meme quitta 
ce jour-Ik Middelbourg, pour s*installer sur le navire qui 
derail le transporter en Castille. Le 8, entre qualre et 
cinq heures du matin, la flotte appareilla de Flessingue (1). 
Charles etait accompagne, dans son voyage en Espagne, 
desa soeur ainee madame £leonore; de Guillaume de Croy, 
seigneur de Chi^vres, son grand chambellan; de Charles 
de Lannoy, seigneur de Sanzelles, son grand ecuyer; de 
Laurent de Gorrevod, gouverneur de Bresse, Philippe de 
Croy, comte de Porcean, Adrien de Croy, seigneur du 
Roeuli, Jacques de Luxembourg, comte de Gavre, seigneur 
deFiennes, tous ses conseillers et chambellans; de son 
confesseur Tabb^ d'Haumont; du neveu de M. de Chi^vres, 
nomme comme lui Guillaume de Croy,eveque de Cambrai 
et qui venait de recevoir a Middelbourg les insignes du 
cardioalat, et d*un grand nombre de danies et de gentils- 
liommes attaches k la maison de sa soeur et a la sienne. Le 
docteur Mota, eveque de Badajoz, et don Garcia de Padilla 
&isaient aussi partie de sa suite(2) :c*^laient ses minislres 
espagnols; il leur avait donne le titre de conseillers de la 
dmara (3). Le grand chancelier avait pris les devants 
par la France (4). 



(4) Relation de Laurent Vital. — Comple douziemc dc Pierre 
Boisot, mailre de la chambre aux denicrs du roi, du 1^' juillct 1517 
loSOjuin 1»18. 

(2) Relation de Laurent Vital. — Argensola, p. 426. — Comptc 
troisieme de Nicolas Rifflarl, argenticr du roi, du i*' Janvier 1518 
(IS19) au 51 aoiit 1520, aux Archives du royaume. 

(3) Sandoval, 1. 1, p. 81. 

(4) Argensola, p, 426. 
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La premiere nuit qui suivit ledeparlde la flotte ful mar- 
quee par un evenement lamentable : le feu prit k un navire 
qui portail les chevaux du roi, du seigneur de Chievres, 
du seigneur de Sanzelles, de plusieurs autres geoliis- 
hommes, el le devora entierement ; des passagers et de 
Tequipage, au nombre d'environ cent soixante personoes, 
aucune n^echappa. Charles en eprouva une vive douleur; 
ce navire etail command^ par un gentilhomme bourgoi- 
gnon, nomme Monlrichart, dont il faisail beaucoup de 
cas (1). Jusque dans la soiree du iO, le temps fut (el qu*0D 
le pouvait souhaiter; aussi la flolte avait francbi les pas* 
sages les plus difficilcs, et deja elle etail parvenue dans la 
mer d'Espagne; les pilotes faisaient esperer que la semaioe 
ne s'accompliraii pas sans que le roi fut arrive h sa desti- 
nation. A ce moment-Ik le vent tourna tout k coup, el il 
fallut renoncer a de si flalleuses esperances. Lel2,ila 
chute du jour, apres une brume ^paisse et froide, il s'eieTi 
une tourmente qui, quatorze heures durant, mit en danger 
le roi et ceux qui elaienl aveclui. Lorsqu'elleeutces£^,ie 
vent conlinuait d'etre conlraire; les navires n'avao^aient 



( i ] « Quand le roy fust acertcne qun la fortune estoit adrennc 

audiet Moiitricbard, il le plaindoit fort, ainsy que ung bon maistre 
plainct son scrvilcur qu'il ayme bien, a cause qu'il avoit bien serry 
son feu pere le roy Pbilippe et luy aussy; ct luy oys soobaittf 
d'avoir perdu cinquante mil ducas que la fortune ne luy fust point 
advenue, tant rcgreltoit le roy Icdict Montricbart ct ses autres serri* 
teurs qui si pitcusement avoient finy leurs vies en son senrice^H.* 
(Relation de Laurent Vital.) 

On avait cru d'abord que c^ctait le navire dc ramiral, sur lequci 
etaient les joyaux du roi, qui avait peri. Comme on rannoD(alti 
Charles, il dit a que il aymeroit mieux avoir perdu touts sesjoyto^ 
» que tant de si gens de bien el de telz personnages. » (Ibid,) 
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pas. On d^lib^ra, le 14, si l*on retournerail en Flandre, 

ou si Ton rel&cherail dans le port le plus procliain, ou si 

l*on altendrait, pendant quelqiies jours, que le vent chan- 

ge&l : Charles se pronon^a fortemenl pour le dernier parti. 

II ii*eut pas k le regretter, car le leudemain le vent rede- 

^inl propice; mais il etait extrSmement faible, et un calme 

platsucceda k la bourrasque qui, ravant-veilie, avait assailli 

les navires. Le 19 enfin on aper^ut la terre : d*apres les 

piloles espagnols, on croyait aborder k la cdte de Biscaye; 

c*elail les montagnes des Asturies qu'on avait en vue. 

Charles, n^anmoins, resolut de d^barquer h Tendroit oil 

il se trouvait : il (it mettre k la mer le canot qui £lait k 

bord de son navire,y descendit avee la princesse Cl^onore 

cl les principaux personnages de leurs maisons, et, sans 

s'arrSler au petit port de Tanzones, qui ^tait lout pres de 

li, mais oil lui et sa suite n'auraient pu se loger, il se flt 

conduire k Villaviciosa, situee au bout d*un bras de mer, 

^ deux lieucs plus loin (1). 

II quitta Villaviciosa le 23 septembre, apr^s avoir ^crit, 
pour leur annoncer son arrive, aux conseils des royaumes 
de Caslille et d'Aragon, aux deputes des cortes de ce der- 
nier pays, aux villes principales, aux grands, aux pr^lats, 
et tout pariiculi^rement au cardinal Ximenes eih Tarche- 
irdque don Alonso d'Aragon (2). Son inteniion £tait dese 
reodre directement, et avec loute la diligence possible, k 
Tordesillas ; il n*y arriva toutefois que le 4 novembre* Les 
historiens espagnols, hostiles aux Beiges, ou tout au moins 
proven us con t re eux, attribuent la lenteur avec laquelle se 



(I) Relation dc Laurent Vital. 
(9) AaciNSOLA, p. 427. 
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fit ce voyage a la crainie qu'avaieDl de Ximenes ceuxqui 
accompagnaienl le roi; ils ne s*ea tiennenl pas l^,maisils 
imaginenl de preter a ceux-ci le dessein al)surde defaire 
passer leur maitre dans TAragon, sans s*elre arr^te en 
Caslille(l). La verite est que Charles, tombe maladei 
San Yieenle de la Barquera, fut oblige d'y faire ua assez 
long sejour; qu*il sejourna aussi loute une semaine il 
Reynosa, pour se retablir enlierement; que, dans les 
Asluries, les chemins etaient parfois si impralicables que, 
apres avoir fait trois a quatre lieues, on se voyait dans 
rim possibi lite d'aller plus loin (2). 

A Tordesillas, Charles logea au palais avec madame 
£leonore et monsieur de Chievres. La premiere chose 
qu*il fit fut de s'informer de la condition et de la mani^re 
de vivrede la reine; il interrogea la-dessus le gouverneor 
de sa maison et son confesseur. Ayant obtenu d*euxles 
renseignements qu'il voulaient avoir, il leur commaoda 
d'aller anuoncer a la reine sa venue ainsi que celle dela 
priacesse sa s(£ur,et de solliciter d*elle une audience pour 
monsieur de Chievres : le grand ehancelier, qui £tait pre* 
sent (il avait rejoint le roi a Reynosa), et monsieur de 
Chievres instruisirent en detail Hernan Duque et fray Juan 
de Avila du langage qu'ils devaient tenir. Jeanne conser- 
vait quelque souvenir de Guillaume de Croy, h qui sod 
mari avait confie le gouvernement des Pays-Bas, Ji leur 
dernier depart de ces provinces (3); elle permit tr^s volon- 



(i) Sandoval, t. I, p. 83. — Argensola, p. 4-28. 

(2) Relation dc Laurent Vital. 

(3) Laurent Vital rapporte que la reine se rappelait avecplaislf 
les tcmofgnages dc respect dont ellc avait etc entource c( les honneurs 
qui lui avaient etc rendus a la cour de Bruxelles : « A cclle cause, - 



( 257 ) 

lers qu*il fut inlroduit aupres d*elle. M. de Chievres, 
aprte lui avoir demande des nouvelles de sa saote, lui 
parla avec toute sorte d'eloges de ses pays de Castille el de 
Taecueil que messieurs ses enfants avaient regu dans tous 
les lieox ou ils avaient passe. II la Telicila ensuite sur la 
grice que Dieu lui avail faile en lui donnanl un fils el des 
filles dou6s de si belles qualiles, rappelanl k ce propos 
qQ*il avail ele leur gouverneur par la volonle de Tempe- 
rear Maximilien; il cilait k dessein ie nom de l*empereur, 
sacbaul que la reine avail pour lui un grand respect. II lui 
ditenfin que son fils el la princesse £l^nore, comme ses 
hambles enfants, Tavaient charge de lui faire savoir que 
la chose quails desiraienl le plus au monde ^lail de lui 
presenter leurs hommages. Jeanne r^pondil qu'elle les 
verrait avec plaisir; qu*il all&l les chercher. 

An moment ou le seigneur de Chievres allait sortir de 
laehambre de la reine, Charles et Eleonore parurent; ils 
attendaient a la porte, suivant ce dont ils etaienl convenus 
avec lui. Du plus loin qu'ils aper^urent leur mere. Tun el 
Taatre lui firent une profonde reverence; ils la renouve- 
lerent au milieu de la chambre, el lorsqu*ils furent tout 
pris de la reine, ils s'inclinerent jusqu*a terre. Charles 
▼oqIqi lui baiser la main, k la maniere d*Espagne; elle ne 
le permit pas, mais elle Tembrassa ainsi que sa sceur. 
Mors il lui dil : c Madame, nous, vos humbles et obeis- 
* sants enfants, a merveilles joyeux de vous voir en bonne 
> sante, Dieu merci, avons longtemps desire de vous faire 



* tjoaie-trU — eneoires pour le jour d*bay elle aynie les quarliers 

* de ptr deebi (des Pays-Bays) ct eealx qui en viengnent, comme je 

* le oys certifier a aalcans de ses senrltears qui sont de par decha. • 

II. i7 
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» la r^vereDce et de vous presenter hoDneur, service et 
» ob^issance. > Jeanne ne r^pondil d'abord que parun 
sourire, accompagne d*un signe de tele, et en prenantles 
mains h son fils el a sa fille(l); un instant apres elleleor 
adressa ces paroles ; c Mais Stes-vous bien mes eofaDts? 
» Et que vous dies en peu de temps devenus grands! Or 
j» a la bonne heure et lou^ en soit Dieu! Certes, eDfaDts, 
» grande peine et travail vous avez eu de venir de si loin: 
» pourquoi vous devez etre tres-fatigues. Kt, commeil 
p est d^jk tard, vous ferez bien pour ceile foisdevous 
» relirer et aller reposer ju§qu*a deroain (2). > Charles 



(1) « Qui signifle une manicre dc contcntcmcnt et remercimenl, et 
commc autant a dire qu'clle sc coiitentoit bien, et quMlz luy estoicnt 
les bienvenus ct volontiers veus. » (Relation dc Laurent Vital.) 

(2) Cest la relation de Laurent Vital qui nous fournitcescurieuses 
particularites. Vital etait a Tordesillas, a la suite de Charles-QaiDt* 
« Jc, dcsirant — dit-il — a veoir ce premier abordement descnfins 
» vers icur mere, affin dc avoir occasion de le veoir, prins la torse ■ 
» de la cbambre, comme pour Ics esclairer et entrer dedans wee 
» culx; mais je faillis a mon intention, parce que, a Tentree eoU 
» chambre de la royne leur mire, le roy ne voulut point de lumiife. 
» Ce nonobstant, par ceulx qui y cnlr^rcnt et vcirent tout, ausquels 
» jc leur oyz racomptcr tout Taffaire, je sceulx, autant que jd'eosse 
» veu et oy, tant dc ce qui fust diet par le roy et puis apres p*' 
ft madamc sa soeur, comme aussy ce que la royne leur diet. • 

Robert Macqubreau {Rccueil dc la maisonde ^otir</o^ne; ch. Vl"i 
p. Hi) rapporte avec d'autrcs details renlrevue de Charles-Quintet 
de sa mere. Nous ne les lui empruntons point, mais uousnoosea 
tenons a la relation dc Laurent Vital, qui nous parait plus sore. 
Macqucrcau fait assister a cette entrcvue Tinfant Ferdinand,qui seriit 
arrive a Tordesillas en la compagnie de son frcre. Dcs incxactitodcs, 
aussi graves suffisent pour nous mcttrc en defiance de tout ce que 
contient son rccit. 

Laurent Vital nc parle pas des cntrevues que, les jours soivants 
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qu'il Tallait borner la I'entrevue : il se relira, 

» * 

le madame Eleonore et les personnes de leur 

• 

Chi^vres resla encore pendant une demi-heure 
e la reine, apres s'eire assure que sa presence ne 
point importune. Reprenant adroilement la con- 
1 qu'il avail eue avec elle avant Tenlree du roi, il 



it avcc la reine; mais voici ce qu'il rapportcdes relations 
irent enlre eux : 

:e premiere visitation du roy catholicque, se forma et con- 
si grandc amitye entre la mere et le fils que ricns plus, 
r plusicurs fois je Pay oy racompter aux serviteurs do 
me qui estoient de par decha. Et que ainsi soit, sitost que 
sentoit pour allcr a ses affaires de lieu en aultre, la bonne 
.rent dcmandoit a ses gens comment son filz se portoit et se 
)uvcllc dc sa venue, pour Tamour et desir qu'clie avoit de 
de sgavoir comment il se portoit. £t, comme ung humble 
tx filz, le roy souvent luy laissoit savoir de ses nouvellcs, 
oit visiter par ses plus feaulx et familiers serviteurs et 
mes. Aulcuns dc ses gens luy vindrent a demander pour- 
desiroit tant la venue de son fils, veu que si souvent en 
s et nouvellcs; elle disoit que c'estoit pour Tamour du roy 
pc, son bon feu pcre, qui partant fut bon prince en son 
]u'elle csperoit que son filz Fensuiveroit en ses bonnes 

A quoy il y avoit grande aparence, en tant qu'clle le 
en bonneste et bicn obeissant, ainsi que on luy avoit par 
3is r'hpporlc; a ceste cause, le aymoit par-dessus tous ses 
ssi en regardant le roy, son filz, luy vcnoit en souvenancc 
1 feu mari, que partant elle soloit aymer, et luy venoit a 
ir de veoir sun filz desja grant et si bien adressiet. Aussi, 

le roy, nostre sire, monstroit bien qu'il aymoit la rcine,^ 
r, a son povoir, en toutcs choses luy desiroit complaire... » 
it madame dc Chievres, dofia Ana de Beamonte, madame 
, mademoiselle de Croy, le gouverneur de Rresse, le sei- 
anzclles et M. de la Chaulx, premier sommclier du corps 
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insista sur la satisfaction qu'elle devait eprouver de poss^ 
der des enfants si dignes de sa tendresse, mais surtonlun 
fils qui, devenii homroe, pouvait se charger du gouverne- 
mont de ses pays, royaumes el seigneuries et lui en epar- 
gner ainsi la peine; il lui donna ^ entendre que, poor sod 
aise et son repos, et afin que, de son vivant, son filsappril 
a regir son peuple, elle ferait bien de lui en conflerdes 
ce moment la charge. Jeanne tronva qu'il avail raison. 
Elle dit qu*elle consentait tres-volontiers a ce que son lils 
gouvernat ses £ta ts a sa place. Hernan Duque et fray Joan 
d'Avila etaient presents a cet entretien (1). 

Charles et El^onore se rejouirent et s'attrislerenl a la 
fois a la vue de Tinfante dona Catalina. Cette princesse, 
qui allait bientot accomplir sa onzieme annee, etait la plus 
jolie des iilles du roi Philippe, et celle dont les Iraits rap- 
pelaient le plus les siens; elle etait pleine de grace etde 
genlillew<ise; elle avait un teint admirable et de magniOqoes 
cheveux;son esprit promettait beaucoup. Oncon^oitla 
satisfaction de Charles et d'Eleonore en trouvaol laot 
dVantages reunis dans leur jeune soeur, qu*ils ne conoais- 
saient que par les rapports qui leur avaient ete envoyesaoi 
Pays-Bas. Ce qui les affligea, ce fut la maniere dont elle 
etait velue et la vie qu'elle menait. Une jupe grossiire, 
reconvene d*un mantelet de cuir, et un ornement det^e 
en toile blanche composaient tout son babillemeot: ainsi 
le voulait la reine, qui elle-m£me ne portait quedadrap 
gris commun. La pauvre infante occupait une chanobre, 
derriere celle de sa mere, oil elle etait presque toojoors 
recluse, n^ayant pour compagnie que deux vieilles femmes 



(1) Relation de Laurent Vital. 
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qui la servaieut. Le gonverneur du palais, afiii de Itii pro- 
carer quelques dislractions, y avail (ail ouvrir une fenelre 
d'oii elle voyail les gens aller h Teglise el h la promenade, 
les chevaux que Ton conduisait a la riviere el les enl'anls 
jouer : pour aliirer ceux-ci, < car — dii naivemenl le nar- 
» raleur auquel nous emprunlons ces delails -— enfants 
» aiment leurs semblables«> el pour les exciler k s'ebatlre 
sous ses yeux, elle leur jelail quelques pieces de monnaie. 
Celaienl 1^ les passe-lemps de ceile Glle el de ceile soeur 
de rois(1). 

Le corps de Philippe le Beau reposail (oujours a Sanla 
Clara. Charles, qui avail coulume, en quelque lieu qu*il se 
troQvlil, de faire celebrer un service pour son pere le jour 
anniversaire de sa mort, voulul, par une cer^monie fune- 
bre accomplie dans Teglise qui renfermail ses resles, temoi- 
gner publiqueidenl du respeci qu'il porlail a la inemoire de 
Tauleur de ses jours. Ceile cer^monie enl lieu le 11 no- 
venibre; il y assisla avec les seigneurs el les genlilshommes 
desa cour, lous en habils de deuil. Une chapelle en bois 
avail ^le conslruile au milieu de Teglise, pour recevoir le 
corps de Philippe, qui, depuis Fannie 1509, etail plac6 
devaol le grand aulel; six chevaliers de la Toison d'or (2) 
Fy port^rent. La messe ful chanlee par les chanlres du 
roi. Apres Tofferloire, il y eui un sermon prouonc^ en 
caslillan (3). Jamais lelle solennile ne s'elail vue k Torde- 



(1) Relation dc Laurent Vital. 

(2) Le seigneur de Chievres, le marquis de Brandcbourg, le sei- 
gneur de Sanzeltes, le seigneur du Roeulx, le seigneur de Sempy« le 
gouferneur de Bresse. 

(3) Relation de Laurent Vital. 

Les details contenus dans le Recueil de Macquercau sur cette cere- 
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sillas; aussi Teglise de Santa Clara ne se irouva pasassez 

vasle pour conlenir la (bule qui y accourut de la villeet 

des environs. Le desir de connailre le nouveau souverain 

des Espagnes elail surlout ce qui excilait la curiosile 
' ' I 



generate. 



Charles, ayant pris conge de sa mere el de sa s(3ear, 
quilla Tordesillas le 12 novembre. L'Espagne el ioi 
venaient de faire une perie immense : le cardinal Ximenes 
n'^lait plus. Souffranl dejk de la fi^vre, Tilluslre prelat 
s'elait, au mois d'aoul, transporle de Madrid ^ Arandade 
Duero, afin de se rapprocher du lieu oil le roi devail 
deseendre k lerre. II avail sejourne quelque lemps ao 
monaslere de la Aguilera. Son elat ne s'elant point ame- 
lior^, les medecins lui avaienl donne le conseil de passer 
au bourg de Roa, situe sur une eminence et repul^Too 
des lieux de la Caslille oil Fair elail le plus sal ubre.Ce 
ful la que, le 8 novembre, dans la quatre-vingl-unieme 
annee de son age, il Irouva la fin de sa glorieuse car- 
riere (1). 



monic nc sont pas moins inexacts que ceux que donne ce chroniqQCV 
sur I'enlrevue de Charles et d'Eleonore avec leur mere. Ainsi,d'apr« 
lui, la reine et Tinfant Ferdinand y auraient assiste; la messe auriit 
ete celcbrce par rarcheveque de Saragosse, don Alonso d'AragpA 
(lequel n*arriva que le jour suivant auprcs de Charles-Quint, dans w 
trajet de Tordesillas a Mojados), etc., etc. 

(1) Fl^chier, Histoire du cardinal Ximenes, t. 11, p. 755. 

Dans la Historia de Carlos V, de Sandoval, t. I, p. 84, la mort de 
Xiraencs est indiqueeau 8 dicemhre; mais c*est la vraisemblablement 
une faute d*impression. Cette erreur a ete reproduite par Argensolat 
p. 453. 
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De Tordesillas Charles se dirigea vers Mojados, oil 
HnfaDt Ferdinand rallendail. 

Nous avons dit Taffection qu*en Espagne on porlait h ce 
jeune prince. Ceux qui elaient aulour de sa personne, et 
particulierement don Pedro Nunez de Guzman, grand 
cooimandeur de Calalrava, son gouverneur, fray Alvaro 
Osorio de Moscoso, eveque d*Astorga, sou mailre, et 
Gon^alo de Guzman, son chambellan, s*appliquaient, avec 
plus de z^le que de prudence, h faire naitre, k entrelenir 
en lui le desir de profiler de ce senlimenl de la nation ; 
ils avaient meme, sous main, excite des grands et des 
viiles de Castille a le proclamer gouverneur du royaume, 
au Dom de la reine Jeanne. Charles le sut; il Tut inform^ 
aussi que, dans la maison de rinfanl, on tenait des pro- 
pos peu respeclueux pour lui et pour son autorit^. Le jour 
oil il montait sur le navire qui allait Tamener en Espagne, 
il expedia un courrier au cardinal Ximenes, avec Tordre 
d'enjoindre sur-le-champ a don Pedro Nufiez de Guzman 
de se retirer dans sa commanderie, a TevSque d*Astorga 
d*aller r^sider dans son diocese, et k Gon^alo de Guzman 
de sortir de la cour (1). 

Ximenes executa cet ordre avec ponctualit^. L*infaut 
en ressentit une grande peine, quoique Charles lui eAt 
^ril pour le p^n^trer de la n^cessit^ imp^rieuse ou il ^tail 
de separer de lui des personnes qui cherchaient k Ten- 
trainer dans de fausses demarches (2), et quoique le car- 
dinal eAt, dans Taccomplissement des volont^s du roi, 
observe tous les managements, tons les egards dus au 



(1) Papiers d'itat du cardinal de Granvelle, 1. 1, p. 89. 

(2) Ibid., p. 100. 
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Trere de son souveraio.Mais Ferdinand compritsa posiiioo, 
ses devoirs envers le roi ; il se resigna. 

Lorsque Charles approchail de Mojados, il vit yenir 
au-devant de lui rinfaol, qu*accompagnaient des person- 
nages considerables du clerge et de la noblesse. Ferdinand 
mil pied i lerre, pour faire la reverence au roi, poisil 
alia saluer el baiser madame Eleonore. A Mojados les 
deux freres logerent dans la meme maison el souperent 
ensemble; Charles pla<;a Finfaol a sa droile. Ferdinand, 
de son col^, se monlra plein de deference pour le chefde 
sa maison : c Quand on donnait a laver au roy, dil Lau- 
n renlVilal, loujours esloil a lesle descouverie, leoantla 
> servielle pour luy baillier a essuyer. » 

Charles alia passer quelques jours au monaslere ro;al 
de TAbrojo, pres de Valladolid, pendanl qu'on s^occnpail 
des preparalifs de sa receplion en celle viile. Ce ful 1^ qnil 
revelit son frere des insignes de la Toison d'or, qui avait 
eie conTer^ ^ Ferdinand par le chapiire de Fordre assemble 
a Bruxeiles Tan nee precedenle (1). 

Son enlree a Valladolid eul lieu le 18 qovembre,ao 
milieu d'un imnaense concours de noblesse el de people. 
Le corlege royal elail magnifique. Cinq cenls hommesde 
pied el un escadron de cavalerie ouvraienl la marche. 
Apres eux venaienl les ecuyers, les pages el lous lesoffi- 
ciers de la maison du roi, les chevaliers de la Toison i% 
les grands, enlre lesquels on remarquail'le connelablede 
Caslille, les dues d'Albe, d'Arcos^ de Segorbe, le marqoi^ 
de Villena, le comle de Benavenle (2). Linfant Ferdinand 



(1) De Reiffenbbrg, Uistoire de la Toison d'or, p. 508. 

(2) Sandoval, 1. 1, p. 84. 
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paraissaU eusiiile (1); a sa droite elaient Tevequc de 
Torlosa, Adrien d'Ulrecht, que Leon X venail d'elever au 
cardinalai, et a sa gauche Tarcheveque de Saragosse el de 
Valence, don Alonso d*Aragon. Les herauts Caslille et 
Brabant, les sergenls d'armes, les massiers, les huissiers 
pr^edaienl le roi, qui marchait sous un dais de drap d'or, 
ayaoldevani lui le comte d'Oropesa, T^pee nue k la main, 
iisa droite un peu en arriere Tambassadeur du pape, a sa 
gaocbe les ambassadeurs de Tempereur el du roi d*Anglc- 
terre, et ses hallebardiers ailemands et espagnols ranges 
auloar de lui. La princesse Eleonore suivait avee M. de 
Chievres et les dames et demoiselles de sa cour ; puis 
lenaient le grand chancelier le Sauvage et le conseii. La 
marcbe £lait t'erm^e par la compagnie des archers de 
eorps. Toute la population fut enchantee de la bonne mine 
de son jeune sonverain. Charles portait, par-dessus una 
armure legere en acier, un sayon de drap d or et d*argent 
double de satin cramoisi et tout eiincelant de pierreries; 
il etait coifle d'un bonnet de velours noir garni d'une 
plume blanche d'autruche et d'un gros rubis balais, au 
boQtduquel pendait une perle orientale d^une valeur ines- 
timable. II montait un cheval fringanl qu*il conduisait 
Wt une merveilleuse adresse. Avant de descendre au 
logisqui lui ^tail destine, il alia a la cathedrale, oil il fit 
ses devotions et baisa les Evangiles (2). 

l>ans les jours qui suivirent son entree i Valladolid, 
ijtmiranle, les dues de Bejar el de Najera, les marquis 



(0 Sandoval Ic fait vcnir a la suite du roi, mai^ Laurent Vital dit 
positivcnicnt le contrairc, cl il doit etre cru, puisquMI etait present. 
(*) Relation dc Laurent Vital. 
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(l*As(orga et d'Aguilar et d'autres grands seigneurs de Cas- 
tille y viDrenl pour lui presenter leurs hommages(i). U y 
vint aussi des ambassadeurs de plusieiirs princes , charges 
par leurs maitres de feliciter le nouveau souverain sor son 
arrivee dans ses royaumes d*Espagne (2). 

Le 26 novembre se (it, en i*egiise de San Pablo, avec 
beaucoup de solenniie, la remise du chapeau au cardinal 
de Tortosa; Charles voulut honorer celte c^r^monie de sa 
presence, en t^moignage de son eslime pour son ancien 
precepleur (3). Le iendemain il se porta, avec son frere et 
les principaux personnages de sa cour, au-devant de la 
reineGermaine de Foix,qu'il conduisit jusqu*au logis qu*on 
avait prepare pour elle el qui ^lail en face de son palais : 
afin quails pussent communiquer enlre eux plus facilement, 
on conslruisit un pont de bois qui allait d*un col^ de la rue 
i Pautre (4). Charles, dans ccs premiers temps, marquait 
un grand respect k Germaine de Foix, se souvenantqu*eIle 
avait 6i6 la femme du roi son aieul et qu il la lui avait 
recommandee a son lit de mort; il Thonorait commesi 
elle eut et^ sa mere el lui en donnait le nom; lorsqu*elle 
entrait oil il ^laii asisis, il se levait de son si^e et se 
decouvrait; il metlait le genou en lerre en lui parlant. 
Tanl de deference, de courtoisie, n*eut pas une longue 
dur^e; pen a peu les relations se refroidirenl entre le roi 



(1) Relation de Laurent Vital. 

(2) Sandoval, 1. 1, p. 85. 

(3) Ibid, — Relation de Laurent Vital. 

(4) Relation de Laurent Vital. — « Ce pont — dit notre narratear 
— estoit faict a maniere d^une galerie bien artificielement falcte, 
pendant en Fair, sans quMI y eult nuls piliers dessoubs; et plus y 
avoit charge et faix dessus, et plus estoit-on k scur. • 
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regnant et la reine douairiere. La coaduile de Germaine 
de Foix en fut eo partie cause : la veuve de Ferdinand le 
Catholique aimait les plaisirs, les fetes, les festins, et bien 
quesa chastete fut a Fabri de tout soupQon, elle oubliait 
quelquefois Ja dignite que lui commandait son nom et son 
rang(i). 

L'alfluence de princes, de grands seigneurs, de diplo- 
mates, de courtisans, de gens de tous etats, qu'il y avail 
ence moment a Valla(]olid,et la difficulte de loger tant de 
monde, donnerent lieu k des incidents qui nous paraisseni 
meriler d'etre rapportes. L'oHicier de la maison du roi 
charge de faire le logement des seigneurs et des person- 
oages oiBciels visita les maisons de la ville:les meilleures 
etaientoccupees par des gensd*£glise; il pria ceux-ci,pour 
Tamour de lenr souverain,de recevoir chez eux des hdtes, 
tels quails voudraient, espagnols ou beiges, ecclesiastiques 
ouseculiers. Quelques-uns condescendirent k sa demande; 
mais la plupart s*y refuserent absolument, alleguant leurs 
privil^es et menagant d'excommunication ccux qui ose- 
raient y p^orter atteinte. Le marecbal des logis, k qui ces 
maisons eiaient indispensables, les fit ouvrir de force par 
Talcade et les alguazils qu*on lui avait donnes pour Fas- 
sister. Les pretres, furieux, realis6rent leurs menaces, et 
rexcommunicalion fut fulrainee contre lui. lis ne se con- 
teotj^rent pas de cela, mais ils voulurent faire ressentir a 
t6usceux de sa nation les effets de leur colere : quand des 



(1) « No duro csta cortesia mucho, porque el rey luego cobro 

Attthoridad, y^ eUa miro poco por la suya, gustando mas de sus pla- 
2eres, comidas, huertas y otras cosas agenas de quien era ^aunque no 
€0 lo que toca a la limpieza de su persona), que de mjrar por cl res- 
pcto que sus tocas pedian.. .. • (Sandoval, 1. 1, p. 95.) 
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Beiges entraienl dans des eglises, od y cessail i rinstaot le 
service divin; on afBchait aux portes des temples des ecrits 
oil ils elaienl vilipend^s; s*ils allaienl entendre la messe 
dans quelqueendroit secret converli en ckapelle el qu*0D 
les y decouvrii, on les obligeait d*en sorlir. L*interdit fut 
meme jeie, a plusieurs reprises, sar toutes les ^liseset 
les monasteres de la ville. Des Beiges s*^tant plaints de 
ces proc6d^ a des person nes du pays, lis enrcnt, pour 
toute reponse, qu'il etait dangereux en Castille d'exciter 
le courroux des preires, car leurs privileges eiaient 
grands (1). Ce n*etail pas que Taiitorite civile n eAl pu 
reprimer Tabus qu*ils en I'aisaienl : mais Charles ne voulut 
pas inaugurer son r^gne par des actes de rigueur, si legi- 
times qu*ils fussent (2). 

Quelques jours apres son entree 2i Valladolid, ce prince 
s*etail transporte k la chancellerie : la, ayant a ses cdtes 
rinfant Ferdinand, madame El^nore, monsieur de Cbie- 
vres, le grand chancelier le Sauvage, il avait preside a one 
audience de cetle cour souveraine. Le M decembre il con- 
voqua les cort^s (3). 

VI 

La presence k la cour de la fleur de la noblesse des Pays- 
Bas et d*Espagne ne pouvail manquer d'etre Toccasiou de 



(1) Relation dc Laurent Vilal. 

(2) « La cogniis-je niieulx que jamais la bonte ct passienee du 

roy, qui exccdoit Icur malice : car la oii il avoit matierc dc soy mes<^ 
conlcntcr de culx, ce nonobstant,a sa joyeusc venue, ne volloit nulloy 
troublcr, ct principallement gens d'figli^e, dcsquels no voeuU legi^ 
rement prendre vengeance, eombien qu'il avoit bicn maliere de le 
faire ct de lour faire perdre Icur temporcl • (Laueint Vital.) 

(3) Sandoval, t. I, pp. 84 ct 8«$. 
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piaisirSy de divertissements, mais surloat de fails d'arroes 

ei de chevalerie. Aux fetes de Noel, qualre geDlilshommes 

beiges, le comle de Porcean, les seigneurs de Beaurain, de 

Fiennes et de Senzeille, apr^s en avoir oblenu Tagrement 

du roi, flrent piiblier un loiirnoi qui eut lieu sur la grande 

place de Valladolid avec un eclat, un suec^s dont reientit 

toule la Peninsule. Chacun des qualre entrepreneurs y 

commandait une compagnie de quatorze hoxnroes d'armes, 

tous gentilhommes comme lui, el pour la plupart des 

Pays-Bas el du comt^ de Bourgogne (1) : ce qui faisait le 

nombre de soixante combattanls. Ces hommes d*armes 

claienl kabilles richeroent a Tinstar de leurs chefs, el de 

couleurs differentes selon la compagnie i laquelle ils 

sppartenaienl : les memes couleurs se faisaienl remarquer 

$ur les harnais de leurs chevaux. Le tournoi comnaenfa 

par une course de lances a fer emoulu, de Irois centre 

irois, suivie d*un combat a Tep^e : dans cede premiere 

lulle, deux hommes d*armes furent renvers^ par terre 

avec leurs chevaux. Lorsque les soixante gentilshommes 

J eurent pris part, les compagnies du comte de Foreman 

et du seigneur de Senzeille se mirenl en balaille, la lance 

en arrSt, 2i Pun des bouts de la lice, el au bout oppose 

celles des seigneurs de Fiennes et de Beaurain. Au signal 

donn^ elles s*£lanc^renl bride abaltue Tune centre Tautre 

avec impetuosity. Le choc fut terrible : les lances volaient 

en Eclats; cinq chevaux furent lu^sur le coup; plusieurs 

antres furent blesses moriellemenl. c La chose fut aussi 

» rudement d^men^ » — dil Laurent Vital — « comme 

» si ce fust est^ une balaille morlelle, ou n*y avoit autre 



(!) Laarent VKal donne les noms de tous ces genti Is hommes. 
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> difference, que les coraiges des combattans D*estoient 
» poinl d^liberez d'oehir TuDg Taulre. » Le tournoi ne GdIi 
pourtaul point la; mais, apres qu*on eut relev^ les cava- 
liers jeles par terre et remplace les chevaux morts on 
bless^s^ le combal reprit k Tepee et avec une nouvelle 
ardeur : il rallut mSme que, le programme accompli, on 
employ&l la force pour separer les combattants, qoi ne 
voulaient pas faire retraiie. Charles, Ferdinand, madame 
Eleonore, lous les seigneurs qui se trouvaient k Yalla- 
dolid et loule la cour assistaient a cette fete, qui, au rap- 
port de Vital, n^avait pas attire moins de quatre-vingtmille 
speclaleurs. 

Cependant le jour approchait ou les cortes devaientse 
reunir. Les grands qui ne se trouvaient pas encore kVai- 
ladolid, les seigneurs, les procuradores des villes, y arri- 
vaient de tous les poinls du royaume. Deux questions 
occupaient les esprils avant que la representation natio* 
nale ful appelee a les discuter : on se demandait si, lareioe 
dona Juana etant en vie, les cortes pouvaient recoDoaitre 
Charles pour roi de Caslille, et, au cas qu*elles le recon- 
nussent, si elles lui preteraient serment avant qu*il eAi 
lui-meme jure d'observer ce que Ferdinand le Calholique 
avail promis a Fassemblee de Burgos en 1511 (1). 

Le 12 Janvier 1518, une reunion preparatoire des procu- 
radores eut lieu au monastere de San Pablo pour la veri- 
fication des pouvoirs. Le chancelier le Sauvage, aaqoel 
Charles avail confere la charge de grand chancelier deCas- 
title, devenue vacante par la mort de Ximenes,s'ypresen(a 



(I) Sandoval, t. I, p. 85. — Lafuente, ilisloria general de Espandf 
I. XI, p. 82. 
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pour presider au nom du roi , assiste d'un autre minislre 

beige dont les hisloriens ne fonl pas connailre le nom,de 

doo Garcia de Padilla et de dou Pedro Ruiz de la Mola, 

eveque de Badajoz. La surprise et le meconlenlemenl des 

procuradores en voyanl des etrangers inlervenir aux corles 

furent extremes. Le docieur Juan Zumel, Tun des deux 

deputes de Burgos, homme plein depatriotisme el d'ener- 

gie, s*en plaignil en leur nom k don Garcia et ik leveque. 

^*ayant pas oblenu d'eux la satisfaction qu*il pr^tendait, il 

protesta solennellement, au nom de lous ses collegues, 

dans la stance suivante, et demanda au secretaire des 

<^orl^s acte de sa protestation (1). 

La conduile du docteur Zumel indigna fort la cour; 

I ^irritation contre lui s'accrut quand on sut qu*il excitait 

^es collegues a ne pas preter serment au roi avant que 

CDbarles e6t jure de garder les liberies, privileges, lois el 

c^outumes dela Castille,etspecialement les pragmatiques, 

laites aux cortes de 1511, qui interdisaient de donner a 

c]es Strangers des dignites, charges, benefices, ou des 

leltres de naturalisation pour qu'ils pussent les imp^trer. 

Afande devanl le chancelier et les deux ministres espa- 

^nols, il se vit menace par eux d*etre prive de sa liberie 

d iraduil devanl les tribunauxcommeennemi du prince: 

il leur repondit, sans se troubler, qu*il ne craignail rien 

si Ton procedail envers lui selon les regies de la justice ; 

il ajouta qu*ilspouvaienl tenir pour certain que les cortes 

ne pr^teraient serment au roi qu^apres que lui-meme il le 

leur aurait prSte dans les termes ^nonces plus haul, leur 

<Ji$anl encore que le royaume n'elait pas dispose h souffrir 



(1) Sandoval, /. c. 
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que M. de Chi^vres emport&t Targent da pays. Les autres 
procuradores, lorsqu'ils eurent eu coonaissaDce deceqai 
venait de se passer, prirent Tail et cause pour leur coll^ne; 
il y eul k ce sujet beaucoup de debals entre enxetles 
minisires. Us voulurent presenter au roi une requite on 
ils exposaienl leurs doleaoces et leurs demandes; leSao- 
vage, Padilla et Mota, qui s*etaient eoncertes avec H. de 
Chievres, leur firenl observer que de semblables petitions, 
alors que le souverain o^avait pas encore adress^ la parole 
aux cortes, etaient contraires aux convenances autant qa'a 
Tusage, mais qu*ils rendraient compte au roi de Tobjetde 
leurs remontrances. Zuroel repliqua qu*il elail prefi^rable, 
pour prevenir des discussions f3icheuses, que le roi connul 
d*avance les sentiments de la nation. Les conferences des 
ministresavec les procuradores continuerent pendant pin* 
sieurs jours. II y en eut un ou, le grand chancelier ayanl 
mande Zumel seul, on crut que c'etait pour le fairearre- 
ter; les deputes de Cardoue et de Grenade voulurent s'eo 
assurer ; ils all^rent h la demeure du chancelier et atlen- 
dirent ii la porte jusqu'a ce que Zumel en sortit. Toot 
s'etait reduit, entre le representant de Burgos et le pre- 
mier ministre de Charles, k un dialogue anime oti celai-ci 
avail use de paroles rudes et mena^antes, el Zumel avail 
repondu avec une fermet^ in^branlable (1). 

Au milieu de ces discussions, Charles ne negligeaitpas 
ses devoirs envers sa m^re. Le 16 Janvier il partil poor 
Tordesillas; il passa huil jours avec la reine (2). Lanreoi 
Vital ne nous apprend aucune particularity de ce voyage(3). 



(1) Sandoval, p. 86. — Lapuente, t. XI, pp. 83 et HA, 

(2) Compte 12«de Pierre Boisot dul«'juilletl547 au59 juiniSlS* 
(5) tf Dicu sc^t comment il fust bien venu ct voluntiers Tea a 
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Enfio, le 5 fevrier, eut lieu Touyerture des corlte. 
Charles y assista, ayanl k sa droite TinfaDt Ferdinaod, le 
coQO^table de Caaiille, Tarchev^que de Grenade, don 
Antonio de Rojas, pr^ident dii conseil royal, et d*autres 
personnes de distinction; li sa gauche le grand chancelier, 
ramirante de Caslille, le comte de Benavenie, le marquis 
d*Aguilar, les dues d*Arcos, d'Albuquerqne, de Nijera, le 
comte d*Ureiia, etc. M. de Chievres ^lait assis decriere lui. 
L'^vfique de Badajoz prooon^a un long discours od il 
retra^a tout ce que le roi avail Tail dcpuis son emancipa- 
tion, el qu*il tormina en requerant les procuradores de 
pr£ler serment k leur souverain. Organe de Tassemblee, 
comme d^pul^ de Burgos, le docleur Zumel, apr^s avoir 
remerci^le roi de sa venue en Castillo etdes communica- 
lions failes en son nom aux cort^s, dil qu'elles elaienl 
prates h lui prdle^ serment, a condition qu*il jur3it d*obser- 
ver leurs lois et privileges. La plupart des procuradores 
s*approch^rent alors du irdne el firent le serment d*usage. 
Charles, h son tour, jura de garder les privil^es et bonnes 
coutumes des villes ainsi que les lois du royaume. Comme 
il ne sp^ciflait pas celle qui excluait les Strangers des 
charges et ben^lices, Zumel insista pour qu*il la rappel&l 
eo termes explicites : k quoi il r^pondit en espagnol : 
< Cela je le jure (1). » Phrase qui parul ambigue h plus 



TorodcciUas. Des devises d^cutrc la mire ct le filz no sgaiiroyc 
■Heomptcr, sinon ainsi que Ton pocult coiijecturer qu'il y peult avoir 
CQire la mere ct Pcnfant » 

C*est la tout ee que Vital dit de ee voyage. II se trompe d'aillcnrs 
(si toutcfois ce n*cst pas une faute de copi&te), en Tindiquant au 
^ fivrier ; le compte de Boisot est precis a cct cgard. 

(I) « Esto juro. • 

II. 18 
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d'une des persoones prdsentes, en ce qa*elie semblailse 
rapporter k ce qu*il veoait de jurer (1). 

La prestation solennelle de foi et hommage desordres 

de r^tat fut fixee au dimanche 7 f(6yrier. Charles se rendit, 

a chevaly de son palais a I*eglise de San Pablo, oil elle 

devail avoir lieu ; il ^tait accompagn^du nonce, des ambas- 

sadeurs de Tempereurt des rois de France, d'Angleterre, 

de Portugal et de la seigneurie de Yenise, i cheval aassi, 

et des plus grands personnages de la Castille, qui voalo- 

rent marcher k pied, et la lete decouverte, k ses cdtes, 

quoiqu il neige&t et que les rues fussent pleines de booe(2). 

Le prince Ferdinand el madame £lleonore Tavaientprec^e 

a San Pablo. Apres que la messe eut ^l^ c^lebre par le 

cardinal de Torlosa,.Charles s'assit dans un fauteuil place 

devant le grand autel, ayant derriere lui le cardinal, qai 

tenail le livre des Evangiles ouvert et la croix. Don Garcia 

de Padilla donna lecture d*un ecrit par lequel rinfaDt, 



(1) Sandoval, I, c. — Lafuente, I, c. 

(2) « Aulour du roy cstoient tous les grands maistres, tons i 

pied et k teste decouverte : les ungs tenant son cheval par la bride, 
les aultres par le poictrail ou par l^estrivicre et par ou ilz pouToicot 
advenir, comme au bout de sa robbe. Et combien queleroyleor 
priast que ilz montassent a cheval, et que il se contentoit bien d'eoix 
et de leur bon voulolr, ce nonobstant le acompaigncrent en Testat 

que dessus jusques a Teglise de Saint-Pol Et nonobstant qoc il 

plouvoit, naigeoit et faisoit fort laid, car le chemin estoit fangcoliet 
plain de bedaire (?), par-dessus la chaucie, de unepalme de bialt,a 
ne laisscrent ces princes d*aller a pied, la ou leors pantooffles ti 
chausses d'cscarlatte furent gastees par ladicte fange; etneeoDtr^ 
gardoient leurs riches habits de ladicte pluye non plus qoe se ib 
fussent ^td de canevache (canevas) : en allant par lequel cbemio* 
souvent cntroient en la fange jusques aux cbevilles du piein.. * 
(Laurent Vital.) 
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rinfante, les prelats, les grands, la noblesse et lesprocu- 
radores des villes des royaumes de Caslille, de L^on et de 
Grenade recevaient Charles pour leur vrai roi, legitime 
successeur et seigneur naturel et proprietaire de ces 
royaumes, conjointement avec la reine, sa m^re, et s'en- 
gageaient, sous la foi du serment, a lui etre bons et loyaux 
sujets. 

Padilla ayanl fini, Ferdinand nionla les degres de 
Tautel, s'avanga vers le cardinal Adrien et, touchant le 
livre des ^vangiles^ dit : Je le jure; il se mit ensuite k 
genoux devant le roi, pour baiser sa main que Charles 
retira. Madame ^leonore, conduile par TinTanl, remplit la 
meme formality ; elle voulut aussi baiser la main du roi, 
mais il ne le souffril point, et il baisa sa sceur k la joue. 
A leur tour, et successivement, Tinfant de Grenade, les 
archeveques, les ev^ques, le connetable, Tamiranle, les 
seigneurs litres, les procuradores ^ firent le serment; cha- 
cun d'eux, apres avoir jure, fut admis a Thonneur du 
baisemain. 

II existait en Espagne une autre forme de serment : 
c*etait celui, connu sous le nom de pleito homenaje, que le 
vassal faisait k son suzerain et qu*il ne pouvait enfreindre 
sans commettre le crime de trahison. Don Garcia de Padilla 
invita I'infant et les membres des trois ordres du royaume 
k le preter, pour donner plus de force encore k ce qu*ils 
venaient de promettre. Ferdinand, repondant a eel appel, 
se pr&enta tSte nue devant M. de Chievres, lequel etait 
debout aupr^s du fauteuil du roi, et, les genoux fl^chis, 
pla^a ses deux mains jointes entre les siennes : c^ qui 
^tail la solennite propre au pleito homenaje. Puis M. de 
Chievres se retira, et ce ful I'infant qui re^ut les serments 
des pr^lats, des dues, des marquis, des comtes, des cheva- 
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Hers et des procuradores des villes. Cela fait, Charles se 
leva; meltant la main sur les ^vangiles, il reaouvela ce 
qu*il avail promis el jur^ aux corl^s deux jours auparavant. 
Un Te Deum lermina la c^r^monie (1). 

Charles s*empressa d'annoncer au roi de France Feve- 
nemenl qui venail de s^accomplir : « MonSeigneur, — 
» ^crivil-il a Francois I" — pour conlinualion de la 

> fervenle amour que je vous porte, vous ay bien voola, 

> comme bon Ills k bon pere, adverlir de la prosp^ 

> reuse succession de mes affaires de par de^a ; el soot 
» lelz que, en rendant graces a noslre Cr^aleur, qui le 
» tout dirige, le jour d'hyer, au temple de noslredict 
» Cr^aleur, apr^s la messe solennellement celebr^e, Dota- 
» blement accompagni^ de plusieurs ambassadeurs, et 
» mesme du vostre, magnifiquement et solennellemenl 

> suis esle receu et jure pour roy et seigneur en ces mes 



(4) Laurent Vital. — Sandoval, 1. 1, pp. 8d, 89. 

Apres avoir rapportc le sermcnt du roi, Sandoval ajoute : « Et 
» Ton y mit que, si dans quelque temps Dieu donnait la santeala 
» rcinedoila Juana, dame proprictaire de ecs royaumes, il'cesserait 
» de )es gouvcrner et le gouvernement en serait exerce par la reioe 
» sa mere ; qu'cn toutes les lettres et dcpdches royalcs qui s^expe* 
» dieraient du vivant de la peine, le nom de la reine figurerait avaot le 
• sicn, et qu'on ne Tappellerail plus que prince dTspagne. » Quelle 
que soit Tautorite de eel historien, ce quMl avance ici nous parail bors 
de toute vraisemblance : le serment que Charles avail a preter le 
7 fevrier ne pouvait 6tre autre que celui quMl avail prete le 5. liy a 
d'aillcurs, dans la phrase de Sandoval que nous venons de citer, one 
confusion qui saute aux yeux : le membre, qu'on ne VappeUerait fitu 
que prince d'Espagne, s*appliquait probablemcnt, dans la pensee de 
Tauteur, au cas ou la reine aurait recouvre la santd. 

Laurent Vital se borne a dire que Charles fit le serment que les 
rois ses predecesseurs avaient accoutume de faire. 
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» rojaames de Castille, Lfon, Grenade el leurs deppeo- 

* deoces, par les pr^laiz, grands el nobles el les gens reprd- 

* seotans les eslalz desdis royaumes, unanimement, avee 
Qoe si tres-grande r^v^rence, bonne veulle el allegresse, 
eldavanlage lous si bien disposez el inclins k me faire 
service, qne mieulx n*esl possible... (1). » 
Le leciear a pa voir qu'il n*y avail pas eu, au sein des 

trtte, celle unaniroil^ dont Charles se Telicilail dans sa 
*^tlre an roi de France, el un Tail aalorise h croire que 
^^ll^resse n*elail pas generate dans le public : on irouva, 



%.tacbds aux pones des dglises de Valladolid, des placards 
^ des reproches sanglanls ^taienl adresses k la Caslille 
^^r cequ*elle soufTrail que des ^Irangers qui ne IVimaienl 
^int la gouvernassenty el qu*ils songeasseut a eloigner 
a royaume le prince Ferdinand, qui non seulemenl y 
vail re^u le jonr, mais y avail 6{6 nourri cl eleve. Les 
oleors de ces ecrils s^dilieux ne craignaienl pas d*y 
^^primer Tespoir que les Aragonais vengeraienl les injures 
Taiies au Caslillans (2). 

Des joules eurenl lieu pour r^ter les derniers jours du 
carnaval. Charles enlra lui-mdme dans la lice (5) cl com- 
ballit conire le seigneur de Senzeille, son grand ecuyer; 
il coarnl qualre fois el rompil Irois lances, aux applaudis- 
semenls de la foule qui encombrail la GrandTlace. Le soir 
il y eui bal au palais : les dames s*dianl rdunies aux juges 
pour d^ider k qui serail donn^ le prix de la joule, la 



(1) Lctlre originale, a la Biblioth6quc nationalc, 2i Paris : MS. 
franf. 2»60. 

(2) Laurent Vital. 

(3) Le 16 fcvrier, qui elait Ic mardi gras. 
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majoritese pronoDQa pour le roi. Le prix lui fut present^ 
par madame Eleonore ( i ). 

La session des corl^s fut close au commencement de 
mars. Celte assembl^e accorda a Charles un subside de' 
deux cents cuentos de marav^dis (2), payable en trois 
ann^es: c'etait le plus considerable qu*aucun souverainde 
la Castiiie eut oblenu jusqu'alors (3). Avant de se separer, 
eiie pr^senta au roi un cahier contenant qualre-vingt-buit 
petitions. Elle demandait, dans la premiere, que la reine 
dofia Juana eut une maison et une residence telles qn'elles 
etaient dues a la reine dame des royaumes de Castiiie (4). 
Parmi les suivantes, les plus notables ^taient que leroise 
mari&t aussitdt que possible, et que jusque-1^ PinfaDt Fer- 
dinand nequiti&t point rEspagne;qu'ilconfirmatlesloi8, 
pragmatiques, libertes et franchises des cit^s et des villes; 
que des Strangers ne fussent pourvus d'offices, de Une- 
ficeS; de dignites ni de gouvernements; qu'il neleorfftt 
pas non plus accorde de lettres de naturalisation, etqoc 
celles qu'ils auraient pu recevoir fussent r^voquees; qo^ 
les ambassades ct les charges de la maison royale ne fus- 
sent donn^es qu'k des Espagnols; que le roi voulutbici^ 
s'babituer a parler castillan, parce quVinsi il saurait pli^^ 
tot la langue et pourrait mieux comprendre ses vassaax ^^ 
se faire comprendre d*eux; qu'il ne permit pas TextractiO^ 



(I) Laurent Vital. 

x2) Un cuefito corrcspondait a un million, et Ic maravddis a 
centime et demi do notre monnaic. 

(3) Lafuentb, t. XI, p. 86. 

(i) « Que la reina doHa Juana, madre del rey, estuviesse coi 
case y assiento que a Su Real Magestad se devia, como a re 
seilora destos revnos. » 
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da royaame de t*or et de rargent;qu*ii prit des mesures 

pour qae, en TofBce de rinquisilion, il se Ht justice en 

gardaot les sacres canons et le droit commun; que ses 

^tijets fusseot admis h son audience au moins deux jours 

par semaioe; que des btens immeubles ne pussent £tre 

<foiiD& il ancnne dglise, monast^re, hdpital ou confr^rie; 

^il maintint la couronne de Castille en la possession du 

ome de Navarre, etc. 

Charles mit pour apostille h la premiere petition qu*il 

remerciait les procuradores ; qu*il n*y avail rien qui Ait 

ur loi Fobjet de plus de sollicitude que la satisfaction de 

'•s^ reine sa m^re, comme ils auraient lieu de s*en con- 

iDcre (1); et il le prouva en effet en nommant gouver- 

de la maison de la reine don Bernardo de Sandoval y 

jaSy marquis de Denia, Fun des seigneurs les plus consi- 

rables de Castille: personnage qui devait £tre d*autant 

as agr&ble h dofia Juana qu*il avait servi, durant de Ion- 

es aon^, le roi catholique, dont il avait eu toule la 

^^^-^Dofiance (2). Sur les autres petitions Charles r^pondit en 

^--^^mes gracieux el qui salisfirent gdn^ralement Fopinion 

YXublique : en ce qui concernait Fusage de la langue espa- 

^nole, il dil qu'il s*efforcerail de complaire aux cort^, 

'^^ppelanl, k ce propos, que dej^ il avait commence de la 

parler avec des membres de leur assemble el d*autres 

person nes (3). 



(1) « A lo qual respondio el rcy que sc lo agradccia, y que no 
tenia oiro cuydado mayor ni mas principal que de lo que tocava a 
esto, como vcrian per obra. • 

(2) Sahdotal, U I, p. Oi. 

(3) /6mI, 1. 1, pp. 89 et suiv. — Lafub.ntb, t. XI, pp. 86 etsuiv. 
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VII 



A la veille de s'^loigner de Valladolid, Charles voulot 
ex^cuter un dessein qui le preoccupait depuis sa premiere 
visile au palais de Tordesillas. II avail et^ vivemeDt 
affect^ de la silualioo de Tinfante doila Catalina. La jeooe 
princesse, dans ses enlreliens avee lui et avec madanie 
^leoDore, ne leur avail pas cach^ le peu de salisfaclioa 
qu'elle avail de Texislence qui lui elait faile el sod dfeir 
d*£ire ^lev^e el irail^e ainsi que Telaieni ses soears ; 
Charles lui avail promis de realiser un voeu qui s'aceor- 
dail avec ses propres senlimeuts. 

Mais comment la tirer de Tordesillas? La reine n'aurait 
cerlainemenl pas consenli k se separer de sa fllle-Emme^ 
ner rinfante sans qu*elle s'en aper^^ul elait difficile, car 
elle ne la perdail pas de vue, el la princesse, pour sortirdn 
palais, devail passer par son apparlemenl. Si Ton y parve- 
nail meme, n'^lail-il pas a craindre qu*elle ne s'en coar- 
rouQ^il el n'en ^prouvilt un chagrin mortel? A la virile, 1^ 
roi calholique, a son relour en Castilledans Tann^iSOT^ 
avail pris a sa cour rinfanl Ferdinand qu'elle prelendai^ 
retenir aupr&s d'elle, el, au bout de quelques jours, el 1^ 
n'y avail plus pens^; mais le cas ^lait bien different : Fin* 
fant avail ^le eleve loin de la reine ; dona Catalina n^ 
Tavail pas quillee depuis sa naissance. 

Charles resolut toutefoisde tenler Fentreprise. 

Parmi les servileurs de la reine, il y en avait un auqti^' 
elle se flail enlieremenl, qui allait el venait dans son app^^' 
lement et celui de Tinranle quand il le IrouvaU bon ^^ 
sans que, pour ainsi dire, on pril garde k lui : il s'appeldi^ 
Bertrand Plomont et elait de Wavre-Sainie-Marie dao^ 
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le Brabant wallon. Charles iui fit demaoder s*il voalait 
^^conder sea iDteotioDs et s'il croyait pouvoir les realiser 
^ 1*1080 de la reine ; Piomonl repondit qu*ii ^lait pret k 
faire tout ce qui Iui serait ordoone; il dit commeut 11 s*y 
IM^adrait. Sou plan fut approuve par le roi. 

La cbambre oil dormait dofia Calalina etait contigue ^ 
l*extrtoii^ d*uDe galerie dont elle n'etait separee que par 
man moroo uoe cloison eo terre. Une lapisserie r^nait Ic 
long do mur k riol^rieur; du c6l^ de la galerie il ^lait 
^toopi pour amortir le bruit qu'auraient fait les pages ou 
d'antres personoes en la traversant. Le soir, a Fheure ou 
■""on 06 passait plus en cet endroit, Plomont s*occupa k 
pratiqoer, dans le mur de la cbambre de la priocesse, une 
oorerture par laqueile il y pAt penelrer ; il accomplit cet 
OQvrage avec tant de precaution et d*adresse qu'aucune des 
ffemmes de rinranle n'en eul le moindre soupgoD. 

Quaod ses pr^paratifs furenl achevds, il le fit savoir au 

stii^ qui fixa, pour Fenlevement de doila Catalina, la nuil 

do 13 au iS mars. Le seigneur de Trazegnies, chevalier 

^Tbooneor de madame ^leonore, eut ordre de se rendre a 

TTordesillas avec plusieurs des dames de la princesse et une 

cscorte de deux cents genlilshommes k cheval. II ^tait une 

lieure du matin quand il y arriva. D*apr^ les instruclions 

^01 loi avaient ^l^donn^es, il ne devail pas entrer dans la 

irille 01 s*approcher du palais, mais allendre, au pout du 

DDero,que rinfante Iui fAt amenee. Averti de son arrive, 

Plomoots*introduisil sans bruit dans la cbambre de dofia 

Catalina, prit la lomiere qui y brAlait toutes les nuits, el 

alia doucement ^veiller celle des femmes de Tinfante qui 

Aait plus parliculi&rement commise k la garde de sa per- 

soooe. Cette femme, voyant un homme en un lei lieu elk 

one telle heure, fut d*abord fort troublee; mais elle se 
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rassura en reconnaissant Plomonl, qu'elle savait etredes 
plus anciens et des plus familiers serviteurs de la reine. 
Celui-ci, lui ayant declare la commission qu'il avail da 
roi, rinvita k ^veiller Finfante. Lorsqu'elle Pent fait, ilse 
pr^senta devant la princesse et lui dit que le roi, voalant, 
comme tl le lui avail promts, la delivrer de la reclusionoii 
elle etait tenue, Tenvoyait chercher par le seigneur de 
Trazegnies, lequel ^tait h Tentree du pont avec beaucoop 
de dames, de demoiselles et de gentilshommes poor lui 
servir de compagnie. 

Dona Catalina n'etait pas douee seulemenl d'un excel- 
lent naturel ; elle avait encore un bon sens au-dessus de 
son age; elle repondit a Plomont : <c Bertrand, je vousai 
» bien entendu. Mais que dira la reine ma merequaud 
» elle saura que je ne suis plus ici? Certes je suis prSlea 
» faire ce que le roi me mande par vous : il me semble 

> toutefois qu*il vaudrait mieux que, pendant trois ou 

> quatre jours, je reslasse secretement a Tordesillas en 
» quelque maison de la ville, afin de voir comment la reine 
» prendrait la chose. Si elle s*en accommodait, firais 
» Irouver mon frere ;si elle etait trop mecontente, on Ini 
» donnerait a entendre qu'ayanl ete indisposee, les m^^ 
]> cins avaient prescrit que je changeasse d'air, et Ton 
» viendrait me chercher pour retourner aupr^s d'elle.» 
Plomont lui representa que les ordres du roi etaient pr^is* 
Alors elle permit qu'on Thabillilt, mais non sansverser 
des pleurs, car Tidee de ne pouvoir prendre cong^desa 
mere la chagrinait. Plomont la fit passer, avec les femm^ 
qui etaient dans sa chambre, par Touverture qu'il avait 
faite ^ la muraille, et alia la remettre entre les mains do 
seigneur de Trazegnies; elle monta en une liti^reameuee 
pour elle et o\x elle trouva les dames et les demoiselle 



(883) 

4e madame tAionore. Trazegoies reprii iDcontinent le 
cbeaAn de Valladolid; il y arriva le iS de bonne heure. 
Doila Catalioa fat coodnite au palais de sa sceur, qni ^lait 
nini pris de celoi da roi. 

Qaand on conoat k la conr la prince de la jeune prin- 

€8886, la satisraclion y fat g^n^rale : Pempressement pour 

h Toir ilaii extreme; c'^tait k qui la Klerait, h qui lui 

donneraii des marques de respect et de sympathie. Sur 

Tordre de madame £lfonore, on avail remplacd par une 

viise cooforme k son rang les vfitements roesquins qu'elle 

portait iiTordesillas; ses nouveaux atonrs faisaient res- 

sortir sa beaut^ et sa gr&ce naturelles : c Je la veis — 

» terit Laurent Vital — entrer et aller en la chambre de 

* madame sa seur par unegalerie, et la tenoit par la main 

» le seigneur de Traseignies et madame de Chi^vres par 

» Fautre main, et luy portoit la queue de sa robe la sei- 

» gnore donne Anne de Beaumont (1) Elle avoit lors 

» veslue one robbe de satin brochet d*or, de coulenr vioUit, 
» et par la teste estoit coyfKe k la mode du pays de Cas- 

» tille, qui moult bien luy s^oit » 

Le lendemain de son arrivee, des joutes qui devaient 
dorer plusieurs jours eurent lieu devant le palais du roi; 
elle y prenait grand plaisir. Apr^s les joutes venaient les 
danses et d'autres divertissements. La cour emigre ne 
respirait que la joie. Cette joie Tut de courte dur^e. 

La reine Jeanne, le i3, avail Tail appeler sa lille par 
ane de ses femmes de chambre. Celle-ci, ne trouvant ni 
rinfante ni aucune des Temmes attach^es k son service, en 
fat si stup^de qu'elle n'osa pas revenir aupris de la reine« 



(I) Dofla Ana de Beamonte. 
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Jeanne, impatiente, alia elle-meme dans rapparteinenl de 
la princesse, el son inquietude ^ala sa surprise, quand 
elle se Tut assur^e que dona Catalina n'y etail pas. Ellese 
roil ^ visiter tons les coins el recoins de la chambre;ayaDl 
souleve la tapisserie qui cachail le mur contigu ^ la gaie- 
rie, elle decouvrit Touverture par laquelle etait sortie 
rinfante; alors elle poussa des cris et des gemissemeots 
lamentables, declarant qu*elle etait resolue a neboireni 
manger ni dormir tant que sa fille ne lui serait pas rendue. 
La pauvre reine ne soupQonnait pas la verite; elles'iina- 
ginait que rinfante avait ete ravie par des mairaiteurs. 

Bertrand Plomont observait toussesmouvements. Quand 
il vit qu'elle prenait la chose si vivement k coeur,iI chercha 
a la calmer : il lui dit que la princesse ne pouvait paselre 
perdue, qu*elle en aurait bientdt de bonnes nouvelles;qo*il 
irait rendre compte au roi de ce qui s*elail passe, et que 
des recherches seraient faites de tons cotes dont ler&ultat 
ne pouvait etre douteux; qu*il lasuppliait done de se tran- 
quilliser et de manger et boire comme d'habitude. Mais 
Jeanne fut peu toucbee de ces raisons : c Ne me parlei 
» pas, Bertrand, lui repondit-elle, de boire el de manger; 
» je ne saurois le Taire jusqu'a ce que j'aye recouvrima 
» fille. » 

Deux jours s'etaient passes ainsi, el la delermioalion 
de la reine paraissait inebranlable. Plomont, qui D*atait 
pas d'abord averli le roi, jugea qu'il ne pouvail plusdif- 
ierer de le faire sans manquer k ses devoirs; il couroia 
Yalladolid Charles fut aiBigeen apprenanl le desespoirde 
sa mere : il lui en coutail beaucoup de renoncer aux pro* 
jets qu'il avait formes pour Teducalion de sa jeune sceor; 
il n*h6sila pas neanmoins,etayant fait appeler doila Cata- 
lina, il lui annouQa qu'il lui fallait relourner aupresdela 
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raoe. L'aimable eofaDty qaoiqae la vie noavelle qu*elle 
meiiait la reodil bien heoreuse, r^pondit au roi, sans 
pteorer dI mootrer de rbameiir, qu'eiie ^tail prSte k faire 
6eqD*il loi commanderail. 

Charles recoodaisit lui-m£me doiia Catalina h Torde- 

sillas. II avooa k sa mire que c'etait par ses ordres que 

riofaDte avail 6i6 amente k Valladolid. II lui dit qu*il 

o*mil pa se dispenser d*avoir ^ard aux remontranccs 

d« grands du royaume, m^contenls de ce que la princesse 

teit confinee dans sa chambre, ne voyait personne et 

o'aTait aucune esptee de rtereaiion. 11 ajouta qu'alin de 

iear 6ler tout sujet de murmurer, il avail resolu, si la 

feine le trouvait bon, d*organiser sa maison de maniire 

que de jeunes filles de condition el de jeunes gentils- 

hommes en Assent partie, lesquels tiendraient compagnie 

i Tinrante et joueraient avec elle. 11 lui demanda enfin de 

permetlre d^rmais que sa soeur put sortir du palais et 

respirer Tair des champs, quand le temps serait favorable. 

Jeanne, consol^e par le retour de sa fille, donna volon- 

liers son assentimenl 2i ce que le roi se proposait de faire, 

et loi promit de laisser dor^navant plus de liberie a Tin- 

r^nle. Delia Catalina se vit ainsi reduilc a passer toule sa 

jeunesse dans le trisie palais deTordesillas; clle n*en sortit 

qu'en 1524, pour ^pouser le roi de Portugal Jean III (1). 



<t) (Test la relation de Laurent Vital qui nous a fourni cot inl^- 
^€538801 Episode. Voici tout ce qu 'en dit Sandoval (p. i)K) : « EI rey 
» cmbio per la infanta dofia Catalina su liermana, y quizo quo 

* iriiiicsse sin que la reyna doDa Juana su madre lo entendiessc. Y 

• como la reyna la ech6 menos, sinlio tanto su auscncia que cstuvo 
» tres dias aio comer bocado. Y avisando al rcy, mando luego bolver 
* l* hemiana, y'fo^ tras ella a se disculpar y visitar a la reyna. • 
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TROISltME ^TUDE 



Jeanne et S. Francois de Boija (^). 



A Tepoque, oil nous sommes parvenu , de la m de la 
reine Jeanne, il n'etait bruit, en Castille, que du P. Fran- 
cisco de Borja, de Tausterite et de la saintet^ de ses mceors, 
des Simes qu'il ramenait k Dieu, des conversions prodi- 
gieuses qu*ii op^rait, par sa parole et par son example. 

Le P. Borja avail ^te Tun des plus brillantscavaliersde 
la cour de Charles-Quint; il portait alors le titre de mar- 
quis de Lombay qu*il tenait de la favour particuli^re de ce 
monarque; il ^tait grand veneur de TEmpereur et grand 
^cuyer de rimperatrice Isabelle (2). Charge de condoire^ 
la chapelle royale de Grenade les restes de cette illoslre 
princesse, qu'une tin premalur^e avait enlev^ k Tamoar 
des Espagnols (3), il dut, avant de les remeltre aacha- 
pitre, faire ouvrir le cercueil qui les renrermait, afinqne 
ridentite de Tauguste d^runte (di juridiquement coosta- 
t^e : k la vue de ces traits naguere si gracieux et que la 
main de la mort avait liorriblement d^figur^s, il ^proun 



(i) Fragment d'une histoire inedite de Jeanne d*AragOQ, 
(2j CiBNFUEGOs, La heroyca vida^ virtudes y mUagrot del granin 
S. Framisco de Borgia, etc., i7l7,in-fol., p. 30. 
(3) Le !<' mai 1539. 
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one impression telle qu*il resolute des ce moment, de quit- 
ter Ic monde pour embrasser Tetat religieux (i). 

Les circonstances ne lui permirent pasf de realiser 
immediatement ce dessein : il etait engage dans ies liens 
du mariage; il avail une nombreuse famille, et Charles- 
Quint n'entendait pas se priver de ses services, comme il 
le prouva en lui conrerant, aussitdt apres son retour de 
Grenade, la vice-royaute de Catalogue. En 1543, par la mort 
de son pere, il devint due de Gandia et chef de sa maison. 
Sa resolution n*en demeura pas moins fermement arr^t^e; 
et quand, trois annees plus tard, il eut perdu sa femme, 
doila Leonor de Castro, toutes ses pensees furent dirigees 
vers les moyens d*en hater I'execution. II avail £le iuilie 
aux doclriues el aux exercices spirituels de Tordre fonde 
r^cemment par Ignace de Loyola; il se sentait une vocation 
d^id^e pour ce nouvel inslitut; ce ful celui qu*il choisit 
pour se consacrer desormais a Dieu. II assista pourlant 
encore, en 1547, pour obeir k TEmpereur, aux cortes de 
Monzon, y remplissanl sa charge de grand maitrede la 
maison du prince Philippe; mais, le 1'' fevrier de Fannee 
suivante, jour de Saint-Ignace, en la chapelle de Gandia, 
il fit profession dans la compagnie de Jesus (2) : il avail 
obtenu du pape Paul III un brefqui Tautorisail ^ con- 
server, pendant qualre annees, — temps donl il croyait 
avoir besoin pour retablissemenl de ses flis et de ses filles 
— Tadministration de son duche et le costume seculier 
qui etail propre a son rang (3). Le 31 aout 1550 il partit 



(i) ClBNFUEGOS, p. 56. 

(2) Ibid., p. 143. 

(3) Ibid., p. U2. 



( 288 ) 

poar Rome ; il avail un ardent d^sir de se mettre m 
pieds du fondaleur de son ordre. Accueilii par Ignace, par 
le pape, par toute la cour romaine avec la dislinction que 
m^ritaient ses vertus aalant qoe IMIIustration de sa nais- 
sancejl quilta pr^cipitamment la ville sainte, surle bruit 
qui courait que Jules III voulait le cr^r cardinal. II se 
dirigea vers le Guipuzcoa, pour visiter le lieu oil rhomme 
eminent qui ^lail ^ la Idle de la compagnie de Jesus avail 
reQu le jour; il enleudit la roesse el communia daosia 
chambre m£me od Ignace ^tait venu au monde el qui avail 
^tdconverlie en oraloire (1). 

II avail dcril de Rome k rEmpereur, qui elail alorsi 
Augsbourg, afin d*en oblenir la permission de iransroettre 
le duche de Gandia a son fils aine, don Carlos de Borja; 
Charles-Quint la lui accorda dans les termes les plus 
bienveillanls : c La determination que voos avez prise— 
> ajou(a-t-il — fera plus d*envieux qu'elle ne trouvera 
» d*imitateurs : car il en coAtera peu de vous envier, roais 
^ beaucoup de suivre voire exemple(2). » Rorja^taitii 
Onate, a qualre lieues de Loyola, lorsqu'il re^ut eelte 
reponse; anssit6l il se d^pouilla de ses elals, de ses lilres^de 
sesbiensen raveurdesonflls;il quitta Thabit seculier pour 
se revelir de la robe et de la soutane de la compagnie de 
Jesus; il se fit couper lescheveux et la barbe (3); ilchan- 
gea son nom de due de Gandia en celui de FranfoisU 
Pecheur (4). Ordonn^ prelre par T^veque de Calahorra,il 



(i) ClENFUEGOS, p. 164. 

(2) /6td., p. i65. 

(3) Ihid., p. i 66. 

(4) Ibid,, p. i70. 
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dit sa premiere messe, le 1*' aoui 15S1, dans cet oratoire 
du cbliteau de Loyola donl nous avons parl^ plus haul (1). 
Des lors son existence loul enliere fut vouee au service 
de Dieu, au progres dc la religion et aux oeuvres pies. II 
parcourul les provinces basques el la Navarre, prechant 
€a(echisant, confessant (2); recueillant des aumones pour 
les pauvres (3); reconciliant des families quune haine 
inv^leree divisail (4); visitant les monasleres de lilies et 
rappelant a lobservance de leurs regies ceux qui s*etaient 
rcliclies de fancienne discipline (5); refusant partout 
Tbospilaliie que le suppliaient d'accepter les families les 
plusconsiderablesdeslieux oil il s'arretait,pouraller loger 
dans les liopilaux (6); se livrant, au college d'Oiiate, dont 
i'^rection etaii due a son zele, aux (ravaux les plus hum- 
bles (7). Le peuple ne Fappelait que le saint. due, elduque 
santo (8). Des di verses parlies de TEspagne accouraient 
dans sa retraile de grands personnages, des prelals, des 
personnes de loule condition, pour le connailre et lui 
demander des conseils (9). Une foule d'bommes notables 
€eraisaient reccvoir dans la conipagnie de Jesus, entraines 
par rinfluence de son exemple et de son nom (10). 
Au prinlemps de 1552, il rcQut du general Tordredese 



(I) ClENFL'EGOS, p. i69. 

(2) Ibid,, passim, 

(Z) Ibid., p.m. 

(I) Ibid. 

<5) Ibid,, p. 183. 

(6) Ibid., p. i82. 

(7) J bid., p. 170. 

(8) Ibid., p. 1 69. 

(9) J bid,, p. 172. 
(iO) Ibid., pp. 175, 176. 

II. 19 
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rendre a Valladolid, el de la en divors endroits de laCas- 
lille oil Ton rcclamail sa presence (i). La princesse doila 
Juana, la plus jeune des deux filles de Charles-Quint, donl 
le mariage elait conclu avec le prince don Juan de Porln- 
gal, residait a celte ^poque a Toro : des qu'elle sut rarrivec 
a Valladolid de Tancien due de Gandia, elle lui depecba 
Tun de ses geniilshommes, porleur de rinvi(alion de venir 
a sa cour (2). Borja se mil aussitoi en route. Tordesillas 
eianl sur le chemin deToro, il s'y arreia pour baiser les 
mains a la reine Jeanne; il elail pour elle une anciennc 
connaissance : pendanl deux annees, il avail ete Tun d&> 
menins de sa fille Tinfanle dona Catalina (3). Jeaonc 
lui fil un accueil gracicux (4). 11 revinl a Tordesillas au 
mois de mai, sur le desir du prince Philippe, qui elail 
en visile aupres de son aieule. Invite par ce prince a 
employer loule son eloquence pour persuader a la reine de 
reprendre les pratiques religieuses qu'elle avail inlerrom- 
pues depuis longtemps, il accopta celle mission avec bon- 
hcur. II eul avec Jeanne plusieurs el de longs enlretiens 
oil il s'efforQa de I'amener a s'approcher des sacrenncnls. 
Voyanl qu'il serail impossible d*oblenir d*elle davanlage, 
ihla supplia de faire une confession generale, a lasuiie 
de laqiielle il lui donneraiirabsolulion.Elle voululsavoir 
d'abord s'il avail le pauvoir d'absoudre; sur sa reponse 
qu'il Tavail, meme dans les cas reserves au pape, elleloi 
demanda de dire pour elle ce qu*elle avail a dire : il Icfi^ 
en ayanl soin de s'assurer qu'elle approuvail louiesses 



(I) ClENFUEGOS, p. 185. 

(2) Ibid,, p. 180. 

(3) Ibid., p. 22. 

(4) //«d.,p. 186. 
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paroles. La coDfessioo achevee, Jetna^ c^a^a:.: i t-.\i- 
roirrabsolutioD(l). 

Mais Borja ayaot qaiileTonicsillas. e k o<ib i Lra • : 
cl ses exliortaliuns el facte reiigieui •;u'ci •» iviii x'x.i • 
pli : elle relomlia daD$ son iod diereai*^. 'iin? ^:-3 r • - 
gnemeiil ordioaire pour loat ce •{qi aiin ra.«i.o:t ^ ^ : . 
En vain le marquis de Deuia e«5a«i. ^ar i.vrr^^ rr«.y l<^. 
dela porlera se confessor lieoou^eiii : i. rrQ oLiri ea c. 
une r&islance iDvincible (:2>. 

Le moment elait vrDu oiile |iriDcePtiiIi[>(e<:c^iii f^?v;( 
en Aoglelerre, pour relebrer sod mari^^e avtn: la re.: •- 
Marie. Avanl de sclolgoer de I'Eip^ne. il ilr^tra «]irii! - 
deroiere et supreme teniatiTe fut faiie aiif'rt:> tie !a reii ' 
son aieule; il manda le P. Borja, qui rtdit au fi.»i;>] • > 
I'Audalousie, el le pria de sVn rhar^'pr : c Vous soul. — 
» lui dit-il — Tous files plus, il y a dtrii\ un<. t-n i|iitl<{ii'''^ 
» jours, que n^avaienl fail, en ijuarante anii(rt*>. oesit 
» liommes savanisei beauroup de mede<;iiis (3*). i 

Le P. Borja relourna doi:c ij Tori!t'<iras: romme I* < 
aulres fois, il descendit a riiupiial, mal^re loules U'^ 



(1) Voir, dans Ics Appendices, n* I, la kllrc du man]uis do Do:.ia 
i^u prince Philippe, du 9 mai IS^yi. 

(2) « ..... En lo que loca a la confesion do Su AlUza, sobro ^ii:'' 
scrcvi dando cucnta al priiicipe iiucstro scnor para quo, parooionao 
d Su Alleza, la diesc a Vueslra Magoslad, ho procuraJo. por l.i'^ 
rnejorcs formas que con Su Alloza sc podian Icnor, fuose sorvida \W 
llc?aral cabo obro Ian provcchesa a su confioiicia y do quo Nuostro 
Scflor scria luuy servido : mas la rospuesia ha sido de inanora quo 

quita la speran^ por ahora • (LcUre du marquis do Poma J» 

Charles Quint, du 18 mars I5b3 : Arch, do Simanoas, li'W«i/«». 
leg. 109.) 

(5) ClBNFl'CGOS, p. 207. 
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instances du marquis de Denia, qui voulait Pavoir chez 
lui : le iils du nnarquis, le comle de Lerma, avail epouse 
i*uno de sesfilles (i). 

Ceiait a la fiu d*avril 1554. Cbaque jour Borja allail 
voir la reine (2). Aussitdl qu*il jugea ToccasioD favorable, 
il lui represenla la peine qu'eprouvait le prince de 
Texemple f5clieux que sa maniere de vivre donnait au 
public, en un temps surlout ou le zele de son petil-fils 
pour la religion lui faisait enlreprendre une oeuvreaussi 
difficile que le retablissement du catbolicisme en Angle- 
lerre : « Les babilanls de ce royaume — lui dit-il — ne 
» pr^lendront-ils pas que, puisque Yotre Altesse vil sans 
^ messes, sans images, sans sacrements, ils peuventvivre 

> de meme, car, dans les cboses de la Toi, ce qui est per* 

> mis k une personne I'esl a tout le monde? » II insista 
beaucoup l^-dessus; apres quoi il supplia la reine de 
s'amender pour la decbarge de sa conscience. 

Jeanne, qui Tavait ecoule avec une grande altenlioD,lui 
repondit qu*aux temps passes elle avait coulumedese 
confesser, de communier, d'entendre la messe, d*avoirdes 
images, de dire des prieres d*apres des livres approuves, 
lescjuels lui avaient etedonnes par un moinedominicain, 
ancien confesseur des rois calholiques; qu'elle ferait encore 
tout cola, si les femmes qu*elle avail aupres d'elle D*y mel- 
taieni obstacle, a son grand chagrin; que celles-ci, quand 
elle commen^ail a lire ses prieres, lui otaient le livredes 
mains el se moquaient d*elle; qu*elles cracbaienl sor les 
images qui etaienl dans sa cbambre, savoir : ud saint 



\ 



(I) CiENFUEGos, pp. 186 ct 207. 
(-2) Ibid., p. 207. 
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dominique, un saint Francois, un saint Pierre et un saint 
Paul; qu'elles jetaient dans le benilier toute sorle d'or- 
lures; que lorsqu'on celebrait la messe, elles se pla^aient 
irreverencieusement devant le prelre, relournant son mis- 
sel el lui ordonnant de ne dire que ce qu'il leur plaisait; 
]u'elles avaient metne tache plusieurs fois de lui enlever 
es reliques et le crucifix qu'elle portait maintenant sur 
i\le, Et elle ajoula qu*il Tallail veiller sur le saint sacre- 
nenl dans les eglises^ear elles cherchaient a s'en emparer. 

Le P. Borja exprima a la reine le doute que ses femmes 
bssent les auteurs des avanies dont elle se plaignail. 
I Elles peuvent bien T^lre, — lui repliqua-t-elle — puis- 
» qu*el1es disent qu*elles sont des revenants. » Et en 
)reuve de ce qu'elle avan^ait, elle lui conta que, la prin- 
esse dona Juana etant venue un jour la visiter et etant 
ssise, elle vit que ses (emmes Taisaient a sa peiite-fille les 
nemes mauvais trailements dont elles usaient ordinaire- 
lent envers elle. Elle dil encore qu'elles entraient quel- 
uefois dans sa chanibre, el que Tune pretendait elre le 
omle de Miranda, une autre le grand commandeur ; 
u*elles lui nnanquaient de respect et faisaient des enchan- 
tments comme des sorcieres. Enfin elle se montra dis- 
osee h se confesser el a communier, si on lui otait cette 
ompagnie qui lui ^tail si desagreable. 

Dans tout ce discours, qui dura une heure, Jeanne 
exprima en lermes ires convenables et sans s'ecarter un 
islant du sujet de renlretien. 

Le P. Borja se garda de la conlredire; an conlraire, il 
assura qu'on eloignerait d*ellc la mauvaise compagnie 
ont elle elait excedee, et que, si en effel ses femmes 
vaient commis les acles qu*elle leur impulail, elles seraient 
vr^es a Tinquisition, car c'etail un cas d'heresie. II mil eii 
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avanl a dcssein le mol d*inquisilion,sachantque lesaint- 
office inspirait unc grande crainte a la reine. 

II lui demanda ensiiiiesi elle croyail Ics articles delafoi 
avec lout ce que prescrivait TEglise calholique; elle repon- 
dit: c Pourquoi ne les croirais-jc pas?Cerlainemenlqaeje 
> les crois. » II lui demanda si elle croyait que leOlsde 
Dieu etait venu au moude pour racheter le genre humaio, 
qu'il naquil, mourut, ressuscita, monla au ciel, er si die 
voulait vivre el mourir dans celle foi calholique : elle 
r^pondil affirmalivement, repelant qu*elle ^lail pretease 
confesser el h communier, pourvu qu'on leval robstacle 
donl elle avail parle. 

Comme il ^laii six heures du soir el que la reine nVait 
pas dine, le P. Borja crul devoir borner la I'enlrelien,bien 
que la reine parul y prendre gout, el il fut convenuqu'il 
reviendrail la voir apres qu'il aurail rendu comple deleur 
conversaiion au prince Philippe. II avail ele accompagne 
au palaisdu P.Miguel deTorres^qui revenait de Portugal, 
ou le general de la compagnie Tavail envoye, et elaitpor- 
leur d*unecommission de la reine Catherine pour sa mere; 
il pria la reine de le recevoir : ce qu'elle (it immediaiemeot. 
Jeanne adressa au P.Torres quelques questions sursa 
fille; elle paria avec lui de la morl de rinTant don Juanfl) 
et des regrets que eel ^venement avail excites dans tout 
le Portugal. Apres quoi Borja el Torres prirent coug^ 
d'elle. 

Au sorlir de cette enlrevue, le P. Borja en envoya une 
relation detaill^e au prince Philippe. Selon son jugement, 



(1) Ce prince, qui avait cpousc la princesse dofia Juana, ctaitmort 
Ic 2 Janvier i 554. 
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rinlirmite meiUale de la reine n'^lail guere susceptible de 
reinede; neanmoins il indiquait diflcrents moyens qui lui 
paraissaient pouvoir eire mis en oeuvre pour parvenir au 
but qu*on voulait atleindre. 

II proposait d*abord que, pendant quelque temps,aucune 
des femmes de la reine n*entrit chez elle, el qu'on lui 
aDDOOQ&l qu'elles avaienl ele prises par Tinquisition; 
qu*apres deux ou trois jours pendant lesquels Fiuquisition 
serait censee instruire leur proces, on pla^al des croix 
dans loutes les pieces du palais, ct des images sur Tautel 
de la galerie;que chaque matin la messe i'ut diie ^ cet 
auiel; que, la messe achevee, le pr^lre avec Teau benite Tit 
les exorcismes donl T^glise usait ordinairemeut en descas 
semblables; que, tous les jours ou la reine serait disposee 
h r^couter, il lui lut les evangiles; que lorsqu'elle ne serait 
pas en cette disposition, il les lut h la porte de sa chambre, 
de sorte qu'elle pAt les entendre; que, les vendredis, il 
dit la messe de la Passion, et qu'on insinuil h la reine que 
loutcela se Taisail par Fordre du saint-ollice. 

II ^tait ensuite d'avis : 

Qu*uu religieux instruil, qui serait qualifi^d'inquisileur 
quand on le presenterait a la reine, (ul attache k son ser- 
vice; que, le plus convent qu'il pourrait, et chaque jour, si 
cetail possible, il exhort^t Son Altesse & protester qu*elle 
voulait vivre et mourir en la ibi catholique, it renoncer a 
Satan et h ses oeuvres, a (aire le signe de la croix, ^ pro- 
ferer le nom de Jesus et a lui etre devote; 

Qu*il s*appliqual ^ la persuader de se confesser; 

Qu*il eAt soin de remarqiier si elle etait toujoursdans le 
tn&me ^tat mental, ou si elle avail des intervalles lucides, 
afln de profiler de ceux-ci; 

Que, comme fobjet qu*on avail en vue d^pendait plus 
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de Diet] que des hommcs, il TAt fait des prieres spcciales 
el celebre des messes pour la reine en divers monasteres 
el eglises du royaume; qifen outre des pelerins fussent 
envoyes h Saint-Jacques dc Compostclle, Monserratc, 
Notre-Dame de Guadalupe, ainsi qu*a un ermitage presde 
Burgos auquel la reine Catherine de Porlugal avail une 
grande devotion; 

Enfin, qu'on cherch&t des prdtres ou des religieux ayant 
reQU de Dieu aulorite sur les espriis matins, allD que, 
visitant en secret la reine, ils pussent la delivrerdcia 
compagnie qui la molestait : car, eel cmpechement \esi, 
ou elle sc confesserait, ou elle dirait pourquoi ellenele 
voulait pas (aire. 

Philippe approuva loulce que le P. Borja lui proposait, 
a Texception dc deux choses — les exorcismes el rimer- 
veniion de personnes ayanl pouvoir sur le demon — aux- 
quelles il lui parut qu'il ne fallait recourir que si lesautres 
moyens reslaient sans ctTel (1). 

En cons6|uence, Tordre fut donne aux femmes dela 
reine de suspcndre leur service, el h ccux qui enlraienl 
dans sa chambre de lui dire, si ellelesdemandait, qu'elH 
^laienten prison. Cela fait, le P. Borja relourna aupresdc 
Jeanne. Comme elle lui l^moignail une grande salisfaC' 
lion de la mesure que le prince son petit^fils avail pri$d> 
il jugea le moment propice pour Tamener 5 ce qu'on 
desirail d'elle. II la supplia, puisque la cause qui Ten avail 
empechee jusque-la n*exislail plus, de manifester dorc" 
navant, par des marques exlerieures, Tespril catholiqu^ 



(J) Voir, dans les Appendices, n® If, la prcmi6re lellrc du P.Boij* 
au prince Philippe. . , 
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dontelle ^taii inlerieurement anim^e : elle repondit que 
c'^lai( jostc ei qii'elle le voulait Taire. II la supplia dc 
protester rr^qaemmenl de vivre el de mourir en la fui 
catlioliqne; elle renouvela celle protestation. II la supplia 
cl*ec]iendre la messe le jour suivant,et de pernieitre qn*on 
d^ixrgeftt d*eau b^nile les chambres du palais ; elle y con- 
sen (it. Les deux jours d'apres, elle entendil en partie la 
nn^ssey trouvant bon d*ailleurs, quand elle nc sorlait pas 
<1^ son apparlementy qu*on la dil dans la galcrie. 

^n autre jour, lorsque la messe finissaii, le P. Borja 
entra chez elle : illni dit qu*elle pourrail bien avoir 
cOcouru rexcommunication, ou pour avoir ete si long- 
^^nnps sans se confesser, ou pour avoir eu conimerce avec 
"^ sorci^res et ne I'avoir pas declare, ou enfin pour 
^^sintres fautesqui r^sultaicnt ordinairemenl d'un tel com- 
merce, et que, dans ces circonslances, il lui paraissail 
Decessaire qu*elle se fit absoudre. Elle r^pondil qu*elle y 
^it prete, demandant s*il lui Tallait pour cela faire sa 
eaoression. Borja reparlit que les absolutions de ce genre 
se pouvaient donner sans que d'autres pechcs y Tussent 
compris. Lii-dessus elle lui rappela qu*il Tavait absontc 
deux ann^esauparavant : c Cost vrai, — dit-il — et Votrc 
» Ahesse a de la m^moire;mais alors je ne Pai pas absoute 
» de rlioses de nature h entrainer Texcommunication. > II 
se leva, lui donna Tabsolution, et ensuite lui lut lesevan- 
giles de saint Jean et de saint Marc. Elle se montra tres 
allentive k cette lecture : quand elle Tut (inie, elle d&ira 
savoir s'il dtait d*une bonne devotion, apres Tabsolution 
refue, dc lire les evangiles; Borja lui rcpondit que crt 
acie de d^voiioo dtait si bon qu*il Tengageait h le renou- 
veler souvent. 

Lh se borna Tentretien pour cette matinee. Botja ayaiit 
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quille la chambrc de la reine, elle en sorlit ct vin( dans 
la galeric. Ayanl remarque que Taulel avail etegaraide 
couriines, el qu*on y avail place une petile lapisseriedV 
represenlanl TAdoralion des Mages, elle en lemoigoasou 
mecontenlemenl el prescrivil qu'on lesot&l, irouvanlque 
ces ornemenls ne s*accordaienl pas avec la bure donielle 
avail pris Thabilude de se vSlir. Pendanl deux heures,on 
chercha a la f'aire reveuir sur sa delermiDalion; ce fulen 
vain, el comme elle ne voulail pas se mellre a table avaiu 
que les objels qui choquaient ses yeux eussenl disparu, 
on finil par se soumelire k sa volonle. 

Le lendemain le P. Borja relourna aupres d*elle.Elle 
s'elail imagine ou on lui avail dil qu*il elait queslionde 
lui renvoyer ses (emmes : elle demanda a Borja si cela 
clail vrai, ne lui laissanl pas ignorer qu'elle en eprouYC- 
rail un grand deplaisir, car, depuis que ses femmesavaieol 
ele prises, elle n*avait plus eu de ces visions qui lui elaieol 
si penibles. II repondil qu*un religieux donl les parenis 
avaienl etc au service des rois calholiques, fray Luis de la 
Cruz, viendrail bienlol Irailcr avec elle celle affaire, que 
le sainl-oifice avail commise 5 ses soins : ce religieux eiail 
celui que Borja el Denia avaienl designe au choix du 
prince Philippe pour resider aTordesillas cl enlrelenirla 
reine dans des senliments de picle. Jeanne fil beaucou|) 
de questions sur fray Luis de la Cruz; elle parul satis- 
ft\ile des renseignemenls qui lui furenl donnes sur sod 
comple. 

Ce ful dans ces circonslances que Philippe, pressc 
d'aller s'embarquer en Galice, arriva k Tordesillas, pour 
prendre conge de la reine, qu'il ne devait plus revoir.L^ 
historiens ni les documents qui nous onl eteenvoyesd^ 
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Simaucas ne nous rournissent de details sur ce qui sc 
passa dans celte enlrevue de Jeanne et de son pelil-iils. 

La mission du P. Borja etail termiuee. II avail gagne 
suriareioe cinq choses qui lui paraissaient otre des motifs 
degraode consolation : ellc avail proleste de vivre en la 
Toi calbolique ; elle avail assisle a la niesse; elle avail, au 
grand etonnement de loutcs les personnes atlachees a sr n 
service, laiss^ asperger d'eau benite les pieces de son 
ap|)ar(emenl;elle avail entendu la lecture des evangiles; 
elle avail re^u I'absolulion. Si ce qui etail si bien com- 
meoci se conlinuail, on pourrail concevoir de grandes 
espiiraDces pour le salul de son ame (I). 

K'oublions pas de rapporler unc particularite curieuse 
de CCS visiles Tailes par le P. Borja au palais de TorJe- 
sillas. On lui avail conle, dans Tendroit, que, quelquc 
lem|>s aoparavanl, comme on avail place en la chambre 
de la reiue des chandelles beniles, sans la prevenir qu'ellos 
I elaienl, elle s*etail mise en fureur el les avail Tail jeter 
dehors, s'ecrianl qu*elles exhalaienl une odeur inrecte;ou 
loi avail dil aussi que, quand la reine cntendait la messe, 
ellerermail les yeux au momenl de r^^levation : il voulul 
s*assQrer de ce qu*il y avail de vrai dans ces deux bisloires. 
Des chandelles beniles t'urenl, in sa demande, apporlees 
chezla reine, qui les regarda avec iudiflerence; un jour 
qu'elle assislail a la messe en sa presence, il fit en sorte 
qo'au momenl de T^levation un des chapelains de la cba- 
pelleroyale sc dirigeSil vers elle; quand il s*en approcbail, 
elle lui til signe de la main de relourner sur ses pas. La 



(I) ^oir, dans les Appendices, n* III, la dcuxicinc Ictlrc du P. Borja 
aa prince Philippe. 
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messe (iQie, elle t^moigna au chapelain sa surprise decc 
qu'en un tel moment il etait venu vers elle; il s^exeusa 
sur ce qu*il avail cru que Son Allesse Fappelait. Le 
P. Borja concluait avec quelque raison, de celle double 
experience, que bien d'autres choses qu*on avail debitees 
de la reine pouvaienl n'avoir pas plus de fondement (1). 
Fray Luis de la Cruz elanl arrive a Tordesillas, Borja 
rinstruisil de loul ce qu*il avail besoin de savoir pour 
s'acquilter de la charge qui lui elail donnee. La premiere 
fois qu'il se prcsenla chez la reine, Jeanne, persuadee 
qu*il elail envoye par Tinquisilion, hii demanda s'il lenail 
ses femmes sous bonne garde; elle le chargea expresses 
ment de les chalier avec la plus grande rigueur, el ^ce 
propos elle lui dit mille cboses donl elle avait a se plaiudre 
de leur part, les accusant de Tavoir empechee d^userdes 
sacrements, des devotions des heures, du rosaire, de Id 
messe, de Teau benile, el cnfln de la trailer comme la 
moindredes creatures. Elle repela ces derniers motsplu' 
sieurs (bis. Fray Luis lui repondit que, si ses remmes 
avaient eu la hardiesse de lui deplaire, c*elaitparcequ*elle 
ne recevail les sacrements ni ne remplissail ses devoirSr 
religieux. Elle repliqua qu'avec une telle compagnie cela 
lui elail impossible; puis elle dit : « N*£les-vous pas, id(^^ 
» pere, pelil-fils de Juan Velasquez? > Sur s^a reponsc 
affirmative, elle le remercia de s'elre charge de cell^ 
affaire, el lui manifesla la conflance qu il n*^en serail p£»^ 
celle fois comme les aulres, oil, trois jours apres favoi^ 
debarrass^e de ses femmes, on les lui renvoyait. l*'r»5 



L 



(\) Voir, dans les Appendices, n^lV, la troisidmc leltredu P.BoTj' 
au prince Philippe. 



( 301 ) 

Lois loi represeola qD*eo ue faisant pas ceqifime roino 

d'Espagoe, chreiieooc ct calholique, devait Tairo, olio 

cmfecbait ses senrileors de lui doiiner le coutontomciu 

qfi'iisTODdraieDt. Elle re|>ODdit : c Cerlcs, nion poro, voiis 

jp nWz ps raisoD de laot insisier a eel ogard. Failos co 

» <)De YODS devez en execution des ordres dii princo, qui 

» est de cliatier ces monslres; pour le reste, jo mVn 

9 chaise. » Alors elle recommen^a a dire inille hoi tours 

de ses remmes, que son interlocuteur excusail de son 

micnx. Deux beures se passerenl dans cottc couvorsalion. 

A one seconde visite, fray Luis obtint, nou ^ans do 

grandes instances, que la reiue lui parldit des nivstoros do 

lai Vie de Jesus-Cbrist et de la religion catholiquo; niais 

elleyeQlremela des propos si clrangesqu'il en ful stupofio. 

Xinsi elle lui conta une ires longue hisloire d*un dial 

iT Afrique (i) qui avail d^vord la petite infanle do Navarro 

el la reine Isabellcy el mordu le roi Fordiuand : co vilain 

animal, ses femmes Tavaient, disail-ello, appoito au palais, 

et il dtait tout pr6s de sa chambre;elle no doulail pas quo 

^^ iieTAt pour lui faire le memo mal qirellos avaionl cou- 

fcmede lui faire. Elle avail laut de plaisir a coiilorrollo 

u'sioire, qu*elle ordonna au religioux de prendre un siogi* 

^'desemettreason aisepour rentendrc. Lors(|irello nil 

^n/e, elle assura fray Luis qu'elle dlail tres salisfailo do 

^ venue, ct lui recommanda, puisqu*il connaissail niain- 



^') I-a lettrc de fray Luis dc la Cruz port*; : un goto de algalia, 

^ e Jc I>iciionnaire de rAcadcroic cspagnolc Iraduil ainti • Animal 

cuadriLipcdo del tamano del gato; .... se cria on los paiscs caliciitcs 

<lel Asia y Africa... Viverra zibethun, » Nous aurions done, pour 

, ^^1*0 liltcralcmcnl, du nous servir du mot dc civet le, mai& cc nom 

^^■*ait gaere etc compris que des naturalistcs. 
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tenant tes iMiMlft d£ se& femmes, de faire d'elles une 
justice exemplaire. 

Apres avoir bien r^flechi k ce qui s'etait passidaA&ces 
deux visites, le P. de la Cruz jiigea qu*il fallail reDotreer 
a loute esperance de voir la reine s'approcher des sacre- 
menls, et que, quand bien meme elle les voudtail recc- 
voir, il n*y aurail aucuu ministre des autels qui osalles 
lui adnf)inistrer sans craindre dc commellre un sacrilege. 
II pril, d*apres cela, de Tavis du marquis de Denia euia 
P. Borja lui-meme, le parli de retourner a son couvent(lj. 
Dans le meme temps, le P. Borja quitta Tordesillas, pour 
aller porter des consolations a la princesse dona Juana que 
la perte de son epoux, apres quinze mois de mariageseu- 
lement, avait plongee dans la plus profonde doul6ur(2). 
Cetle jeune princesse, cedanl aux sollicitaiions de son 
frfire, s'elait delerminee a revenir en Castillo, pourgou- 
verner les royaumes d'Espagne en Tabsence dc Philippe. 



(\) Voir, dans les Appendices, n» V, la lellre dc fray Luis dc la 
Cruz au prince Philippe, du I5mai I55i. 

(2) GlENFUEGOS, p. i08. 
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iire (hi marquis de Denia au prince Philippe : 9 mai 1552. 

Muy alto y muy podcroso Scnor, 

Dcspucs que Viieslra Alteza pnrli6 dc aqui, torn6 el duquc 

<1c Gandfa h liablar a la rcyna nucstra scnora, y pcrsuadien- 

dole que se allcgase a los sacramcntos tie la Yglesia. Su Alleza 

Ic respondid que ella lo deseava inucho,y dicroii y lomaron en 

cslo muy gran ralo, y el duque le dixo que, pues no a\ia dis- 

pusicion para mas, que suplieaba a Su Alteza que dixiese la 

eonfcsion general y que el la absolveria; y pregunfandole el 

duque si la saLia, dixoSu Alteza si podia absolver, y el duquc 

/a respondid que si y en easos reserbados al papa, y suplir61c 

el duque que dixiese la eonfesion general. Su Alteza le respon- 

di6 : c Deeidia tos, » y el lo hizo a^i, y quando la dezia, Ic 

dixo el duquc : « VuesIra Alteza dize estoromo yo lo di^o. • 

Respondio : « Si; » y aeabada eonsintio que la absolviese. 

Lo que liasia aliori ha avido es esto. Yo besare las manos a 
Su Alleza por tan burn principio; y fi %ierc que ay e«peranea 
para que Taya adelante.serivire al duque para que tome a tcr 
a Su Alleza; y si uviere de que aiisar a V u est ra Alteza, lo bare 
romo en estc easo y en todo lo denias memanda Su 3lg^.Tcngo 
por rierlo holgara Su Mg^ de que Vuestra Alleza le baga iabcr 
cslo, y asi lo suplico a Vuestra Alleza, cuya real persona y 
cslados 5uesfro Scnor guarde y prospcte Lien abenlurada- 
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mcntc mucho3 aiios, como los siervos y criados de Vuestra 
Allcza descamos. 

Dc Tordcsiltas, 9 dc mayo 1552. 

Muy alio y inuy podcroso Senor, 

Sicrvo y vasallo dc Vuestra Altcza, que sus 
rcales nianos bcsa, 

£1 Marques. 
(Arcliives de Simancas, Estado, leg. 89.) 



II 

Premidre leltre du P. Francisco de Borju an prince PliUippt: 

sans date (mai 1554). 

JHS. 

Muy alto y muy podcroso Scnor, obcdescicndo los rcal^ 
mandamicntos dc Vuestra Alteza, vcnimos, cl doctor Torres}' 
yo, k visitar la reyna nuestra scnora; y Su All* avfa ya pregun- 
tado por mi dos 6 trcs vczcs, y segun sc crec era para cnteo* 
dcr la respuesta que tenia dc Vuestra Alteza sobrcsus negocios; 
y asi mandandome Ilaniar^ fuc servida dc quercr saber dc txA 
lo que en ello sc avia becho. Yo dixe la nuielia voluntadqu*cn 
Vuestra Alteza avia para servir y contentar ^Su Allcza en todo 
lo que mostrase quedar servida, estendiendo csto con palabns 
gcnerales,dc mancra que mostr6 quedar muy contCDla.Viendo 
yo esta buena occasion, dixe 6 Su Alteza que asi como avia 
dicho la voluntad que Vuestra Alteza tenia dc tenor conlcnla 
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u Alteza, asi tambicn rae parecia estar obligado k signi^ 
r el sentimicnto que Vucstra Alteza tenia del exemplo que 

daba su manera de vivir, y mas en este tiempo que 
estra Alteza tomaba con ^nirno tan catholico los trabajos de 
;laterray por reduzir aquel reyno a la fe calh6Iica; que 
ian los que en el bibian, sino que pues Su Alteza bibia 
no ellos sin misas y sin ym^genes y sin sacraraentos, que 
ibien podian ellos hazcr lo mismo, pues en las cosas de la 
!:ath61ica lo qiie es licito a uno cs licito ^ todos. Finalmente 
ire esto mostre muy largamcnte el senlimiento de Vuestra 
eza, por lo qual suplique con toda humildad y instancia la 
nienda de lo pasado, y especialmente en este tiempo, quan to 
s que en todo tiempo lo devia Su All* para descargo de su 
1 conciencia. 

iespondi6, despues de averme oido con mucba atencion, 
: en los tiempos pasados solia confesar y comulgar y oia 

misas, y tenia ymagenes, y re^aba en unas oraciones 
'ovadas que le avia dado un fraile domlnico qu'era confesor 
los reyes cath61icos, y que lo mismo baria agora, si la com- 
lia que tiene se lo permitiese, mas que teniendo tales 
'nas y tal eompanla, qu'eslaba muy aflligida, y que no 
iba en susmanos hacerIo,porque alos principios que rccaba 
luitaban el libro dc las manos y le renian y se burlaban de 

oracion, y k las imagenes que tenia, qu^eran un santo 
Qingo y un san Francisco y san Pedro y san Pablo scupian, 
) la calderilla del agua bcndita hacian mucbas suciedad^s • 
ndb decian misa, ponianse desacatadamente deiante el 
?rdote,bolbiend6 el misal y mandandoie que nodixesesino 
[ue ellas qiiisiesen : por lo qual avisa que guarden el sacra- 
ito en las iglcsias, porque andan tras ^1, y tambicn an 
)ajado mucbas vez^s dc le quitar las reliquias y cruxifijo 

agora trae consign. 
Mciendo yo ^ Su Alteza que duda\a yo que fuesen esas sus 

na^, dlioj f Bien pueden ser, porqu'cllas dicen que son 

. » . . ..■.,, . . • . • , » 

II. • JO- • ■. 
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» almas mucrtas; » y para mas prueva dcsto, entre otru 
Gosas me dixo que, viniendo un dia Su Altcza k visitarla j 
estando asentado en su sil|a,via que hacian Jo mismoesUssus 
duenas 6 compania, haei^ndole el mal tratamiento que sttdeo 
hacer 6 Su Alteza. Otras veces dice que sc le en Iran en si 
citmara, y que dize la una qu'es el conde de Miranda y laotn 
el comendador mayor; que le hacen muchos menospreeios j 
muchos enxalmos, como si fucsen bruxas. 

En toda esta pl^tica que dur6 un' ora habl6 muy apropjsito, 
sin salir de la materia; y jurando una 6 dos vezes la fe. dixo: 
< Por la mia digo, que no per la de Dios. » 

Todo lo sobredicho me cont6, para que yo lo dixese i 
Vuestra Alteza, dicicndo : c Ya que yo stoy desta manera,no 
» scan de los parlicipantes, sino conficscn y hagan como eris- 
» tianos, que si esta compania me quitan, tambien me confe* 
» sare y comulgar^ yo. » 

Respond!^ Su Altcza que sedaria 6rden para quitartanmih 
compania, y que si eran sus duenas, que se prenderian pord 
santo officio de la inquisicion, porqu'era caso de bercgia el 
que Su Alteza contaba, y que de una manera 6 de otra se le 
proveeria lo que convenia. 

Preguntado despues si Su Altcza creia los artfculos deiaft 
con todo lo que la Iglesia catb61ica manda, dixo pues no ii 
avia de creer rt Si por cierto que lo creo; » y preguntado des- 
pues si creia que el hijo de Dios vino al mundo por nos redi- 
mir, y nasci6 y murio y resucit6 y subi6 k los cielos, etc., J ^ 
queria vivir y morir en esta fe catb6lica,respoiidi6ques{yqo^ 

deseava confesarse y comulgarse, si le quilaban el impedimeota 

• 

que tenia. Finalmente estava en la pllttica, que dudura mas tt 
yo no la ataj&ra, asi por ser ya las seis de la tarde y aun Su All^ 
no aver comido, como por pareseer que quedase antes con 
deseo que con pesadumbre;y qued6 conccrtado que yo avia de 
dar cuenla k Vuestra Alteza de todo esto, y que yolveria des- 
pues la respuesta; y pregunt6me quando se partiria Vaestra 
Alteza y vcndria la princesa de Portugal. 
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Acabado csto, dixe in Sii Alteza qu*el doctor Torres Tenia de 
Portugal y traia recaudo de la serenissima reyna para Su Alt*. 
Bf and61e entrar j di61e grata audiencia, pregunt^iidole algunas 
eosas de la reyna. Hablaron del sentiinieoto que a via en Por- 
tugal del fallecimiento del principe y de otras cosas. Y con 
csto nos salimos los dos. 

Vista agora la dispusision de la reyna nuestra senora, paresce 

qu*en la cnfermedad que Su Alteza tiene de la flaqueza del 

juicio se pueden poner pocos remcdios, por estar ya tan 

arraygada esta dispusicion en Su Alteza. Con todo, para 

liacer lo que se puede y para descargo de su real conciencia, 

s*escribcn aqui los remcdios siguientes, para que, visto por 

Vuestra Alteza, niande quilar 6 poner lo que mas convenga k 

sti real servicio; y sera principalmente para evitar esta pesa- 

dumbre que tiene con aquella mala compaiifa , que, segun se 

pucde juzgar, son illusiones 6 visiones malignas, y para que, 

libre dellas, pueda mcjor disponerse para el bicn de su alma. 

Primo, aunquc paresca que bien claro se ve qu*esta com- 

panla 6 duenas que Su Alteza dice no son sus criadas, antes 

Son sus enemigos, con todo para que mas claramente se pueda 

juzgar, le parcce al marques, qu*es el que con la spericncia 

qu^en esto tiene mcjor lo tiene cntendido, que por algunos 

dias no entrc aWh alguna de las duenas, para que, pregun- 

tada despucs Su Alteza si vuelve k scntir la afliction acostum- 

brada, se le diga la verdnd de como la duenas an cstado 

(, sin entrar en su real c&mara; y con esto se averiguar^ 

lo que dice scr illusion del deroonio en la iroaginacion, 6 

que realmente con los ojos corpora les ve esas figuras de per- 

sonas qu*el enemigo toma para aflixir y persuadir k Su Alt* lo 

que conviene & la salud de su dnimo (1). 



f\) Begpuestc de Su Alteza. Eu esto me |>aresice muy bien lo que a| 
marques, y asi lo podrii proveer, que esta que otra cosa paresca do voan k 
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Kem, que para satisfaccr k Su All* en esta y magioaeion que 
tiene contra las duenas, como para los efectos que abaio se 
dirdn, conviene que k Su Alteza se diga que, sabieuda en el 
officio de la santa inquisicion lo que Su Alteza dice de sus due- 
nas, provea de comisario 6 inquisidor para entender en este 
negocio, en cuyo nombre se dird qu'eslan presas las duenas; 
y dcspucs de aver pasado dos 6 tres dias, mostrando star en la 
iiiformacion del processo, en nombre del santo officio se dirii 
que as! como ha proveydo en las duenas lo que conviene, asi 
tambien se ha de provcer en todo lo dem^s, y cs lo siguiente, 
lo qual se hace en cl nombre del santo officio, por ser la cosa 
que mas a de temcr y el raejor medio para hacer lo que se ' 
pretende, por cl temor que tiene al santo officio (1). j 

Primo, que por averse liecho en la sala y c4maras deSu Alteza 
los dcsacatamientos sobredichos al nombre de Nuestro Scnofi 
conforroc h lo que Su Alteza ha dicho, conviene qu'en aquellos 
lugares donde ha sido desacatado sea reverenciado, para loqual 
se an de poner cruces en todas las piecas , y en el altar del 
corredor donde sc dice la missa de Su Alteza esten puestas 
im^genes, siempre con la devida reberencia y acatamientoj 
en el se diga cada dia missa,y despues de dicha el capellaDeoo 
agua bendita use de los exorcismos que la Yglesia catdlica suele 
usar en scmejantescasos, conforme al ordinario, y quetod(i6 
los dias que Su Alteza tubiere dispiisision, el saccrdole rcTCS- 
tido diga los evangclios h Su Alt', y que quando no la tubiere,^ 
lo menos los diga desde la pucrta de su c^mara, de maneri 



Su Alt* sus duenas, y se le diga qu*est^n presas per I» inqaisicioD,pan 
que, COD lo que en este caso se a de dezir a Sa Alt*, se pueda averiguarto 1 
cierio desle negocio. 

(1) Mespuesta de Su Alteza, Esto ser^ bien que se diga & Sa AItS]f bo 
me ha parescido communicallo con el inquisidor general niconDadie 
hasta ver el efecto que se hace con no entrar las dueilas. 
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qfuc los pucda oir, y que los vicrncs diga la misJa dc la passi6n 
|>or la qual (cncmos nucstro rcmedio (1). 

2* Que tonga Su Alteza una persona letrada, spiritual y 
religiosa, que rcsida aqui, y le quedc nombrc dc inquisidor 
para con Su All*, para estas cosas que Iiasi de Ilevarse adelante* 
para el bencficio de su real conscicncia ; y entre ostras cosas, las 
mas voces que pudiere, y si pudierc ser cada dia, scria mejor, 
lia de acordar a Su Alteza que proteste de morir y bibir en la 
Te cathdlica, y que renuncie h Sathanas con todas sus obras/ 
y se santigue y diga el nombre de Jhesus y tome devocion 
con il {2), 

3* Este religioso 6 inquisidor para con Su Alteza que aqui 
a d'estar, le a de persuadir 4Su Alteza que confies$e,y special- 
mente tomar occasion dc la confession que a hccho en cstas 
cosas sobredichasy dicicndo qu*estava obligada k lo manifestar 
lucgo y no dissimularlo tanto tiempo, y si por caso alguna 
Tcz a condescendido 6 obcdescido en alguna de las illusioncs, h 
mayor cautela diga su culpa, conoci^ndola,y de nuevo proteste 
la fe catti6lica (3). 

4* Qu'esta misina persona tenga cuenta y miramiento de ver 
si catl^ siempre de una roanera 6 si tiene algunos ratos de mas 
daridad en el juicio, para que en aquellos se aproveche del 
tiempo : para lo qual convern6 visitarla k menudo, pues 
(natiiralmente hablando) los dias se le ban acabando; y puesto 



(1) Bespuesta de Su AUesa, El ponerse la cmz y las imagenes y decirae 

la missa y evangelios en qualquier tiempo es bueno, quanto mas en este. 

Las otras cosas y exorcismos me paresce que se podrian diferir hasta ver 

^ effecto que ai de io de las duefias. Pero hagase como pareaclere al padre 

Francisco. 

(S) Bespueitta de Su Alteza, Qu*^I y el marqu^, entre tanto que se ve 
loqne lacede eon no entrar las duefias, platiquen qu6 persona seria bueot 
para elk) y me avisen dello. 

(8) Respuesta de Su Alteza, Qaando se pusiere esta persona, es may 
l>ien que haga esto. 
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que en el comer y vcslir y en lo dcnias, aunque todo desorde- 
nado, se le liace su volunlad, no se ie dcve de pcrroitir en lo 
que toca ^ la salud de su alma (1). 

5** Por quanto en este ncgocio no bastan las fuerzas humanas 
y a de ser mas obra de Dios que de hombres lo qu'en ello se ha 
de hacer, uno de los principalcs remedios sera qu*en diversos 
monasterios y iglesias deste reyno se hagan oraciones speciales 
por Su Alleza, y sin esto se digan misas en algun niimero por 
esta necesidad, y tambien se enbien algunos peregrines 4 algu- 
nas casas santas, como es Santiago, Monserrate 6 Nuestra 
Senora de Guadalupe, y tambien k una bermita qu'cstd cabe 
Burgos, donde la serenissima reyna de Portugal tiene grande 
devocion (2). 

6° Que se busquen algunas personas eclesiaslicas 6 rcligiosas 
que suelen tener don deNuestroSenor sobre los spiritus mali- 
gnos, para que con el secreto debido visitcn k Su All', y vean 
que remedio podria aver para quitar esta compania que tanto 
trabajo le da, porque, quitado este irapedimento , 6 se coofe- 
saria 6 diria la causa por que lo dcxa (5). 

Esto es lo que hasta agora se ha podido juzgar. Bieo se cree 
que eon lo sobredicho se abriria camino para juzgar lo qu'en 
esto hay, 6 se entender^ que se ha hecho lo que humana- 
mente se podia hacer : lo que ser^ gran eontentamiento j 
satisfacion de Su Magestad y de Vuestra Alteza. Plega la Divina 
Magestad lo guie todo para mayor gloria suya. 

(Archives de Simancas, Estado, leg. 109.) 



(1) Respuesta de Su Alteza. Lo misnio. 

(2) Respuesta de Su Alteza. Qu'en esto se hagan las diligencias qoe 
paciereo al padre Francisco. 

(3) Respuesta de Su Alteza, Si, con el quitar las duellas, todavia dise 
Su Alteza que las ve, aviseme el padre Francisco de qud personas sate 
que serian buenas para eslo, para quo yo las envie 4 llamar. 
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^^^Uxiime Uiire du P. Franeiseo tie Borja au prince 

Pkitippe ; 10 mai 1554. 

JHS. 

^^Kti h respuesla que Viieslra Alteza a mandado dar y lo 

^^ por elk se manda provcer, se ordcn6 & las duciias que 

'^ €ntren i aervir k Su Alteza, y k los que entran A su real 

^^^^icto se les di6 6rden que dixesen k Su Alteza, si pregun- 

^^a por ellaa, que publicamente se dezia qu*estavan detenidns 

t^ rests, y que i esta causa dcxavnn do ir k servir k Su Altczn. 

Heeho esto, yo entrd & dar la respu sta de Vueslra Altezn k 

^ >«ina nuesira seiiora, significando el sentimicnto que tenia 

^^estra Alceia deoir las pesadumbresy molestiasquele daban 

'^^ dueSas, por lo qual se mandaba provcer lo que arribar csld 

^^^^ho, mostrando yo en ello mucho encarccimiento, y vcn- 

'S^iQdo estesenricio k Su Alteza lo mejor que supejo quul fud 

1^ VBbien reeibido que mostriS quedar muy servida y contentn. 

IBstando en este gozo, enlre en la pl^tica que iroportava y la 

l^^« basia a! caso para el eiTecto que se dcsca, y es supliear a 

^^^ Alteza fuese servida que, pucs la molestia de las duciias 

^^^an echada A parte, qu'era la principal causn por que Su 

^ICeano oiostrasse en lo exterior el dnimo cath61ico interior 

q^vctiene, que fuese servida de aqui adelante roostrarlo muy 

A^ vera : k lo qual roe respondiiS que asi era justo y lo qucria 

bicicer. Viendo yo estar occasion, supliqud que usasc i menudo 

^9 protestos de bibir y morir en la fc calhdiica, y asi de 

nticro loi hiio. Tambien supliqu^ oyese misa el dia siguicnte 




(; 5*2 ) 

y fucse scrvida que con cl hisopo echase agua bcndila por la 
casa por ra^on dc aquellas bruxas que otras vezes avia visto, y 
esto conccdi6 tarnbien y cumplio el dia siguiente, de que do 
poco s'espantaron de que admiti6 el agua bendita y quesu 
sacristan la echase por la casa. Otros dos dias arroo quasi a 
oido inisa, y quando no sale es contenta que la digan en el 
corredor, ' : 

En cstos dias pasados, un dia en acabande la raisayoentre, 
y entre olras cosas dixe a Su Alteza que podria ser aver incur- 
rido en alguna excom union, q por aver dexado de confesane 
en lanto ticrnpo, 6 por aver tralado con esas bruxas sin averio 
notiGcado, 6 por otros inconvinicntes que desto suelen 6alir, 
por lo qua! mo parescia ncccssario, h mayor eautela, Su Alteza 
se absolviese desla censura, si por caso en ella avia inpurrido. 
Drxome qu'era contenta y prcgunt6 si era menester confe- 
sarse 6 reconciliarse. Respond! qu'estas semejantes absolu-' 
tiones se podian dar sin absolution de otros peccados.' 
Entonces me dixo Su Altoza : « Son agora dps nnos, tambien 
» me absolvistes. > Dixe : c Si, senora, bien se aeuerda 
» Vuestra Alteza, mas no absolvi de la cxcomunion, sioo con 
» sola absolution deprecatoria. » Y asi estando siempre en 
que queria ser absuelta, me levanld en pie y dile el absolu- 
tion, y despues dixe los evangelios de sen Juan y de san 
Marcos. A todo estuvo muy a tenia y de niuy buena gracia, 
tanto que me prcgunto si era buena dcvocion, dcspuea dela 
absolution, decir los evangelios. Dixe qu'era tan buena que 
Su Alteza la devia usar muclias vezes. Y con esto cesi la. 
pl^tica de aquella mnnana. 

Mas despues de ido, quiso Su Alteza salir un poco roas al 
corredor, y vi6 unas cortinas que estavan puestas en el altar, 
porque aquello stuviesc mas dccente, y tambien un panito de 
oro con el misterio de la Adoracion de los reyes magos:lo 
qual di6 causa para que Su Alteza ubiese enojo y lo mandase 
quitar, parcsciendo cosa nueva y que no dezia bien con el 
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liariel que agora ordinariamente trae; y toiii61o de manera. 

qoe, aunque prov^mos por dos oras k delenello, visto que no '. 

queria comer sin que seio quitasen, se hizo como lo mand6, 

pues no era de las cosas escntiales, aunqu'era conviniente 

para la decentia del altar. Y asi bo1vi6 k soscgarse. 

" T otro dia me prcgun(6 si se tratava dc bolvcr las dueiias, 

mostrando no venir en ello bicn ; y por dcxar satfsfecha h Su 

Altefa en este punto que tanto persuade (1), dixc qu'estava 

nombrada una persona muy religiosa, cuyos aguelos fueron- 

criados dc los reyes cathdlicos, y qu'este vernia muy presto y 

Irataria con Su Allcza este negocio de las dueiias, por que 4 el 

slara cometido. Esto se dixo por abrir la puerta al padre fray 

Luis de la Cruz, y para darle occasion y grata cntrada para con 

Sq Alleza, pues a dc scr el que a de residir aqui, a lo incnos 

mucha parte del tiempo. Y asi despues de averme pre^untado 

muchas particularidades de fray Luis, qued6 muy satisfecha 

en esta materia. 

Esto es lo que pass6, screnissimo Scnor, hasta la vcnida dc 
Vuestra Alteza. £u lo demas, pues lo abr^ visto y tocado con 
las manos Vuestra Altcza, solo div6 que, atendida la dipusi«- 
tion de la reina y que me a dicho que, despues que las duenas 
eslkn presas, no a visto ningunu de aqudlas figuras que se le 
presenlavan, no paresce que agora se puede juzgar otra cosa 
de lo que otras vczes se a pensado, y es ser eslo ymaginacio* 
nes y flaqueza de cabeca, todo lo qual procede de la ralz prin- 
cipal de la enfermedad que a tantos aiios que Su Alleza liene. 
Por lo qual paresce que sele podr^n bolvcr las duenas despues 
de la vcnida del dicho fray Luis, con dccir que no se les halla 
culpa, buscando en esto los mejores medios y formas que se 



(1) Ste dans la oopie qui m'a ^t^ enfoyee de Simancas. 



A 
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pudicre para que lo bueiva it reccbir eon paeienda.Hecho esto 
y lo que Vuestra Alteza a mandado remitir aci, qu'es k pere* , 
grinaciones,devociones y misas que por la reina niiestra seSoni 
se an de decir y haeer, no se siente otra cosa que de nueYO 
se pueda provcer, porque solo ei Sefior, en cuya mano esUo 
todos los que biben, es poderoso para remediar esta eoferme- 
dad, laqual est4 de mancra arraigada que lo mejor que se a 
podido proveer a sido aver persona que resida aqui por algon 
tiempo, para qual si el Senor fucre servido embiar el agua de 
8U gracia y favor, los sepa recoger por los mejores medios que 
pudicre. 

Entrctanlo es gran consolacion estas cinco cosas que se an 
ganado con Su AUeza, y son : el prolesCar la fe cath6lica , el 
salir k la missa, el echar el agua bendita, el dezir k Su Altexa 
los evangciios, y la absolution, porque continudndose estas 
cosas commengadas, podrian disponer para la salud que desea- 
mos, y qu*cn otra cosa no sea Vuestra Alteza a cumplido (I) 
como cath6Iico principe y senor, con lo que dcve k Dios y 4 su 
real conciencia y a benelicio spiritual dc Su Alteza y al bueo 
exemplo dc sus reinos. Plega k la Divina Magestad, en lodo lo 
que saliere de manos de Vuestra Alteza, sirva k Nuestro SeSor 
de mancra que por cUo mcresca reinar muy mas altameute en 
el cielo, y tener en ^1 mos senorio y reinos de los que tiene en 
la tierra, por muchos y grandes qu'cllos son. 

Tras esto no tengo que decir, sino suplico k Vuestra Alteza 
sea servido de me mandar perdonar si en esto que me a man- 
dado no c hecho todo lo que soi obligado, pues no a sIdo por 
falta de (2), sino por no saber ni poder mas; y asi confiado 



(1 ) Sic dans la copie. 
(9) Idem. 
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<jue Vuestra Altcza lo tcrn4 ciilcndido como lo digo,iiic parlir^ 
deste lugar coq la licencia de Vuestra Alteza. 
Hecha en Tordesillas, 4 iO de mayo de i554. 

fista es la informacion que Vuestra Alteza ha mandado que 
Iiiziese el que cs 

Obedicntissimo y humilissiroo de 
Vuestra Alteza siervo, 

Francisco. 
(Archives de Simancas, Estado, leg. 109.) 
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Troiiieme leltre du P. Francisco de Borja au prince Philippe: 

\1 mai i554. 



JHS. 



Muy alto y muy poderoso Senor, 

Per ayerme allado in Tordesillas en el tieropo que fray Luis 
de la Cruz estubo on ella, me pareci6 que convenia que escri- 
tiese k Vuestra Alteza lo que ayfa sentido en estos negocios 
de la reyna nucstra seiiora, para que quedasc Vuestra Alteza 
mas iatisfecho y viese como todos decfamos una misma cosa; 
y porque al marquds le paresci6 que yo de nuevo escriviese a 
Vuestra Alteza, me atrevo de nuevo d dar esta pesadumbrc, 
aunque no lo hago para darla k quien tanto servicio devo (1). 



(1 ) Ceci fiiit supposer one autre lettre de BorJa qui nous manque. 
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Allonde desto, dird tambicn dos cosas que se me avian olvi<» 
dado in la informacion que Vuestra Alteza me mandfi hazef : 
la una es que me advertieron en Tordesillas que, los anos 
pasados, sirviendo un dia 4Su Alteza unas velas Tenditas, sin 
decirla que lo cr^n, las mando lucgo echar fuera. k mueha 
furia, diciendo que hedian : por lo qual yo de nuevo he que- 
rido hazer la espiriencia. Haci^ndola scrvir vclas benditas,no 
ha dicho ni mostrado alguna cosa sobra ello, y asi juzg^mos 
que io otro seria algun acertamiento 6 cosa semejante. La 
scgunda es que me avisaron que quando oia misa, al tiempo 
del alzar, cerraba los ojos de manera que se podianllegari 
Su Alteza sin que clla lo viese : por lo qual bice que en mi 
presencia oyendo Su Alteza misa, se llegase al tiempo del alcar 
un capellan de su real capilla que suele servir a las misasi y 
antes que llegase, le hizo senal con la mano que se apartase;] 
despues de dicha la misa, le pregunt6 que para que se llegaba 
en aquel tiempo; 61 puso una escusa, diciendo que pensafa 
que Sn Alteza le llamava; y con tanto quedo esta cosa averi- 
guada. Por lo qual saco que dcsta manera ser4n otras qucse 
an dicho. Y porque todas ellas rauestran mas lo sobredicho, 
y son para mayor satisfacioh del real ftnimo dc Vuestra AlleM) 

• 

no c querido dexar de escrivirlas. Nuestro Senor, cuya mwc- 
ricordia es ynfinita , de i Su Alteza la salud que ha menesler 
para descansar de los trabaxos desta vida, y la muy altay muy 
poderosa persona de Vuestra Alteza guarde y guie en este 
viage y ensalze en eslos nuebos reynos que le ha dadoj^comd 
este su indigno siervo se lo suplica« 
De Medina, 17 dc mayo del 554. 

De Vuestra Alteza humillissimo y obedienlissimo sierfo, 

Francisco. 
(Archives deSimancas, Estado, leg. lO^O 
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Lettre du P. fray Luis de la Cruz au prince Philippe : 

15 mai (1554). 

Muy alto y muy podcroso Scnor, 

La gracia y paz de Jcsu Christo nuestro sciior more siempre 
en la ^nima de Vuestra Alleza. Amen. 

Luego que aqui vine par mandado de Vuestra Alleza, despues 
de informado del padre Francisco, entre k visitar d la reyna 
nueslra senora ; y prcgunt6me Su Alteza si tenia i buen 
recaudo las duciias, y encarg6me muclio las castiguase con 
gran rigor; y para este fiu dixo Su Alteza mill cosas que en 
deservicio suio avian cometido, y que le avian impedido el 
uso de los sacramentos y las devociones de las horas y rosario 
y missa y agua bendita, y que 4a tenian chusmada : esta pala* 
bra dezia Su Alteza muchas vczes.Respondiquetodalalicencia 
y atrevimiento que avian tcnido en enojar d Su Alteza nascia de 
ver que Su Alteza no rescibia los sacramentos ni tractaba de las 
cosas, de nuestra religion, que para seroejantes fatigas estaban 
ordenadas* Respondi6 Su Alteza que por cierlo mas no avia 
podido con tal compaiiia, y dixorae luego : < Dezid, padre,? por 
> vuestra vida, soys nieto de Juan Velasquez? — Si por cierlo^ 
9 Seiiora. -^ Muchas gracias a vos, me respondi6, que aveys 
1. querido venir d entender en esto, que yo confio que no sevi 
9 como hasta aqui, que me la quitan y luego d tres dias toman 
1 i soltarlas, y asi no puede la persona bazer lo que conviene 
» k su alma. » — - Yo rcspondi : « Senora, mas somos los que 
1 ^1 emperador y principe nuestros seiiores ticnen aqui para 
» servir h V. All' y traclar de su descanso, que estas duenaft 
f que d; V» All" pfendcn ; pero como V. All' no se ayuda/ 
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» bazifflido dc so parte lo qae caili6lica y cbristitna rcynay 
• scnon nocstn dere,? eomo sos criados la podemos serrir ni 

> dar conteotamiento, pocs asi lo cstorva? » Respondi6nie So 
Altea : « For derto, padre» no teQCjs razoQ en ahincar tanto 

> en eso; hazed tos lo ^e dcrejs j el principe dezis que os 

> raando, que es castigar moj bien i esas deformes y sin Ye^ 
9 gima ; qoe lo demas dexame el cargo, que yo lo hani. > Y 
tomo de noevo So Altcza i dezir olros Cantos mill males, como 
antes al prindplo, de sus eriadas; t sobre esto porfiando yo 
por todos los medios bamanos y divinos que pode, y So A\im 
aeusando, se passaron dos boras. 

YoItI otra Tez, t aanqoe Su Alteia me dixo, por sopliear- 
selo TO eon grande vnstaneia, todos los misterios s^T>dos de 
Jesu Christo noestro senor ▼ de noestra fe catb61ica, dixotao- 
tas eosas estranas en que declar6 Sa Alteia quan iDdispoesIa 
estiy qoe me espante, p<M*que me eont6 una largnissima his. 
toria de como on gato de algalia avia comido i la infandca 
de NaTarra t & la reyna dona Isabel naestra senora, j aria 
mordido al rey catb61ico nuestro senor, y otras muchascosas 
de esta calidad, y este gato tan malo ya lo avian traydo las 
daenas, v estara muy cerca de so cimara, para bazeric el mismo 
mal y dano que cllas solian. T gustaba tanto So Alteza decon- 
tarme estas bistortas que me mandava sentar y poner i mipla- 
zer, diziendo que era muy servida de mi venida, y mandin- 
dome, pues oya tales cosas de aqoellas mugeres, biziese josticia 
dc ellas muy recia^ y otras mucbas eosas muy diferentes. 

Lo qual todo considerado muy attentamente, y medidopor 
las reglas de la pbilosopbia natural y moral y de sagnda scrip- 
tura y tbeologia, roe atrevo, por el favor y iinimo que aferme 
roandado Vucstra Alteza me da, y no por lo que yo soyi^Q^ 
ostro iHen no tengo sino ser becbura de Vuestra Alteza y de 
sus agoelos, de gloriosa memoria, i dezir mi parescer despoe* 
de averroe publicado obedienle al mandado de Vuestra Alteza. 
T es que la reyna nuestra senora esti tan fuera de aer reducida 
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observancin de los sacramcntos que lo tengo por impo- 
sible, y dado caso que Su Alteza los quisicssc rescibir, no crco 
que avria hombre en la cristf'andad que se atreviessc k los 
administrar k Su Alteza sin pensar que bacia Injuria y sacri- 
legio 4 los sacramentos; y tractar de ello es alterar y dcsper* 
tar los juizios y sentencias de los bombres que en este arliculo, 
como en los demas, son tan diversos como son los rostros. Y 
Su Alteza est^ tan sincera y innocente de pena y culpa que 
▼erdaderamente cs mas de averle invidia que l^stima. Y asy 
por iodo esto, con parescer del inarquds que^ como muy sabio 
y cristiano, por su entendimiento y larga esperiencia, alcanza 
mas que todos, y del padre Francisco, yo me buelvo 4 nuestra 
casa, adonde para esto y para todo lo demas estard muy apare- 
jado, como vassallo y siervo de Vuestra Alteza, aunquc indlgno 
como soy, obligado. 

Guarde Nuestro Scnor la muy real persona de Vuestra 
Alleza con acrescentamiento de reynos, como Vuestra Alteza 
desea y meresce. 

De Tordesillas, k xt de mayo. 

fiesa las reales manos de Vuestra Alteza, 
Fbay Luis de la Cbdz. 

(Archives de Simancas, BHadOf leg. 109.) 



i 
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QUATRltME fTUDE. 



Les demiers moments de Jeanne la folle (1). 



La nature, qui avail doue Jeanne d'Aragon d*un carac- 
t^re viril, lui avail doune aussi une constitulion robu$t6. 
Ni les lourments qu'une jalousie poussee a rexlr^me loi 
avail fail endurer pendanl son manage, ni la douleurqae 
lui avail causee la morldeson epoux,*ni Telrange maoiere 
de vivredonl elle s*elait fail une babiiude el le peu desoin 
qu'elle prenait de sa sanle depuis que sa raison s*etaii 
obscurcie, ni les ennuis de son long sejour a Tordesillas, 
n'avaient altera, d'une maniere sensible, la force de sod 
temperament. Elle avail atteinl ainsi sa soixante-seizieme 
annee. 

Des symptomes significatifs annouQaient cependaDtque 
sa fin ne devait plus etre eloignde. II y avail deux aooees 
dejk qu'elle souffrail d'une entlure des jambes qui Tavait 
rendue percluse au point qu'elle ne quiltail plus les coos* 



(1) Fragment d*une histoire inddite de Jeanne d*Aragon« 
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sins sur Icsquels die reposait (l).Des bains locaux ^laient 
le seul remede dont die us&t conlre ce mal ; on avail 
^ainement essaye de lui en I'aire employer d*autres. 

Vers le milieu du mois de Kwiet 1555, apres un bain 
f>Ius chaiid que de coutume, il lui viut, ^ uueepauleetau 
bas des reins, des plaies qui lui caus^rent des douleurs 
euisautes : c*etait une suile de la corruption des humours 
engendree par Total d'immobilite oil elle se tenait depuis si 
loDgtemps. i£lle avait pour medecin le docieur Santa Cara, 
navarrais; elle savaii, par une longue experience, com* 
fcien il lui etait devoue : mais elle u'ecoutait ses conseils 
Kii n'observait ses ordonnauces,et pour rien au mondeelle 
ne se serait laisse visiter par lui ; elle r^pugnail mSme, 
tant ^tait profond en elle le sentiment de la pudeur, h 
montrer ses plaies a la marquise de Denia, femme du gou* 
.uerneur de sa maison, qui lui prodiguait des soins assi* 
dus. Son humeur devenait de plus en plus diflicile, et le 



(I) Lc marquis dc Denia ccrivait a Charles-Quint, 

Le 8 avril 'ISiSS : « Su Alt* ticne salud, auuque algo esii enpedida 

• de las rodilliis » (Arch, de Simancas, Estado, leg. 89); 

Le 4 mai de la mcmc ann^c : « Le ha (a Su Alt') cargado un umor 
» en las picrnas de que no sc pucdc mcncar • (Ibid); 

Lc 18 mars 1553 : « Su Altcza esta de la manera que i V. M^ 

• tengo scripto. El humor que le ha cargado en las plernas la ticne 

• tan impedida que no se mucve de sobre sus almohadas, y d esta 

• causa siemprc crece la dificuliad en el servicio y tratamicnto de 

• su real persona, porquc no hay horden con Su Altcza que tome 

• algodc mas allvio, tcnicndo mayor neccsidad » {Ibid., leg. 109); 
Le 15 mai 1554 : « Lo que al prcscnte ay que decir es lo que 

• otras vczes, que Su Altcza esta tan tullida que no se mucve de 

• sobre unas almohadas • (Ibid.). 

Voir aussi, dans les Appendices^ n« V, la Ictlre du doctcur Santa 
Cars a TEmpercur. 

II. U 
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marquis eut beaucoup de peine k la faire coucher surdes 
matelas, oil clle reposait avec moins d'incommodite qae 
sur les coussins qui lui servaient habituellement delil: 
elle s'y refusa d'abord, el ne ceda qu'apres qu'il lui eul 
donne k entendre que, si elle s'obstinait dans son refas, 
ses femmes useraienl de la force pour Ty obliger. 

II arriva pourtant que le besoin de faire laver ses plaies 
Femporta sur ses scrupules : la marquise et le doctearpro- 
fiierent de ce moment-lii pour les observer, sans qu'elle 
put s'en apercevoir. Santa Cara prescrivit une substance 
qu'on mela a Teau doul elle se servait, en prenaui la pre- 
caution de le lui laisser ignorer. Elle s'en trouvabien;au 
bout de sept ou huit jours les plaies se fermerent : mais 
Fappetil et lesommeil commencerent k lui faire defaut; 
ses forces declinaient a vue d'ceil. 

Son etat s'aggrava dans la seconde quinzaine de mars. 
Comme elle coucbait continuellement sur le memecote, 
sans se mouvoir de fa^on quelconque pendant plusiears 
jours de suite; qu'elle ne permettait pas qu'on lui lavalle 
corps, qu'on la chaugeat de linge, qu'on renouveiat son 
lit, aussi souvenl que cela eut ete uecessaire,les plaiesqui 
setaient cicatrisees se rouvrirent, et, k cote de celles-la,il 
en apparut d*autres, eutre lesquelles il y en avail uned'un 
caractere gangreneux. Le docieur Santa Cara fit usage, 
pour guerir cet ulcere, d'abord d'une application d'ongueul 
egypliac, ensuile de qualre cauteres de feu; il parviDl 
ainsi k se rendre maitre de Tinflammation : mais lapauvre 
reiue endurait des douleurs cruelles; elle poussait des 
gemissements qui faisaient retentir les voutes du palais(i)* 



(1) Sandoval, Hisloria de Carlos V, t. II, p. 567. 
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Des saignees, des remedes internes, auraient pii la sou- 
lager beaucoup, en la faisant rooins souffrir : son medecio 
se voyait, avec trislesse, dans Timpossibilite d*y avoir 
recours; elle ne voulail pas en entendre parler (1). 

Des Tinvasion de la maladieje marquis de Denia s'etait 
transported Yalladolid, pour en donner connaissance k la 
priocesse dofia Juana et rinstrulre de bien des choses 
qu*il ne pouvait gu^re confier au papier. Tl avait soin de 
lui rendre comple journellement de la situation de la 
reine. La princesse, apprenant que la vie de son aienle 
etail en peril, lui fit demander la permission d*aller la 
voir. La reponse qu*elle en re^ul ne Tut pas conforroe k 
son attente; elle partit neanmoins pour Tordesillas, s'y 
faisant accoropagner des medecins et des chirurgiens les 
plus en renom qu*il y eOt k Valladolid. Introdniie dans la 
cbambre de la reine, elle la vit un instant h peine, la 
malade, loin de se montrer sensible a celie marque d*atta- 
chement et de respect, ayanl exprim^ la volonie que sa 
petite-fille s'en retournkt incontinent. 

Bieo que sa visite eAl ete de peu de duree, doila Juana 
avait pu s'assurer que Theure Tatale approchait. Elle ^cri- 
.vit au p^re Borja, qui revenait d*un nouveau voyage en 
Andalousie, pour le prier d'assister la reine k ses derniers 
moments ; plusieurs autres religieux Turent envoyes par 
elle k Tordesillas dans le meme but (2). 



(1) Lettres du marquis de Denia au prince Philippe, roi d'Anglc- 
tcrre, des 2 et 46 mars, et a ITmpereur, des 2 et 47 mars 4555; 
lettre du docteur Santa Cara a TEmpereur, du 40 mai 4555 : ilppeii- 
djcc#,n-4,ll, HI, IVetV. 

(2) « ..... La seQora princesa la fu6 a visitar, y la mando luego 
bolver; y assi sc vino, dexando pro?eydo de medicos y cirujanos y 
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Borja s*empressa de r^poudre k I'appel de la princesse; 
et celte Ibis encore, sa douceur, son eloquence, le don de 
persuader qu*il avail re^u du ciel, triorapherentdela repu- 
gnance de la reine pour tout ce qui pouvail lui rappeler 
ses devoirs envers son Crealeur. Sourde d^abord a ses 
exborlalions, Jeanne leur preia pen a peu roreilie, etiiuit 
par prendre plaisir a les ecouler; un changement extraor- 
dinaire se manifesla en elle; sa Tolie se calma ; on renlen- 
dit exprimer ses regrets des torts qu*elle avail eus,deplorer 
ses ^garemenls d*espril. Borja Fengagea a dire ie symbole 
des apoires; elle le redit apres lui. Elle lui fit sa confes- 
sion, s*expliquant sur ses faules avec aulant de sens que 
de repenlir. II semblait que la raison, dont elle avail ete 
pendant si longlemps privee, lui fdl tout a coup reve- 
nue (1). 



las olras cosas necesarias para su salud; y mando yr a estar alli 
al duque de Gandfa y otros religiosos para que se hallen a sa 

muerte » (f^cttre du secretaire Juan Vazquez au prinee Pblippe, 

du 9 avril 1555 : Arch, de Simancas, Estado, leg. 108.) 

« .... Con los correos passados scrivio a V. M^. el marques de Deoia 
la yndispusicion en que quedava la reyna mi soflora. T como yo vi 
que cstava assi,crobic a pedir liccncia a Su Altcza para yria a visitar. 
Y aunque se cscuso dello, todavia viendo que el mal yva tan ade* 
lante fui alia y la vi; y porque parescio que rccebia pesadambre con 
mi estada alia, me bolvi con su licencia, dcxando proveydade los 
cirugianos y medicos nccessarios para su indispusicion; y tambien 
embie lucgo a buscar al duque Francisco para que estuviese con Sa 
Alteza y se hallase con ella para lo que podia sucedcr; el qual vino, 
y se tnixoron alli tambien otros buenos religiosos, porque no se, 
dexase dc Inzer la diligencia que convcnia a lo que tocava asa 
anima... » ((.ettrc dc la princesse doSla Juana a r£mpcrcur, du 
43 avril 15:$.^; /6id., leg. i09.) 

(4) CisMFUEGOS, La heroyca vida, virludcs y milagrot delgrande 
S, Francisco de Borja, etc., 4747, in-fol., p. 236. 
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Borjaja voyant dans ces salulaires dispositions, s*appre- 
:ait a lui adminislrer les derniers sacrements; un scrupule 
^arreta. Apres toul ce qui s*elait divulgue de la demence 
le la reine, n*e(aii-il pas ^ craindre, si on lui donnait le 
aim viadique, que le public n'en fiit scandalise? Ce doute 
ai suggeia Fidee, qu'il proposa au marquis de Denia et 
[u*adopta le marquis, de consulter, sur le point desavoir 
i roD pouvait et devait adminislrer a la reine tous les 
acremenls de FEglise, la faculte de theologie de Sala- 
nanque et, en parliculier, Temineni docieur de cette 
aculte fray Domingo de Solo, de Tordre de Sainl-Domi- 
iique(l):Solo elait regarde dans tonte TEspagne comme 
loe des lumieres de TEglise; il avail emerveille, par sa 
cience, les peres du concile de Trenle; il avail ete con- 
iesseur de TEmpereur. Un courrier fut expedie a Sala- 
nanque. Cedanl aux pressantes instances du marquis, le 
»avant dominicain vint en toute hate a Tordesillas. Arrive 
lanscetle villelell avril au matin, il I'ul immediatement 
^oaduil chez la reine, qu'il enirelint d'abord en presence 
ies personnes dont eile etail entouree, ei ensuile sans 
.eoQoins; il Tut edifie des paroles qu*il enlendit sortir de sa 
)oucbe. Ces entreiiens le convainquirent que Jeanne etait 
laos one situation d^esprit convenable pour que les sacre- 
ments lui fussent adminislres; seulement il apprehenda 
:]ue la malade ne re^iit difficilement celui de Feucharistie, 
et il conseilla de recourir plutot a Textreme-onction (2). 



(1) GiBMFUBGOS, p. 236. 

(2) a lllustre seHor, antes me havian preguntado desta disposicion 
de Sa Alteza, y ayer me cmbyaron otro correo, y parcsciome que no 
liazia mi debito si no viniesse aqui, donde llgu6 esta maQana, y he 
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Heureux de voir son seotimeDt partage par un aussi 
grand docleur, le P. Borja se remit -k roeuvre avec ua 
redoubleroent de zele. II confessa de nouveau la reioe;!! 
essaya de lui donner le vialiquetdes vomissements repeles 
de la maladie y ayant mis obstacle, ainsi que le P. Solo 
Tavail prevu, il lui adminislra Textreme-onclion, qtfelle 
re^ul avec des marques signalees de piel6 (2). Cela se pas- 
sail dans la soiree du 11. Le moment elail solenoel; il 
etail evident que la reine n'avail plus que quelquesinstant^s 
a vivre : depuis pi usieurs jours, la fievre ne la quitlaitpas ; 
ledegouls'elaitempared'elle;denouvellesplaiesluielaier^t 

survenues en des endroilsqui en avaienl ^te exempts jus- 
qu'alors ; elle souffrail cruellemenl (5). Pench^ vers elle i 
6on chevet, un crucifix k la main, Borja lui dit que sa fin 
etail procbe,qn*il lui fallait demander a Dieu le pardond^ 
ses fauies : a ces paroles elle fit une reponse pleine d*huiim i- 



hablado a Su Altcza dos 6 Ires vezcs, y despucs me qiicde solo c^^n 
Su Altcza muy gran rato j y por cicrto, bendito Nuestro Sellor,me •^^ 
dicho a solas palabras que mc ban consolado. Pero Su Altezanoe^^^ 
para el sacramento de la cucharislia, pero me paresce se le dc ^^ 

Sacramento de la extrema uncion (Leltre du P. Soto au secK^*^ 

taire Juan Vazquez, du 1 1 avril i 555 : Arcb. de Simancas, Esta c^ ^* 
leg. 408.) 

(2) ClENFUEGOS, p. 236. 

(3) Voir la letlre du doctcur Santa Clara. — La princessc do 
Juana ecrlvait a ITmpereur le 6 juillet : 

« £1 mal fue tan peligroso y dcterminado que, a relacion ^^ 

todos los medicos y cirujanos que se ballaron prescntes, y de B ^^ 
demas que se pidio paresccr, fueron de opinion que era incuralFi^ 
porque cada dia scic iban augmentando las llagas y creciendo el m^'/ 
y si una le curaban y proeurabaa de atajar, saltan otras mayores 7 
mas peligrosas : de manera que totalmente le quito la gana delcom^ 
y se le fue acabando la virtud » 
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Hie el de TerTeur; elle suppleaii. par ses larm^ ei parses 

g^tes, a ce que sa laagoe embarra^see oe poufait expri- 

mer; elle se Trappaii la poitrine d'une main defaillaote, 

mais aTec ud mooTement de dculear qai se peigoait siir 

soo Tisage. Borja lui drnuLda si die TooJail qa'i) dit la 

protestation de la foi a sa pla^e. craigiuDt qo elle d «t 

point la force de la pronoLter: e!!e repoodi!. et tooriUDl 

^wreloi DD regard afiiectcecx : € Comiceorez. too*, a d:re 

» le symbole de la foi: je le ref^:*tai. » 11 fit tfjmmt die 

TordoDDaii, et noD-§«!eicc£.! ^;> r^^^A !** timnes d« 

Criprfoi mesure qa^ilselamt ani^lies :4r lei. xiU -sr*;* le 

^'^'^K^it parfois :qiui&f e «e fot a la fie. e> ;-r->Kfa- 

tfone Toil plus acfeoTKe. > it->t J»f»- fe.rji '«'; b<fCfca 

a kaiser le eracifii:f:it > »ra a *i itw^Lt. ««- a?iftt 

'*«>eilli loot ce qui Iti rwsLa:: -it ': r !*«. rfVt V^rA : /«»*- 

CWrt micifie, soyez-mvii o c::> C*- fir»s: «* 5en>r** 

protes. A six beorec ds mati. i^ ^^Arti *a's'.12 iirl!. 

die eiE^ira. laissant <5as* riis-lnJ:* ^* '!idS4^*«b!!ft' ^«i 

seiaii ociere eo elle a JVar»t ^ichMut, i'.n.*<»n ci: «» 

'wient eie lemoios ^1 . 




B» BUT MSDuezi i » uinnw. « noortfiW^ *** 
fiif» 'u. -»^i»i w« ij-sn"'?* ift timatus*** 



:. It :i iT-L m k» 






-y__ fr>xr »s out. 1 ?«i«inn %^«ir 4?jiiia*. 
L» ^mnn i«iaun nut ii*i - /«• fJ^rmtA 
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Ainsi flnil Jeanne d*AragoR, k Tkge de soixanle-quioze 
ans, cinq mois et six jours. Des six enfants issus deson 
mariage avec Philippe le Beau, cinq Ini survivaieol : 
Charles, Ferdinand, Eleouore, Marie elCalherine;Isab6lle 
avail depuis lotiglemps precede sa mere dans la tombe. 
Jamais reine, jamais imperalrice, n*eul une descendance 
dont elle put, aulanl que Jeanne, se gloriBer : lescou- 
ronnes de lous les royaumes de la chr^tienle ^laienl oa 
avaienl et^ portees par des princes et des princesses de 
son sang (1). 

Le 15 avril, le corps de la reine, apres avoir eie 
embaume et mis dans un cercueil de bois, fut, suivaDlles 
ordres de la princesse gouvernante, porle au monasiere 
de San la Clara ; fray Francisco de Solomayor, provincial 



» hallo ally, scrivicron a Juan Vazqaez, parcsce que acabo cod 

B mueslras de Christiana , en lo qual Su Alteza hizo mas de lo 

» que sc pensava : por que he dado muchas gracias a Nuestro Scflor 
» dc ver que aya acabado con encomendarse a el... » (ibid.) 

Dans une letlrc du ineroc jour au prince Philippe, la princesse dlt 
que la reine « acabo christiananente , cncomcndandose a Nuestro 
» Seilor. • (/6irf.) 

La marquise de Denla cerit a TEmpereur le H mai : « Es gran 
» consolacion las maravillas que Nuestro SeFior manifesto ea Su > 
» Alteza al tiempo de su fin, para tener por muy cierto que lasaeo 
» de los rcynos de la tierra, donde padecio martirio tan trabajoso, 
» para llvaria a gozar de los del Cielo; y desto no tengo yo oiogaoa 
» duda, como tesligo que dcsde el punto que Su Alteza adoiecio, oo 
» falte de su real presencia hasta que espiro, que fuede maneraqnc 
» sc le puedc tener mas envidia que al descanso que tuvo en It 

» vida; y se deven por ello muchos loores a Dios • (EstaiOf 

leg.HS.) 

Je n'inscrc pas ici la lettrc que le P. Borja adrcssa a Charles-Quint) 
dc Valladolid, le i9 raai : Sandoval en fait connaitre la substance 
(t. II. p. 567), el Cienfucgos en donne le texte (p. 257). 

(\) Papier 8 d'£tal du cardinal de Granvelle, t. IV, p. i27. 
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de I'ordre de Saint-Francois, el fray Francisco de Valdes, 
vicaire du monastere, en vertu des pouvoirs qu'ils avaient 
je la communaule, Fy rcQurent el le firent placer en la 
grandechapelle, au meme endroit oil celui de Philippe le 
Beau avail ete depose si longlemps. Le connetable de 
Caslille, don Pedro Fernandez de Velasco, el don Antonio 
de Fonseca, eveque de Pampelune, president du conseil 
royal, represenlerenl la princesse dona Jiiana ^ cette 
cer^monie, a laquelle assislaienl le marquis de Denia, 
Teveque de Zamora, le corregidor de Tordesillas et beau- 
coup d*autres personnes, (ant de la ville que de la maison 
de la reine (1). 

La depouille mortelle de Jeanne resta h Santa Clara 
iusqu*en 1574; alors Philippe II la fit transporter ^ la 
chapelle royale de Grenade. Conduit de Tordesillas k 
TEscurial par Teveque de Salamanque el le marquis 
d'Aguilar, le corps de Tancienne reine de Caslille et 
d'Aragon Tut remis la auduc d'Alcalaet a Teveque de Jaen, 
qui etaienl charges de Taccompagner jusqu'k sa destina- 
tion (2). A Grenade, on le descendit dans le caveau oil les 
Testes de Philippe le Beau reposaient deja a cole de ceux 
des rois catholiques. Les quatre cercueils s'y voient encore 
aujourd'hui. Au-dessus du caveau sonl deux somplueux 
mausolees eleves. Tun k Ferdinand et Isabelle, I'autre a 
Philippe et Jeanne; ces princes ysont represenlfe en gran- 
deur naturelle (3). 



(1) Les actes relatifs au dep6t du corps de la reine Jeanne au 
monast^re de Sanla Clara sont aux Archives de Siniancas, Esfado, 
leg. 109. 

(2) Coleccion de documentos inddilos para la historia de Espana, 
t VII, p. ill. — CABREaA, Historia de Felippe I/, pp. 775 et 776. 

(5) Madoz, Diccionario gcogrdfico-cstadistico'histdrico de Etpana, 
I. VIII, p. 520. 



( 330 ) 

La princesse dofia Juana lit faire les obseques de la 
reine son aieule au monast^re de San Benito el Real, a 
Yalladolid, le 26 et le 27 juin. Le prince don Carlos, qui 
allait accomplir sa dixi^me annee, s'y rendit avec les 
prelals, les grands, la noblesse et les conseils de gouver- 
nemenl. La princesse y assisla aussi, mais dans le choeor 
d'en haul, ne voulanl pas, dit un bistorien, etre vueda 
public en une telle circonsiance. Tout le clerg^, tous les 
ordres religieux prirent part aux offices de ces deux jours. 
Le lendemain, un autre service pour I'&me de la reine 
defunle fut celebr^ en la meme egHse,au nom de la corpo- 
ration municipale (1). 

Charles-Quint etait ^ Bruxelles lorsque, le 9 inai, il 
reQut les depeches qui lui annon^aient la mort de sa 
mere (2). Cet evenenient, quoiqu'il s y attendil d'apres les 
derni^res inTormations qui lui elaient parvenues de Yalla- 
dolid, lui causa une vive douleur : il avait toujours eu pour 
sa mere beaucoup d affection et de respect. II fit prendre 
le deuil a sa maison ainsi qu'a ses ministres et a ses 



(1 ) Lettre de la princesse doHa Juana a Charles-Quint, du 6 juil* 
let 155K, deja citee. — Sandoval, t. II, p. 568. 

(2) I16crivit, Ic iO mai, au roi Ferdinand : « Monsieur mon boa 

• frere, hicr soir me vindrent bien douloureuses nouvelles d*Es- 
» paigne, par le chemin de terre, de ce qu*il a pleu a Dieu prendre 
» a sa part la royne, feue madame nostre bonne mire, laquelle 
» deceda le jour du grand vendredi dernier Et fais faire \f^ 

• debvoirs requis pour assister a son kme avec pieuses prieres et 
» oraisons, et commence pourvoir pour la celebration de ses 
» obseques, pour le deuil et toutes aultres ehoses convenables. B 
» m*a semblc estre requis yous debvoir avertir de ccs pitcuses doQ' 
» velles, qui vous seront, comme je ne double, ameres, commeje 
» les ai treuvees, pour le debvoir du sang et tant d*autres rapports..** 
(Archives imperiales, a Vienne.) 
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ambassadeurs (1). II interdit, pendant plusieurs roois, dans 
les villes des Pays-Bas, les fetes el les divertissements 
publics (2). 

II aurait voulu que la c^lebraiion des obs^ques de la 
reine dans la capitale et dans les provinces suivil de prks 
la nouvelle, qui s'y etail r^pandue, de son dec^s : une 
communication que lui fit Taire le roi, son (ils, Tobligea k 
la diflerer a Bruxelles. Philippe ne pouvait se dispenser 
d'bonorer, par une demonstration semblable, la m^moire 
de son aieule : or il se trouvait a Londres dans une p^nurie 
telle qu*il ne savait comment il en aurait pay^ la d^pense; 
il suppliait done TCmpereur de remettre les obseques 
Jusqu*a ce qu*il put y assister (3). Charles-Quint eut egard 
au voeu de son fils. Le d^iai apporte a cette c^remonie fut 
colore par la crainte de TEmpereur de ne pouvoir s*y 
trouver en personne a cause de Telat de sa sant^ et par 
son desir de voir, en ce cas, le roi d*Angleterre Vy sup* 
pleer, el en rebausser la solennite par sa pr^ence (4). 



(i) Lettre de Granvcllc a la reinc Marie, qui se trouvait alors k 
Advcfs, du iO mat i555 (Arch, du Royaumc, Collect, de documents 
hiMloriques, U X, fol. 6.) 

(2) Nous avons sous les yeux une lettre de la reine Marie aux 
connnone-mattres, cchcvins et conseil de Malines, en date du 6 juil- 
let 4555, au sujet de la dedicacc ou kcrmcssc de cette ville qui devait 
avoir lieu le lendcmain. La reine leur dit qu'il « ne convient user 
• de d.emonstration de joye et lycsse •, tandis que FEmpereur et elle 
sont en deuil pour le tr^pas de la reine de Castille, leur mere. 

(3) RetraUe et morl de Charles-Quint au monastire de Yuste, Lettres 
Widites, etc. Introduction, p. ($3. 

(4) • Considcrant que mon filz le roi d^Angleterre estoit tant 

pr^ d*icy comme il est , asscavoir a Londres ou a Tenviron, et que 
ma disposition poeult-estre ne comportcroit que je me trouvisse ca 
personne aux obseques, pour les fairc tant plus honnorabicment,j*ay 
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Ce Tut seuicment dans les premiers jours de seplembre 
que Philippe put passer aux Pays-Bas; il arriva k Bruielles 
le 8. Les obs^ques furenl celebrees, le 15 el le 16, dans 
i'eglise collegiale de Sainle-Gudule, avec one grande 
pompe. L'eveque de Cambrai, Robert de Croy, dit les 
vigiles et la messede Requiem; deux autres messes furenl 
chantees par Martin de Cuyper, abbe de Crespin^ ^veque 
de Chalcedoine, suffragaut de Cambrai, et par Guillaume 
de Houwere, eveque de Sarepta, suffragan t de Tournai.UQ 
religieux dominicain, docteur en theologie, frere Antoioe 
Havel, qui etait conTesseur et predicateur de la reine 
Marie, pronon^a Teloge de la reine defunte. Charles-Quint 
n'assista point a ia ceremonie; la faiblesse physique !i 
laquelle il etait reduit ne lui aurail pas permis d'en sup- 
porter les fatigues. Philippe y parut entoure des chevaliers 
de la Toison d'or et de la Jarretiere qui se trouvaienta 
Bruxelles, et suivi du nonce du saint-siege et des aoobas- 
sadeurs de Venise et de Florence. Beaucoup de seigneurs 
beiges, espagnols et anglais, les conseils collaleraux, la 
chambre des comptes, le conseil de Brabant, ies abb^de 
ceile province, les chanceliers de la Toison d'or el de 
TEmpire, les regents de Sicile et de Naples, les magistrals 
de la ville, maison de FEmpereur et deux cents pauvres 
en habits de deuil, une torche a la main, faisaient parlie 
du cortege qui, les deux jours des obseques, se renditdu 
palais a Saiule-Gudule (1). 



pense de rcmettre lesdiclcs obseques jusques a la venue de mondit 

filz par deca » (Lettre de Charles- Quint au roi Ferdinand, da 

8 juin 1 555, dans Lanz, t. Ill, p. 66 i .) 

(1) Relation des obseques c4lehr4es h Bruxelles pour la reine Jeanni 
de Caslille, veuve de Philippe le Beau, dans les Bulletins de la Com- 
mission royale d'histoire, 3« seric, t. I, p. 424. 
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Dans loutes les villes des Pays-Bas des prieres furent 
ites el des messes celebrees pour le repos de Vkme de la 
eine d'Aragon el de Castille. Partout les magistrals s*as- 
)ci^rent a ces demonstratioas ordonnees par I'Cmpereur; 
I peuple y pril peu de part : Tepouse de Philippe le Beau 
'avail guere laisse de souvenirs en Belgique, el deux 
en^rations s'elaient succede depuis qu*elle avail quille ce 
ays; les populations ignoraient meme generalement son 
xistence quand elles apprirenl sa mort. Des preoccupa- 
ODS graves assiegeaienl d'ailleurs en ce moment tons les 
sprils : la resolution de TEmpereur d'abdiquer seseou- 
oones, quoiqu'ii ne Teut pas encore notifiee aux etats des 
rovincesy avail transpire dans le public; la nation en elail 
miie el inquiete; elle n'eprouvait point de sympathie pour 
i prince qui allail montersur lelrone. Sept anneesaupa- 
avant, Philippe elail venu se Taire connailre des Beiges : 
avail loul inl6ret a capliverleur affeclion;il n'avait rien 
lit pour y parvenir; au contraire, il s'letait montrc dedai- 
neux de leurs coutumes, de leurs usages; loul en juranl 
^observer leurs privileges^ il avail l^moigne, en plusd'une 
ccasion, qu*il les trouvail excessifs. Les Beiges ne 
levaient-ils pas craindre que, devenu leur souverain, il 
16 tint peu de comple de ces privileges, de ces coutumes 
|ui leur elaient si chers? L*histoire nous dil si c'etail Ik 
les conjectures vaines,et si ces apprehensions manquaienl 
le fondement. 
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APPENDICES. 



I. 



Lettre du marquis de Denia au prince Philippe^ roi d'Ang 

terre : 2 mars i 555. 



C. C. M^, los dias passados screvi a Vuestra Magestad dao 
cuenta del mal de la reyna nuestra scnora, que parece que '^^i 
mas adelante. Ya se ha sabido lo que es, que es tener m\ic\tas 
llagas en las caderas y mas abaxo. Y por no eansar a Vuestra 
Magestad, dexo de dezir lo que se ha passado para bazer/e 
tomar dos colchones, y en este medio con suplicarle que mos- 
trase k la marquesa lo que tenia, y que de otra manera seria 
forcado que las duenas lo viesen. Respondid, como suele, coo 
no querer hazerlo. No se si con temor que las duenas nohizie- 
sen alguna cosa, 6 que Nuestro Senor la alumbrd, pidio un 
poco de agua caliente para lavarse aquellas partes doode 
estavan aquellas llagas, y pusose de manera y en parte que la 
marquesa y el dotor la pudieron ver; y asi orden6 el doctor 
una agua para que, en lugar de la con que se lavava Su Al- 
teza, se la vase con clla; y asi se hizo. Pareci6 algunos dias que 
avia alguna mejorfa. Cada dia he avisado d la serenissima prin- 
cesa; y como algunas cossas no se pucden screvir por causa, 
vine aqui a darle cuenta dellas; y asf me mand6 Su Alleza 
que diese cuenta dellas a los del consejo de Estado ; y asi creo 
dan aviso 4 Vuestra Magestad de lo que alli se acord6. Yo me 
buelvo k la hora, porque para hazerle mudar ropa limpia y 
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ot.x*ss cossas que convienen a su salud, no me pude detener 
psix*a esperar la 6rden que en lo porvenir les parecer^ se deva 
ner. En lo que en mi es puede Vuestra Magestad estar sin 
idado, queyo no faltare de hazer lo que devo 

De Valladolid, u de mareo 1555. 

C. C. MS 

Siervo y vasallo de Vuestra Magestad, que 
sus reales manos besa. 

El MarquiSs. 

(Archives de Simancas, Estado, leg. 113.) 



II. 

Lettre du marquis de Denia d VEmpereur : 2 mars 1555. 

S. C. C. M^ teniendo entendido que k Vuestra Magestad no 
lefaltan travajos y ocupaeiones, no he querido dar pena h 
Vuestra Magestad con hazerle saber las indispusiciones de la 
reyna nuestra senora. Su Alteza ha estado, como tengo scripto, 
muy impedida de las piernas y con hinchazon en ellas ; y con 
este impedimento no se ha podido menear tantas vezes como 
fuera menester; y de estar queda ha venido a hacdrsele unas 
llagas en las caderas y mas abaxo; y ban sydo de manera que 
la han puesto en travajo, con el poco remedio que Su Alteza 
ha querido hacer. Lo que a sydo en mi, que es que huviese 
dos colchones, y con blandura algunas vezes, y olras con rigor 
de palabra, diziendo que, si no lo querla hacer, que las ducnas 
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lo harian, se ha pueslo en clla. Siiplic4ndola que amostnise 6 la I 

inarquesa lo que tenia, nunea ha querido vcnir on cllo : sola- 
mente la ha mostrado las piernas, por pensar que con aqueilo 
cumplia. En fin, de miedo que las dueSas no lo hiziesen por 
fucrza, creo, se ha puesto en parlc y lavado para que lo pa* 
di^senios ver; y asi se ha hecho Esik bien lastimada de unas 
llaguitas tan grandes como medio real. Y visto por cl doctor, 
orden6 una agua para que, como se lavava con agua calienle 
del tiempo, sc lavase con aquella. Y asi pareci6 que a?ia 
alguna mejoria en algunos dias. Haviendo calentura en este 
medio, y visto que eslo sc aprctaba, yo vine k dar parte i la 
aerenisima princesa, para que vicse la 6rden que mandava 
que ae tuviesc. Y porque Su Altcza deve de escrivir 4 Vuestra 
Magestad, no lo dire. Asimcsmo he dado aviso k la Magestad 
del rcy y principe mi senor. Vuestra Magestad puede creer 
que todo lo que es en m{ yo lo hago y hard, y que de su str- 
vicio sc tiene el cuidado que devo. Y porque con toda dili- 
gencia me vuelvo h Tordesillas, y no lo supe deste correo 
hasta el punto^ no dire mas. S. C. C. M', Nuestro Senor gnarde 
y prospere bien avcnturadamcntc la real persona de Vuestra 
Magestad muchos anos, con acrescentamicnto dc mayores rcy* 
nos, como los vasallos de Vuestra Magestad desscamos. 

De Valladoiid, h ii de marco 1555. 

S. C. C. M', 

Siervo y vasallo de Vuestra Magestad, que sus 
rcales ma nos besa, 

El Mabqc^. 
(Archives de Simancas, Estado, leg. 109.) 
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III. 



Lettre du marquis de Denia au roi d'A ngleterre : 

16 mars 1595. 

C. C. M% desde Valladolid serevf dando qucnta h Vuestra 
Magestad de la indispusicion de la reyna nuestra senora. Lo 
que despues ay que dezir es que, aunquc en las llagas pnrece 
que ay niejorfa, en lo demas se va agraviando el mal de Sii 
Alteza, por la ilaqueza que en clla se vee, y por lo poco que 
come y duerme. Y porque es\k tan imporluna que no se puede 
creher, lo que umanamente se puede hazer para su salud y 
darle contenlamienlo se haze, aunque el principal remedio 
se spera de la mano de Dios. Plega k 6\ enviar ik Su Alteza la 
salud spiritual y corporal que vee que ha menestcr y sus sier- 
V08 desseamos 

De Tordesillas, k xvi dc mar^o i555. 
C. C. M\ 

Siervo y vasallo de Vuestra Magestad, que sns 
reales manos besa, 

El Marqd^. 
(Archives de Simancas, Estado,]eg, 113.) 



II. 32 




( 358 ) 



IV. 



Lettre du marquis de Denia a I'Empereur ; 17 mars 1555. 



S. C. C. M*, yo quisicra screvir & Vuestra Magestad nue- 

vas de la reyna nuestra senora que dieran coDteotamiento y 
no pena. Desdc Valladolid df cuenta 4 Vuestra Magestad de la 
indispusicioo con que Su Alteza quedava y como, el diaquc 
screvi, avia ido a dar cuenta k la serenissima priucesa de algu- 
nas cossas que no se podian screvir por carta y convenia com- 
municarlas de palabra k Su Alteza. Lo que despues ay que dezir 
es que, aunque a Dios gracias, en las llagas ay mejoria, en lo 
demas parece que se va agravando el mal de Su Alteza. Por 
lo poco que come y duerme y reposa, y por la llaqueza que 
muestra, no pnede dexar de pasar su mal con mucho travajo, 
y yo senlirle mayor k causa de no querer recibir ningun bene- 
ficio que le pucda aprovechar. Es bien menester el favor 
divino, y assi se suplica a Dios provea del spiritual y corporal, 
que vee que conviene. Despues acaque screvi a Vuestra Mages- 
tad, he sido parte con Su Alteza para que de los almobadas 
de paiio en que antes solia star se passase k unos colcbooes 
de lienco, donde est^ mas descansadamente, y encima se le 
hecha ropa. Hago mudar k Su Alteza las vezes que parece ser 
necesario. En esto y en todo lo demas que toca k su salud v 
servicio y darle todo contentamicnto se liene entero cuidado; 
y assi le he tenido y tendre de dar aviso a la serenisima prio* 
ccsa de lo que se ha ofrccido hasta aqui y de lo que uviere que 
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darle de aqal adelante; y asf la he dado al rey de Ingla terra y 
prlocipe nuestro senor por cartas i 

De Tordesillas, & xvii de mar^o i 555. 
S. C. G. M', 

Servidor y vasallo de Vuestra Magestad, que 
sus reales roanos besa, 

El Marques. 
(Archives de Simancas, Estado, leg. 109.) 



V. 

Zetlre du docteur Santa Cara, ancien midecin de la reine, a 

VEmpereur : 10 mai i555. 

El doctor Santa Cara, raddico que ha seydo de la reyna 
nuestra senora, muy obedientc vasallo y cierto servidor de 
Vuestra Mageslad, besaodo con el acatamiento que devo los pies 
J manos de Vuestra Magestad, hago saber k Vuestra Magestad 
que, & la meatad deste mes de hebrero, continuando la reyna 
nuestra senora sus banos acostumbrados, por nuestra desven- 
tura, la postrera yez los recibi6 con mas calor que otras vezes, 
tanto que desto se le levantaron en la una espalda y en la 
nalga unas ampollas 6 vcsicaciones con harto calor y encendi- 
miento en ellas. Y quex^ndose mucho de ellas, pidi6 & las 
lavanderas que le diesen agua tibia para lavdrselas, que ya 
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estaban hech'as Uagas con alguna materia; y a1 liempo qucse 
lababa toda desnuda, ubo lugar para podcrlas yo veer sin que 
Su Alteza lo supiese,y se prevey6 luego de sumos y aguas alcaso 
convenicntes. Y con creer que era agua del rio, se lav6 con 
esto Yii 6 VIII dias, y qued6 sin llaga ninguna ni quexarse dellas. 

Y como ubiesse mas de dos anos que Su Alteza cstaba tollidac 
impedida de todo movimiento de la meatad del cuerpo abaxo, 
estaba muchos dias acostada de un lado sin moverse, y mas en 
estos dias que, por estar el lado debaxo tan sentido, no con- 
sen tia que la moviesen, y alli hacia la orina y csticrcol, y pasaba 
algunos dias sin consentir que la limpiasen : de donde tornaron 
a hacerse las llagas peores. Fue necesario liazerscle alguna 
fuerza k Su Alteza para limpiarla y curarla y poneria en cama 
limpia, y ent6nces se le pareci6, al tiempo de volveria, una 
llaga baxo en la nalga izquierda algo negra malignada, que 
llamamos cancrena, con poco sentido; y lucgo se provey6 en 
sajaria lavarla y poner su unguento cgipciaco. Y al otro dia, 
viendo que la corruption iba adelante y que ya se podia dezir 
fuego de Santo Anton, que nosotros llamamos cstiomcno, fue 
menestcp aplicarle tres 6 quatro cauterios de fuego; y con esto 
y otros beneficios se atajd el fuego y fue la llaga amejorando. 

Y como los otros remedios universales de sangria y farmacia 
en tal caso necessarios no tenian lugar en Su Allcza, por no 
consentirlos, y la calentura estaba siempre muy crecida, dende 
k VI 6 vii dias, no consinliendose se bolver del otro lado ni 
buenamente limpiarse, se le bizo otra llaga mayor en la oira 
nalga de la misma cualidad y espccie de la otra. Esta no sc 
pudo tambien corregir como la otra, y se le bicieron otras 
pequenas en derredor ; y de aqul fue perdicndo el comer; y la 
virtud enflaqueclendo, fue Dios servido de Ilegarnos al jueTCS 
santo de la Cena, en el qual inspir6 Dios a Su Alteza, J ^ 
reconocid como eath6llca cristiana, no aviendo hablado palabra 
la noche de antes, bablSndole un padre reverendo dc San 
Francisco. Hizo la confesion general y pidio pcrdon d Dios dc 
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sus pcccados, conociendo avcrle ofendido, y protest6 de morir 
en su santa fe eatolica; y no hablo mas hasta que, el viernes 
santo, a las seis de la maiiana, cnbi6 el ^nima a Dios, con el 
qualy segun nuestra fe, goza para siempre. Embalsam^ yo su 
cuerpo, y se deposit6 como convenia en la capilla mayor de 
Sanla Clara la Real hasta que otra cosa mande Vuestra Mages- 
tad. Y pues Dios fue servido de llevar k la reyna nuestra 
seiiora, yo he eumplido la Jornada que Vuestra Magestad rae 
mand6 hacer en sacarme de mi casa de Navarra, avr^ xxi aiios, 
sin salir deste lugar de Tordeslllas, donde con la mucha costa 
de muger e hijos, y con tan poco salario, y sin hacerme mer- 
ced a mi ni a mis hijos, he pasado la vida con solo tener dia y 
vito, sin tencr que dcxar d mis hijos. Y pues ya con mi bejez, 
a eabo de setenta anos, no estoy para servir a nadie, suplico k 
Vuestra Majestad que, para retraerme d mi casa esto poco que 
me queda de vida, sea servido de mandarme dar el salario que 

aqui llevaba entcramente 

De Tordeslllas, a x de mayo del ano de mil y quinientos y 
cinquentay cinquo. 



S. C. C. MS 



Besa los pies de Vuestra Magestad su mas 
humilde y subdito vasallo y servidor, 

El Doctor Santa Cara. 
(Archives de Simancas, EsladOj leg. 109.) 



VARIETES 



DOCUMENTS INfiDITS 



SUR 



Philippe de Conimines, Ciiarles le Tenieraire et CLarles-Quint. 



I 



Philippe de Commines, dans ses Mimoires^ garde un 
silence absolu sur les motifs qui leporlerent ^ abandonner 
Ja cause de son souverain et de son pays, pour passer au 
service de Louis XI ; il ne fait meme pas connaitre Tepoque 
precise de sa desertion. Yoici tout ce qu'il se borne k 
dire (i) : « Environ ce temps, je vins au service du roy 
9 (el fut Tan mil quatre cent septante et deux), lequel 
» avoit recueilly des serviteurs de son frere le due de 

> Guyesne la plus grande part, et estoit au pont de 

> Ce.... > 

line cedule, signee de la main de Charles le Temeraire, 
qui existe en original dans les archives de la maison de 

(i) Livre III, cliap. XI. 
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Cioy, conserves au chSiteau de Beaumoui (1), jette um 
lumiire certaine sur ce poinl important de la vie du c^le 
bre hislorieD.Par cat acle» ^videromenl failad irato^ 
qui est dal^ du 8 aoM 1472, d six heures du matin^ le du 
de Uourgogne donne au seigneur de Quievrain tous h 
droits el actions qui appartenaient ^ messire Philippe 
Commines, k Tencontre du seigneur de Trazegnies et 
ses biens, en vertu de certaine sentence de la cour 
Mons; < lesquels droits, dit le due, ensemble tous les biei 
» quelconques d'icellui messire Philippe, nous sont ech' 
» par droit de confiscation, au moyen de ce qtie il s'e^^t^ 
» aujourd'huy^ dale de testes j distraict hors de nosmt re 
» obeyssance^ et rendu fugitifau party a nous contraire^ > 

Ainsi ce fut dans la nuii du 7 au 8 aoiit 1472, (f me 
Commines consomma Tacte de felonie que peut-etre // 
meditail depuis ses rapports avec Louis XI, au chSileau de 
Peronne, et qui sera une tache eternelle k sa memoire. 

La cedule du due de Bourgogne ne portant poiDt,daos 
sa date, d'indicatiou de lieu, 11 resle a savoir ou il se 
trouvait, lorsque le sire de Commines quitta (urtivemeQt 
sa cour. Ici encore, nous avons a regretter la destruclioD 
des comptes de la roaison de nos anciens souverains, qoi 
auraient servi a eclaircir tant de faits restes obscurs, a 
fixer surlout tant de dates incertaines (2). J*ai l^ched*y 



(1) Ccitc parlic dcs archives de la maison de Croy est aujourd'hi 
la pro])ri<^te de M. le duo de Caraman. 

Jc mc fais un devoir de proclamer hautenient ici la reconnaissa' 
que je dois a M. de Caraman, qui a bien voulu me permettre de H 
miner en detail, en me procurant toules les facilit^s que je poi 
dcsircr dans eel examen. 

(2) Vo> ez mon Rapport a M. le Ministre de VlnteHeur mr 
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suppler, par la decouverte de quelque lellre palente qui 

aurait ete datee aussi du 8 ao&t 1372; mais, apres d'assez 

tongues reclierches, je n'en ai trouve aucune daus nos 

archives. Je suis done bors d*<Hat de rien ajouter, sur ce 

poiou a ce que Ton conuait dcjii, savoir : que le due de 

Bourgogne, au commencement du mois d'aoiit 1472, ^lail 

avec son armee en Normandie, vers laquelle il s*^lail 

dirige, apr^s avoir eie conlrainl de lever le siege de 

Beauvais (1). 



II 



Les m^mes archives renfermenl un monument, le plus 
notable peut-etre de ceux qui sont parvenus jusqu*a nous, 
cJe Tambition donl ^lail devore Charles le Temeraire, et 
des grands desseins qu*il avait couqus, au temps de sa 
lirosperile : c*est un instrument passe, le 3 novembre 1471, 
en Tabbaye de S'*Bertin, h Arras, devant deux chanoines 
de cette viile, ayant qualite de notaires publics, par lequel 
le due de Bourgogne proclame ses droits k la succession 
de Henri VI, roi d*Angleterre (2). 

Charles commence par exposer, dans cet acte, qu*il est 
^enu recemment k sa connaissance que la duchesse sa 
m^re, Isabelle de Portugal, a declare 6tre el vouloir Stre 



^rentes sines de documents eoneemant Vhistoire de la Beigique, pti sorU 
^onservies dans les archives de Vancienne Chambre des Comptes de 
Slandres, h LiUe, p. 57-42. 

(1) Voyez VHistoire des dues de Bourgogne par M. de Barante, 
Edition de la Societe typographique beige, t. 11, p. 395. 

(2) Henri VI, renfcrme dans la Tour de Londres apres Ic retablis- 
cement d*£douard IV sur le trone, y etait mort Ic 3 mai 1471. 
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h^rili^re uoiverselle du feu roi Henri VI, comme sa plus 
proche parente (1), el qu*elle a, en consequence, pris et 
acceple la succession de tous ses royaumes, duches, prin- 
cipautes, comtes el seigneuries ; qu'ensuite, en considera- 
lion de Tamour naturel qu*elle porle a Ini, son fils bien- 
aim^, elle lui a donne, ced^el transporte lesdits royaumes, 
duches, etc., el tous ies droits qui lui compelaieaten 
iceux, sous cerlaines clauses et conditions. Cela expose, 
le due dit que, ayant pour agreables lesdites declaralion, 
acceptation, donation, cession el transport, et voulaot 
conserver dans Pavenir, pour lui et ses successeurs, son 
droit auxdils royaumes, duches, principautes, etc., it a 
acceple, comme par cet instrument il acceple, la donation, 
cession et transport du royaume d'Anglelerre et des sei- 
gneuries avanldites, avec toutes Ies dignites, litres, droits 
et prerogatives qui y appartiennenl; protestantsolennelle- 
menl et publiquement qu'il veut et enlend Taire valoir, par 
lui-meme, ou par ses adherents, ses droits au royaume 
d'Angleterre, et a tous Ies autres royaumes, duches, prin- 
cipautes, comtes et seigneuries avantdits, et appr^liender 
la possession naturelle, reelle el actuelle desdits royaume 
et seigneuries, aussitot qu*il le pourra faire avec oppor- 
tunity; que, s'il y apporte quelque delai, par des motile 
concemanl Tutilite publique de toute la Toi calholique et 
de la maison de Bourgogne, cela ne doit point prejudicier 



(1) Isabcllc de Portugal etait fille deJean I", roi de Portugal, ct 
de Philippe, fille de Jean de Gaunt, due de Lancastre. Henri VI etait 
Parri^re-petit-fils de ce dernier prince. 

Henri VI ne laissait pas d'enfant : son fils unique avail ^te mas ' 
sacre par ordre d'^douard IV, apres la perte de la bataillc de 
Tewksbury (4 mai i 47 1 ). 
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k ses droits, iii a ceux de ses siiccesseurs ; proleslant, en 
OQtre» que, s*il difl^re de prendre les litres, noms et qua- 
lites des seigneuries avantdiies, on si quelquefois il lui 
arrive de donner le litre de roi d'Angleterre h d*autres, ii 
ne pourra, de mime, en r^sulter aucun prejudice a ses 
droits, ni ii cenx de ses successeurs, mais qu'il entend que 
ceux-ci demeurenlentiers, jusqu*^ ceque Toccasion s'offre 
de les Taire valoir. — Et celte declaration solennelle, le 
due ne se conlenle pas de la faire signer et aulhentiquer 
par les notaires qu*il a appeles pour la recevoir; il la con^ 
firme encore, quoique cela ne Tut pasd*usage, en la signant 
desa propremain. 

Nous venous d'analyser rinstrumenl du 3 novembre 
1471 : mais un acte d*une si haute importance doit £tre 
connu dans son enlier; en voici le texle, copie avec le 
plus grand soin sur Toriginal : 

In nomine Domini, amen. Per hoc preesens publicum instru- 
mentum cunctis pntcat cvidentcr et sit notum, quod, anno a 
nativilate ejusdem Domini millcsiino quadringentcsimo sepr 
tuagcsimo primo, indiclionc quinta, die vero tcrtia mensis 
Novembris, ponlificatus sanctissimi in Christo palris ct domini 
nostri domini Sixti, divina providentiapap8Bquarti,anno primo, 
in nostrum notariorumpublicorumtestiumque infrascriptorum 
ad hoc vocalorum specialitcr el rogatorum praesentia, compa- 
rens el se personnliter reproescntans illustrissimus ac excel- 
lenlissimus princeps et dominus nosier, dominus Carolus, Dei 
gratia fiurgundiee, Lotharingi8e,Brabanti8e, Limburgi et Luxem- 
burg! dux, comesque Flandriae, Arthesii, Burgundioe, palalinus, 
Hannonifle, Hollandise, Zellandiae et Namurci, ac dominus Fri- 
si», Salinarum el Mcchlinise, dixit, cxposuit et rccitavit, ad ejus 
nolitiam nupcr dcvcnisse, quod illustrissima doraina domina 
Ysabellis, filia inclytae mcmorioe domini Johannis, regis Portu- 



• 
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gallioe, viduaquc excel! en lissi mas memoriae domini Pbillipi, 
Dei gratia quondam Durgundiae, Brabantiae, ete., ducis, Flan- 
drioeque er Arlhcsii, etc., comiiis, ejus genitrix, se esse et vclle 
esse hoeredem universalem, tanquam propinquiorem in genere 
et gradu snccedendi, recolcndae memoriae quondam domini 
llenrici, i|)sius nomini sexti, regis Anglia, nuper ab huroanis 
exempli, dcclaraverat, haereditatemque ipsius domini Henrici, 
ac praedictum rcgnum Angliae, necnon omnia alia regna, diica- 
tus, principatus, comitatus et dominia, cujuscumque auctori- 
latis, dignitatis seu nominis existant, qui {sic) et quae prsefatus 
dominus Henricus sextus, dum viveret, obtinebal, et in quibus 
et ad quae jus sibi quomodolibet et qualitercumque coropetebat 
et pcrtinebat, pro se suisque tiaeredibus et successoribus, ac 
ab ea causam habenlibus vel habituris in futurum, omnibus 
meiioribus modo, via, jure, causa et forma, quibus melius ct 
sccurius potuerat ac debuerat, adierat acceptavcrat. Postmo- 
dum vero eadcm illustrissima domina Ysabellis, considerans 
intimum ac inlegerrimum amorem naturalem, quern gerebat 
et gerit ad praefatum illustrissimum dominum Caroluro, filium 
suum praecarissimum, antediclum rcgnum Angliae, ac omnia 
alia et singula regna, ducatus, principatus, comitatus et domi- 
nia per ipsam sic acceptata, et in quibus et ad quae jus sibi 
quomodolibet competebat, eideni illustrissimo domino Carolo 
filio suo donaverat, ccsserat, transtulerat ct remiserat, sub 
certis proteslationibus tunc expressis, de quibus in instrumen- 
tis acceptationis et dolationis per ipsam dominam Ysabellam 
coram nobis notariis publicis subscriplis passatis et recognitis, 
ad longuni mcntio babetur. Quiquidem illustrissimus dominus 
Carolus dux declarationem, acceptationem, donationcm, ces- 
sionem, .ransportum et remissionem praedictas, ac omnia et 
singula in diclis instrumentis contenta, ratas et gratasacrata 
et grata babens, volensque et aifectans jus sibi in cisdcm regno 
Angliae, aliisque regnis, ducatibus, principatibus, comiiatibus, 
quibuscumque jam quaesitum, pro se suisque haeredibus et 
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succcssoribus,autcnusani Iiabcntibiis vcl habituris in futurum, 
conservarc^ donationcm, ccssionem, transporlum et rcmissio- 
nem hujusmodi rcgni Angli8e,ac aliorum regnorum ct dominio- 
rumpr8Bdictorum,una cum eorum dignitalibus,tilulis,juribiis, 
pr8erogativis,pr8ecminentiis pertincntiis ct appenditiis quibus- 
cumquc omnibus, melioribus modo, via, jure, causa ct forma, 
quibus melius, securius ct cdicacius potuil ct debuit, potcest- 
que et debet, coram nobis notariis publicis et testibus infra- 
scriptis, acceptavit et adivit, ac tenore hujus proesentis public! 
instrumcnli adit ct acceptat. Protestatusque fuit et prolestatur 
prselibatus illustrissimus dominus Carolus dux solemniter ct 
publice se velle et intenderc, per se aut suos sibi adhaercntes 
et adhserere voIcntcs,rcgnum Angliae, nccnon omnia alia rcgna^ 
ducatus, priiicipalus, comitatus ct dominia preedicta ct quodll- 
bet eorum, ac omnc jus sibi, ut praefertur, in eisdem jam 
qusBsitum^ prosequi, possessionemque naturalcm rcalem ct 
actualcm dictorum rcgni Anglite el aliorum dominiorum , 
quam prinium id cum opportunitate debila fieri potcrit, nan- 
cisci ci adipisci, quodque diialio prosecutionis bujusmodi, si 
qu8B et per quodcumque lempus fiat, cum ilia ob justam cau- 
sam conccrncntem ulilitatem publicam tolius fidei catbolicae et 
eliam excellentissimoe domus Burgundiae procedat, nullum 
ipsi illustrissimo domino Carolo duci, suisvc bsercdibus ct 
causam habentibus vcl habituris, pracjudicium valcat afTcrre, 
ctiam per quemcuroque contrarium actum. Insupcr protcslatus 
fuit et expresse protcslatus est mcmoratus illustrissimus domi* 
nus Carolus dux, quod licet differat pro tempore assumere litu- 
los, nomina et praerogativas regnorum et dominiorum praedicto- 
rum, aut ctiam si aliquando conlingat ipsum aliquem, seu aliquos 
verbo vel inscriptis nominareautappcllare regem Angliae^ seu 
regnorum, ducatuum, principatuum, comitatuum ct dominio- 
rum saepedictoruum, aut alterius eorum dominum, hoc sibi ct 
juri suo, nccnon suis hsercdibus ac succcssoribus, aut causam 
habentibus vel habituris, in fulurum praejudicium ali quod^ 
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nunc vcl in poslerum, minime afferre possit ct valeat; sed sub 
cisdem protcstationibus jura sua Integra illibataque serveotur, 
donee opportunitas se habeat ad ilia exsequcndum et ad effec- 
turn dedueenduni, cum ea non animo praejudicandi juribus 
saisi. sed ob josUs eaosu pffsbelAa fiaok el fienda sint De et 
super quibus omnibus et singulis prsemissis antedietu^ ilkis- 
trissimus dominus Carolus dux peliit et requisivit a nobis 
natariis publicis subscriplis sibi fieri atque confici unum vel 
plura publicum scu publica instrumentum vel instrumenta. 
Acta fuerunt heec in monasterio Sancli Bcrtini de Sancto Audo- 
maro, ordinis sancti Benedicti, Morinensis dioecesis, sub anno, 
indictione, die, mense et pontificatu prsBdiclis, prsesentibus ad 
hoc nobiiibus et potentibus dominis dominis Guillermo Hugo- 
net, domino de Saillant, cancellario Burgundise, Guidone de 
Brimeu, comite de Meguen ae domino de Humbercourt, et 
Pelro Bladelin, domino de Middelbourg in Flandria, mililibus, 
testibus ad prsemissa vocatis specialiter et requisilis 

Et nous Charles, par la grace de Dieu, due de Bourgoogne, 
de Lostrik, de Brabant, de Lcmbourg et de Luxembourg, coote 
dcFlandres, d'Artois, de Bourgongne, palatin,de Henau, Hoi- 
iande, Zellande et de Namur, marquis du Sainct Empire, sei- 
gneur de Frise,SaIiiis el de Malines, en approuvant et ^molo- 
gant toutes les cboses deseurdiUes et chascune d'icellos,etafiD 
que plus grant foy soit adjouslee a tout ce que cy desus est 
escript, avons signd ce present instrument de nostrc propre 
main, et le fait secller de nostre seau, en signe de vcrite, Fan 
et jour desusdit. 

Charles. 

Quia ego, Hugo Deleval, presbyter, canonicus AtrcbalensiS; 
magislcr in artibus et bacalarius in decrelis, publicus aposto- 
Ilea auctoritatc notarius juratus, praedictis omnibus et siugulis, 
dum sicut pr^emititur, per prsBfatum illuslrissimum domjnum 
Carolum ducem agercntur, dicerenlur et fierent,una cum nota- 
rio subscriplo et teslibus praBnominatis, praesens et pcrsoaa- 
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liter interfui, eaque sic Oeri, vidi et audivi. Idcirco buic prae- 
senti publico instrumento, menu ejusdem notarii fideliler 
scripto et subscripto, ac ipsius illustrissimi domini Caroli ducis 
menu propria signato atque suo sigillo sigillato, signum meum 
publicum et consuetum apposui, in fidem et teslimoniuin veri- 
tatis prsemissorum, instanter requisitus. 

H. Deleval. 

Ego^ Matheus de Hamello, presbyter, caoonicus Atreba- 
tensis, publicus apostololica et iinperiali auctorilatibus notarius 
juratus, praemissis omnibus et singulis, dum sicut praemitti- 
(ur, agerentur, dicerentur et fierent^ per praefatum illustris- 
simum dominum Carolum ducem, una cum prsenominatis 
dominis testibus et notario, prsesens fui, eaque sic fieri, vidi, 
scivi et audivi. Ideo huic praesenti publico instrumento pro- 
pria manu scripto, ac ipsius illustrissimi domini ducis propria 
manu signato et suo sigillo sigillato, signum meum publicum 
apposui consuetum in fidem et testimonium eorumdem prse- 
missorum, requisitus et rogatus. 

M. De Hahello. 

11 y aurait plus d*une remarque k faire a propos de 
facte du 3 novembre 1471. 

Sans nous arreier a Fexamen des droits pretendus par 
Isabella de Portugal a la succession de Henri VI, droits 
assez problemaliques, puisqu*il subsistait un rejeton de la 
maison de Lancastre dans la personne de Henri Tudor, 
comte de Richemond, qui ceignit depuis la couronne 
d'Anglelerre sous le nom de Henri VII, contentons-nous 
d'observer que Charles le Temeraire elail le beau-frere 
d*Edouard IV, qui avail detrone Henri VI; que c*elait a 
Taide des secours que lui-meme lui avait fournis, 
qu*£douard venait de rentrer dans ses elats, dont le due 
de Clarence et le comie de Warvick Tavaient chasse; enfin 
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que les deux souverains vivaient dans la meilleure intelli- 
gence!! 

Dans quel but cependant le due de Bourgogne faisait-il 
les declarations et protestations qu'on vient de lire, si ce 
n'etait dans celui de proQter des dissensions qui se seraient 
encore elevees en Angleterre, pour faire valoir les droils 
qu*il y revendiquait?Une pareilleentreprise auraitete, il 
est vrai, des plus hasardeuses : mais I'esprit avenlureux 
de Charles se serail-il eifraye des perils qu*elle devait 
ofifrir? 

Quo! qu*il en soit, il fallut que le secret fiit bien garde 
sur rinstrument passe au monaslere de S^-Bertin, puis- 
qu*Edouard lY continua d'entretenir des rapports d*amitie 
avec le due de Bourgogne, et que mSme,en 1475, il s'allia 
plus inliniement avec lui contre Louis XI : on avuque 
Charles n*y avait fait intervenir, conime temoins, queses 
plus intimes, ses plus devoues conseillers : le chancelier 
llugonet, le seigneur d*Humbercourt el Pierre Bladelin, 
seigneur de Middelbourg en Flandre. II ne faut point 
s*etonner, d'apres cela, que Tacte du 3 novembre 1471 soit 
reste ignore des historiens. 

Ill 

On possede pen de details sur les premieres anntode 
Charles-Quint (1). L'hisioire ne s'est occupee de lui qu'i 
partir de Tepoque oil il commenQa de briller sur la scene 



(i) Quclques par ticula rites sur ce sujet sont eparses dans la Cot' 
respondance de I'empereur MaanmiHen /•' et de Marguerite d^Autrida, 
publide par M. Le Glay, Paris, Jules Renouard et Comp., 1839, 
S vol. in-8». 
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politique. II serail cependant bien curieux de connailre la 
inani^re donl fut elev^ ud prince qai remplit le monde du 
bruit de sa renommee et de sa puissance; 11 serait inl^res- 
saut surtout de pouvoir suivre, pas ^ pas, les developpe- 
vneols de celte intelligence qui, pendant pres d'un demi- 
sidcle, exerga une influence si marquante sur les destinies 
de TEurope. 

De pareils renseignements ne pourraient gu^re se trou- 
per que dans des lettres ou des m^moires Merits, soil par 
les gouverneurs de Charles, soit par son celebre pr^cep- 
leur, Adrien d*Utrecht, et malheureusement, il ne parail 
|>as qu*il en existe. 

Apr^ la mort de Philippe le Beau, arriv^e k Burgos le 
25 septembre 1506, la residence de Tarchiduc Charles, du 
prince Ferdiuand, son Trere, et des princesses £leonore, 
Isabelle et Marie, ses soeurs, avait eii d'abord etablie h 
IMalines, oii Tarchiduchesse Marguerite, leur tante, nom- 
Tnee r^ente des Pays-Bas par Tempereur Maximilien, 
toenail sa cour : plus tard, une maladie epid^mique ayant 
^clat^ dans cette ville (i), elle Tut transferee a Lierre. 

L*empereur avait conii^ les fonctions de gouverneur et 
premier chambellan de son petit-fils ^ Charles de Croy, 
prince de Chimai. Au mois de septembre 1508, ce seigneur 
<^rul devoir envoyer ill Maximilien, qui venait d*arriver ^ 
fiois-le-Duc, le secr^laire Jean de le Sauch, avec une 
i^emontrance sur certains points relatifs k sa charge. Cest 
le docomeut dont j*ai voulu parler (2). 



(I) Voyez la Ofrrespondanee de Maximiiien et de Marguerite, t. I, 
p. 13. 

(3) Cctte pidce, eomme les deux preccdentcs, cxiste en original 
dans les arehives de M. le due de Caraman. 

II. S3 
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' Celle remoD trance contenait une dizaine d*drlicle$. 

Le premier concernait les promenades que, d'apres les 
ordres de Tempereur, le jeune arcbiduc devait faire a 
Malines et k Anvers : c Premieremenl, disoil le prince de 

> Chimai, en ce que le bon plaisir de sa majesle esl que 
V Ton mayne aucune fois mondil seigneur k Malines eti 

> Anvers pour soy recr^er, el le lendemain le ramener^ 

> Lieres (1), au lieu de sa principale residence, conside- 
» ram le jeune eaigede mondil seigneur, qui est tendreet 

> deliqua (2), aussi aux chemins qui sont pr^nlement 
» pesans et mauvais, et seront encoires plus, semble que 

> mondil seigneur debvroil k chascune foiz sejourner un 

> jour entier, par oh il auroit deux nuys Tranches pour le 

> repos et soulagement de sa personne. > 

Le deuxieme article £tait ainsi couqu : « Et, pour ce 
» que Tassemblee des estas sont pr^enlement a Malines^ 
» ledil Chimay supplie savoir se, durant ladile assemble, 

> il y peult mener mondit seigneur. > 

Lfi. troisi^me article avail trail k la crainte, con^ue par 
le prince de Chimai, que ceux de Malines ne retinssefll 
Tarchiduc, s*il allait dans leurville : <c Et si a ledil de 

> Chimay enlendu par bruit commun que, se mondil sei- 
p gneur ratourne k Malines, que ceulx de la ville nele 
]» vauldront plus laissier partir. > 

Le qualrieme arlicle menlionnait le bruit, qui courait, 
que 2,000 piclons etrangers, dont les inlentions.etaieQl 



(i) Licrrc est h deux Heues de Malines et a trois Heues d'Anfcrs. 

(2) An mois de jiiin iSli, Farehiduchessc Marguerite ^^ivaita 
rempcreur que le jeune Charles, aprcs avoir danse aux 6poasaillc5 
dc sa scEur ihadame habean, tin^ peupluspeuU e8tir& que sa complexion 
nc portoit, s'etait trouve le lendemain invahy d^u'ue fidv^ie. 



(; m ) 

iuspecteSy lenaient les champs dabs la CampfDe : le pHbce 
lemandait quel parti il devait prendre, s*ils approcbaient 
de Lierre. 

Uempereur repoDd (1) : sur le premier article, qu'il est 
content que Tarchiduc s^journe a Malines et a Anvers,- 
selon ce qui est propose ; sur le second^qu*il Yeut el attend 
qiie, durant Tassemblee des £tats, monseigneur toise juer 
(aille jouer) d Malines par beau temps ; sur le troisi^me, 
qaMI se confle bien en ceux de Malines qu'ils. ne feroDt 
aQCun empechemenl ni difficulle de hisser partir monsei- 
neur hors de la ville, et retourner k Lierre, allendu la 
presence de S. M. I. dans les Pays-Bas; sur le quatri^me, 
que, si les gens de guerre ^tant dans la Gampine s'appro* 
cliaientde Lierre> rarchidiic devait ^tre conduit a Malines. 

Les autres articles concernaient la garde qui devait etre 
faite aux portes de Lierre, le nombre des archers de Tar- 
chiduc, les cent chevaux que Tempereur avait promis de 
Itii envoyer, les ecuries 2i Lierre, et enfin un conge de 
H-ois ou quatre jours que demahdait le prince! de Ghimai 
pour vaquer ^ ses affaires. . 

Ofi voit, par la piece que je viens d*analyser, le sola 
)ue Ton prenait de mettre le jeune Charles en communi- 
cation frequente avec ceux sur lesquels il etait appele a 
^iier. Dejii, Tann^e precedente, le SOi juillet i507, IV^ 
'hiduc, a peine ^ge de sept ans et demi, avait assiste k u-qe 
issemblee des elats gen^raux tenue k Malines pour la 
leaiande d*un subside : c'estce que nousapprend rbisld- 
riographe Jean le Maire des BelgeSv^dans une chrpnique 



(1) Les reponses dc rempcreirr sont en marge de la remontrance, 
^t signees par lui. 
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in^dile coQservee k la Biblioib^ue du Roi k Paris; etce 
chrooiqueur, apr^s avoir rapport^ \e fail» et avoir dil qae 
Tarcbidachesse Marguerite rfeuma la remon trance pre- 
sentee aux etats par le cbancelier de Brabant, ajoute: 
c Lors, monseigneur Tarchiduc, repr^senlant bien son 
» prince en si jeune eaige, les pria d^accorder le subside 
» demande, par une petite barangue, plus entendue par 
» les gestes de sod visage, que par la sonorite de sa voix 
> puerille, mais toutesvoyes en telle sorle, qu'il debvoit 
» bien souilire au peuple (1). > 

Quand Cbarles-Quint fut monte sur le trone, ces 
semences d'une education populaire porterent leurfroil. 
Pendant toute la dur^e de son regne, ses sujets beiges le 
trouverent affable, communicatif, d'un acces facile; ilse 
passa peu d*annees, dans les temps qu*il s^journa aux 
Pays-Bas, oii il ne reunit au moins une fois auiour de sa 
personne les representants de la nation, pour les eDtre- 
tenir de ses grandes affaires et des int^rSts majeurs desa 
politique. Aussi, malgre les guerres presque incessaotes, 
qu'il atlira sur ces provinces, et les calamit^s qui eo 
furent la suite, malgre ses mesures rigoureuses contra les 
protestants, malgre les tendances au despotisme dont plo- 
sieurs de ses actes furent empreinls, Cbarles emporta-t-il, 
en descendant du trdne, Taffection et les regrets des 
peu pies. 



(1) Voyez \cs Bulletins de in Commission royale d'hi»iinntl\f 
p 2i0-2H. 
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II 

LES DEENIERS MOMENTS 

DE MARGUERITE D'AUTRICHE 

TANTE DE CHARLES-QUINT, 



Le 2 decembre (lernier, une cer^monie imposdnte avail 
tieu a i*une des exlremiies de la Fiance, pres de la petile 
villa de Bourgen Bresse, ancienne possession de la maison 
deSavoie, aujour<l*bui chef-lieu du deparleinent de TAin. 
Les resles de Marguerite d'Autriche, tante de Charles* 
}ainty de son second mari, Philippe le Beau, due de 
>avoi€, el de la m^re de ce prince, Marguerite de Bourbbo, 
|a*UD caveau de Teglise de Brou renferinait depuis plus de 
rois siecles, avaienl ele r^cemmenl examines el reconnus. 
!^ar Feffel des injures du lemps el d*une negligence peu 
excusable, les cercueils des deux illuslres femmes elant 
omb^s en poussiere, leurs debris s'etaienl meles avec les 
)ssenients : des mains inielligentes venaienl de remellre 
;bacune des pieces de leurs corps k sa place nalurelle. Les 
trois corps avaienl ete ensuile deposes dans des cercueils 
provisoires en bois. Le 1^ decembre, ces cercueils Turenl 
exiraiis du caveau, el places sous un calalalque dresse 
dans r^glise. Le 2, en presence de Teveque du diocdse, 
du prefel du departemenl, d*un commissaire sp^ial de 
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S. M. Victor-Emmanuel, roi de Sardaigne, et d*une foule 
immense accourue de tous les environs, ils furent porles 
processionnellemenl, et en grande pompe, dans le caveaa 
ouvrant sur la droite du choeur, pour y resler jusqu*a ce 
que celui oii ils reposerent si longlemps soit rcstaureel 
dispose d*une mani^re definitive (|). 

II est fSicheux, comme Tecrivait dernierement la Tuo de 
pos journaux un homme que ses sentinients patriotiques 
distinguent k Tegal de sa naissance (2), il est facheuxqoe 
la Belgique ri'ait pas 6l6 representee h la ceremonie do 
2 decembre. Elle y avail droit* La princesse k la memoire 
de laquelle on rendait cet eclatant hommage e(ait beige: 
beige par le sang dont elle eiait issue, aussi bien que par 
le lieu oil elle avait vu le jour; elle avait passe dans dos 
provinces la plus grande partie de sa vie; elle les avail 
gouvern^es avec gloire duranl vingt-quatreans; elle y avail 
rendu le dernier soupir. II y a plus : cette magoifiqne 
^lise de Brou, Tune des misrveilles de la France, qui rece- 
vait ce jour-Ik, en quelque sorte, une consecratioQ noa- 
Telle, les provinces beiges avaient puissamment contribae 
Ik son erection; elles y avaient contribue par leurs sub' 
sides et par les architectes, les sculpteurs, les peintres 
flamands dont Tauguste veuve du due Philibert s*etail pin 
a reclamer le concours. 

Si un represeniant de la Belgique o'a point figure il> 
solennite du 2 decembre, on ne saurait en faire uo grief 
k notre gouvernement. Pour qu*il s'y fit representer, il 



(i) Voy. I* Emancipation da 18 decembre 1856. 
' (2) LeUre de M. le comte Felix de Merode, ia$6r^ dans le m&BC 
numiro de V Emancipaiion, ■' ' . . ' 
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fallait qu'il en regul rinvi(ation. Dans une circoastanee 
destinee k raviver des souvenirs que la Belgique place 
parmi les iraditions dont elle est fl^re, noire gouverne- 
ment, on peut en elre certain, aurait r^pondu avec 
empressement h Tappel qui lui eul ete adressd. 

A Poccasion de la ceremonie que je viens de rappeler, 
les journaux de la locality ont public, sur la mort de 
Marguerite d'Autrlche, les details qui saivent : 

€ Le 15 du mois de novembre 1530, et le malin avant 
que de se lever, Marguerite demanda 2i boire k Tune de ses 
demoiselles, Madeleine de Rochester, qui, luy obeissant 
aussitdt, luy apporia k boire dans une tasse de cristal; 
tnais, en la reprenant, elle la laissa malheureusement 
toniber au-devant du lit, oii elle se cassa en plusieurs 
pieces. La demoiselle ne manqua pas de les ramasser le 
plus soigneusemenl qu'elle pilt; mais elle ne s'avisa pas 
de chercher dans les pantoutles de la princesse, pu de les 
secouer par leur ouverture, pour en faire sortir quelque 
fragment, s'il y eloit entre. 

> Ce d^faut d*attention fut cause de sa mort ! car, celte 
princesse s'^tant levee quelques heures apres, et ayanl mis 
les pieds nus dans ses pantoufles, et fail quelques pas pour 
s'approcher du feu, elle se sentit vivement piqu^e k la 
plante du pied gauche. Elle appelle une demoiselle, pour 
voir ce que c*est, qui vit un petit fragment fort aigu de 
cette tasse cass^e, que luy eloil entre dans le pied : elle le 
tirele plus t6t et le plus snbtilement qu'elle peul ; mais la 
blessure resta el jeta tres-peu de sang. Cette princesse, 
toujours couragense, la negligea et n'y fil rien : mais, 
quelques jours apres, se sentant une grande douleur en 
eel endroit el la jambe enflammee, elle fit appeler ses 
m^ecins, le 22'"'' de.ce mois de jnovembre, lesquels, 
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ayant vu la playe el ses iDcidents^consultereDt easemble, 
jiigereot que la caogr^Qe y etoit, et qu*on ne pouvoiila 
guerir qu'en luy coupanl au moins le pied. 

» La cooclusioD en t'ul prise, et rex^ulion r^solue. Le 
lendemain, 25 du meme mois, les medecins le coinmuni" 
querenl a M. de Mootecut,aumdnier et confesseur de cette 
princesse, pour la disposer k cette operation terrible; elle 
en fut surprise el fori emue. Mais enfin, loujours femme 
forte et parfaitemenl chr^tienne, elle s'y resolut, et se 
disposa, par un profond recueillement de deux jours, le 23 
el le i24, a se confesser, pendant lesquels on di^oit qu*elle 
n*etoil pas visible. 

> Le2oet Ie26 furent employes aux rechercbes evades 
de sa conscience, et k sa confession faite k plusieurs 
reprises. Le 27 au matin, elle re^ut avec une fermete 
heroique et une piete tres-ediflante le tr^s-saint sacremenl. 
Le 28 et le 29 furent occup^s a mettre les ordres n^ces- 
saires a ses affaires temporelles, et le 50 fut le jour fuoesle 
de Toperation el de sa morl : car, comme les roedecips 
voulurent luy epargner la douleur de celle-la, ils lui cau- 
serent celle-cy, en lui donnant une doze si forte d*oppiQiD» 
qu*ils Tendormirent d*un sommeil si profond, qu*il n*est 
pas encore flni, el ne flnira qu*k la resurrection detoos 
les morts (1). > 

Cette relation, ou cette tradition, est tiree d'un maau- 
scrit qui repose aux archives du depart^ment de TAio* 
Elle a et^ mise en lumiere, pour la premiere fois, parufl 
religieux augustin, le P. Rousselet (2). M. Le Glay Ta 



(1) Voy. r£mancipation du 48 decembre. 

(2) Uutoire el description de I'Sglise royale de Brou, par le P. Rous- 
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reproduUe, non sans quelque scrupufley dans Texcellente 
nolice qu'il a joinle a la correspondance de Maximilien I*" 
et de Marguerite d*Au(riche(i);elle a ^te acceptee aiissi, 
tnais avee une certaine reserve, par M. Jules Baux, auteur 
d*une histoire de Teglise de Brou, qui a obtenu un l^itime 
isucces(2). 

Dans un autre manuscrit, provenanl de la bibliotheque 
du couveni de Brou , et qui appartient k TAcademie de 
Lyon, on relrouve, in quelques mots pres, le m£me recit : 
seulemenlla fllle de Marguerite d'Autriche, qui lui donna 
^ boire, y est appel^e Madeleine de Rochelte, et son con- 
fesseur Fabbe de Moneu (3). 

Je ferai, en passant, Tobservation que, dansles comptes 
des d^penses de Marguerite d'Autriche, nous avons les 



sclet. M. Le Glay (t. II, p. iG?) cite la 5°** edition, publiee k Bourg, 
in-id, 4826. M. de Reiflfenberg (Coup d'asil iur les relatione cntre la 
Btlgique et la Savoie,p»idf dans le tome XIV des Nouveaux Mdmoires 
de I'Academieif en mcntionne une 5™" edition, publiee avec un 
supplement en 4840. 

(i) Correspondance de Vempereur Maximilien /"' et de Marguerite 
d'Autriche, sa fille, de 4507 a 4549, publiee d^aprds les manuscrits 
originaux; Paris, Jules Renouard etcomp^^ 4859; 2 vol. in-8o. 

(S) Histoire de Vdglise de Brou, 2">" edition, revue et augmentec; 
Lyon, Bauchu, 4854; in-8o. 

(5) Essai sur Vhistoire de Marguerite d*Autriche et sur le monaS' 
thre de Brou, etc., tiri d'un ancien manuscrit qui itait dans la biblio' 
thhque du convent; dedie & la reine par P, F. Cussinel, rnaitre h arts, 
demeurdnt a Beauregard en Dombes, 4748; Lyon, Barret, 4837; 
in-8<* de 79 pages. 

On lit, entre autres, dans cette brochure, que Marguerite fut appe- 
lee au gouvernemient de Flandrc en Tan mil quatre cent nonante- 
deux; qu^elle mourut le trente dccembre mil einqcent onze, etc. Aussi 
MM. Altmeyer et de Reiflfenberg ont-il pu dire, ave6 raison, qu'ils 
n^avaient jamais vu un pareil tissu d'absurdit^s, 
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noms de tootes les remmes qui ^taient attachees i sob 
service an momeat de sa mort^et que nulle part D*y figure 
celui de Madeleine de Rochester ou de Rochette. La parlie 
r^minine de la maison de Parcbidachesse ^tait composee, 
eo iu>¥embre lliSO, de la maoi^e snivante : dame d'hon- 
neurjsabeau de Gulembourg, comtesse de Hooghstraelen; 
femmes d'houneur, Marguerite de Lalaiug, dame du Ver- 
neul, Isabeau d'Espagne el Marguerite de Saillant;fille$ 
d'boDneur^Jeanoe de Peterssem, Auue de Halewin, Louise 
de Longastre, Frangoise de Montfort, N. de MaidegheiD, 
Anne de Flagy, Anne d*Estret et Marie d*Hemricourl; 
demoiselle d*atour, Jeanne de Gerf; femmes et filles de 
chambre, Constance de Galalen, Marguerite Giogonard, 
dile de la Villette, Marie de la Barruere, Ghretienne Gau- 
leron, Marguerite de Serclaes et M.Argoulle (l).QuaDtaa 
confesseur de la princesse, qui etait en meme temps son 
aumdnier, le nom en est bien connu^ et il figure frequem- 
ment dans nos comptes : c*^tait Antoine de Montcut (el 
non de Montecul)^ abbe commendataire de Saint-Vincent, 
k Besan^on. 

Mais ceci n'est qu*un detail accessoire. Les causes, les 
circonstances de la mort de Marguerite, voil^ les points 
essentiels et qu*il importe d eclaircir. 

II y a un pen plus d'un quart de siecle, celui que rAd)** 



(1) Qompte quinzi^me et dernier de Jean de Marnix, S' duditliea 
etde Thou louse, conseiller, tresorier et receveur general de madame 
Marguerite d'Autriche, du 1*' Janvier au 31 decembre 1530, n* 1806 
de I'inventaire. — Compte du mdme, en qualtte de « conexecutear et 

• commis a tenir le compte des deniers qui s'emploient au furnisse* 

• ment et accomplissemcnt du testament de feue madame Tarciiitiil* 
» cessed'Austrichc,etc., «n« 1832 derinventaire. 
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demie a la bont^ d'^coiiter eo^l iosianl, livra ^ la public 
cit^ deox lettres relalives aux dernfers imanents de la 
veuve de Philibert le Beau : la premiere ^taii de fl argue* 
rite elle-meme ; elle Tavait eerile, le jour de sa mort,li 
Tempereur, son neveq; dans la seconde, dat^e du i*' d^^^ 
cembre, Tarcheveque de Palerme, chef du conseil prive, 
Jean de Garondelet, et Antoine de Lalaing, comte de 
Hooghstraeteoy chef des finaQces, aonongaieQl k Charles* 
Quint la c grosse perie » que lui et les Pays-Bas venaient 
de faire (1). Depuis, j'ai trouv^, dans nos archives, deux 
autres lettres du comte de Hooghstraeten sur le meme 
sujel, et d*une date anterieure. Je vais en citer textuelle* 
ment le conlenu ; pas un mot n'en doit £tre retranche. 
Toutes deux sont adressees a Tempereur : 

« Sire, il y a huit jours que madame vostre tante eut 
ung acces de tiebvre que luy dura environ quatre heures, 
pour ce que les humeurs de sa janobe montoient en hauU, 
par les remedes qu*on y faisoit^cuydantque ce fust gouste, 
et fut advise par les cirurgiens et medecins de luy faire, 
par oignemens, ouverlure en sadicte jambe, aOn de faire 
evacuer lesdictes humeurs : ccque fut faict. Et s*en esloit 
trouvee madicte dame fort amendee, et n*a eu autre acc^s 
de tiebvres que le dessusdict; et pensoient lesdicts cirur- 
giens et medecins que par ladicte evacuacion elle seroit 
bientost garye : mais elle s'est trouvee cette nuyt fort 
foyble, et ont iceulx medecins quelque double d*elle» 
combien, sire, qu'ilz sont en bon espoir qu*elle n'aura que 



(I) AnaUftcB Belgiques^ ou Reeueil des pikces. inddUes, mimoires, 
notices, fails et anecdotes concemantVhisloire.des Pays* Bass Brux^l* 
les, 1850;in.8\ - ■ ^ 
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le mat De Malines, le xxviii"^" de Dovembre iSSO.i 

« Sire, pescripvis devant bier Ik V. M. rindisposicionde 
madame vostre tante. Depiiis, elle est leusjours empiree; 
ety quelqoe diligence qu*OQ ayt Tail de la secourir de tons 
les meilleurs jxi6decins et cirurgieos qu'on ait scee fyner, 
Ja double de sa mort excdde Tespoir de sa yje. L*od a 
pourveu qu*elle a este et ^st administree de sa conscieDce, 
pour actendre le boo plaisir de Dieu. Si il luy plaist la 
prendre k sa part, ce sera Tune des plus grosses perles 

que V. M. sgauroit avoir pour voz affaires de par de^i 

De MalineSy le xxx""® de noYembre 1530 (i). » 

Dans la leltre du 1'" decembre, qui est d^k conQue, 
Tarcheveque de Palermo el le comle de Hoogbslraeleo 
mandent a TEmpereur : c Uindisposilion de madame 
1 voslre lanle a tellemenl continu^ que, quelque remede 

> que les m^decius et cirurgiens y ayent sceu dooneri le 

> feug s*esl mis en sa jambe, et incontinent est monteau 

> corps, el que, ceste nuyl, entre douze et une heure, 

> apres avoir prins son dernier sacrement, elle a rendu 

> Tame k Dieu... » 

On voit que, dans ces documents aulhenliques, officiels, 
si je puis me servir de cetle expression, il n*est queslioo 
ni de tasse brisee, ni de fragment de cristal qui aurait 
saut^ dans une des mules de la princesse, ni de blessure 
au pied, ni surlout d*ampuialion. Marguerite souffraiia 
la jambe, et» d*apres la maniere dont en parle Anloioe 
de Lalaing, il semble que ce mal n'clait pas de date 



(i) Archives du royaumc, coUectioQ d« cartolaireiB et manuscrits : 
Ccrrcspondance de MargueriU d'Autriche avee CAar^-(}tiM/|t.llf 
pp. 541-343. 
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recente. Le 20 novembre, elle ressentit ud violent accent 

de fievre. Les m^decins, voulant empecher que le mal ne 

gagn&l les parlies superieures du corps, pratiqnerent, au 

moyen de froUemeDts faits avec quelque matiere grasse, 

line ouverlure h la jambe, pour donner issue aux humeurs. 

Ce remede agit d'abord avec succes; la fievre ceda, et Ton 

se flalta d*une guerison prochaine. Mais les gens de Fart 

ne tarderenl pas a reconnaitre qu'ils s'elaieot abuses : 

le 28y retat de la malade avait empire au point, que, 

quoiqn'elle edt autour d*elle ses medecins et chirurgiens 

ordinaires, on appela en toute diligence deux des doc- 

leurs les plus renomm^s de la faculte de Louvain, raaitres 

Jean Van Heetvelde et Adam Bogaert (1). Leurs efiorts, 

reunis a ceux de leurs confreres de Malines, demeurerent 

impuissanls : la gangrene se mit dans la jambe; elle ne 

pot &{re arrelee. La princesse expira dans la nuit du 

30 novembre au 1*' decembre, ayant conserve jusqu'k la 

Bn tout son jugemenl, comme le prouve bien la leltre si 

touchanle et si sensee h la fois qu'elle ecrivit k PEmpe- 

reur, pen d'instants avanl de rendre le dernier soupir. 



(1) Compte no 4832 ci-dcssus cite, fol. 14L 



( 366 ) 



III 

SUR LE NOMBRE 

DES 

EXECUTIONS FAITES AUX PAYS^BAS 

PAR ORDRE DF DFC D'ALBR 



On ne connait pas, d*uDe mani^re precise, le nombre 
des viclimes que fit, aux Pays-Bas, la cruaul6 du due 
d'Albe, pendant les six ann^es de son gouvernemenl. Selon 
la plupart des historiens et des biographes (1), Ferdinand 
de Tolede se serail fail gioire d*avoir envoye ^ la morl plus 
de 18,000 individus! Une aussi odieuse forfanterie ne 
semble pas d*accord avec ce que Ton connait du caractere 
et des acles du terrible proconsul, bien que Tassertion des 
biographes et des historiens soil confirmee par une piece 
officielle du temps. On lit, en effet, dans une instruction 
que les etals gen^raux, assembles k Anvers, donn^ent, 
le 9 juillel i582, a des ambassadeurs charges par eux de 



(I) Van Mbterem, Histoire des Pays-Bas^ liv. VI, fol. 96 6 dc 
rcdition de 4648. — Grotius, Annales, liv. II. — Bentivoglio, 
Histoire des yucrres de Flandre, trad, de Loiseau, t. I, p. A9Z, — 
MoRBRi. — MiCHAUD, Bioyvaphic universelle. 



( 367 ) 

juslifler, devanl la di6te d*Augsboorg, T^Iection du due 
d*ADJou (1) : c Ce qui s'ensuyvil (apr^s le depart de la 
9 ducbesse de Parme) seroit trop long, et lesdits seigneurs 
3 Tentendroni assez, par les propres paroles du ducd'Albe, 

> lequel, partant de ces pays, s*est bien vante en plaine 
» table d*y avoir fail mourir dix et huit mille personnes; 
» par les mains du bourreau, de tous sexes, iges, qua- 
» litez , et encore, ajoutoit-il, n'ay-je pas faict la moitie 

> de ce que le Roy me commandoit : qui esloil aussy la 
» Yoix ordinaire de ses principaux oiTiciers (2). > 

Aux ^poques de revolution, on ne se monlre guerc 
scrupuleux dans les accusations qu'on lance contre ses 
adversaires : les etats des Pays-fias pourraient done bien 
avoir, en 1582, pour seconcilierlessympathies des princes 
allemands, et sur la foi de rumeurs populaires, prete au 
due d*Albe des propos qu*il n^aurait pas tonus, comme ils 
pourraient aussi avoir exager^ a dessein le nombre des 
executions faites par ses ordres. Ce qui me porterait k le 
croire^ e'est que, deux ann^es auparavant, les ambassa- 
deurs des memos etats, exposant au due d*Anjou les griets 
qu'ils avaient contre le roi d*Espagne, et qui les delermi- 
naient a lui oter la couronne, ne parlaient pas de 18,000 
personues envoyees au supplice, mais de 8,000(3) ! 



(1) Ces ambassadcars etaient Giiillaume-Robert dc la Marck, due 
de Bouillon ; le cclcbre Philippe de Mornay, seigneur du Plessy, et 
II* Jean Vander Warcke, conseiller pensionnaire d*Anvers. 

(2) LMnstruction du 9 juillet i 582 est aux archives de r£tat, a 
Bruges, dans un recueil de pieces diverscs du XVI* si^cle, qui ctait 
marqud autrefois ; Tomus IJ^ et qui porte le n* 9 de Tinventaire 
actuel. 

(3) C'est ce qui resulte du rapport fait aux etats generauz par 
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J*ai VII, aux archives de Simancas, tin memoire remis 
a Philippe II par un de ses mioistres, apr^s^le rappelda 
due d^Albe. L^adrn'mistration de Ferdinand deTol^deyest 
censur^een termes energiques; on lui reprochesurtoutle 
sang qu*il avail fait verser, sans que ces sacriGces humains 
eussent profile a rautoriteroyale ni k la religion. SeloDle 
r^dacteur du menaoire, ce serait 6,000 individus qui 
auraienl peri par le fer on par la corde, sous le gouverne- 
menl du due. 

La verite est peut-elre enlre ce chiffre de 6,000 et celui 
de 8,000 que j*ai mentionne lout a Theure. Quoi qu'il en 
soil, et en adnaettant meme comme exact le premier de 
ces chiffres, ne suffirait-il pas pour justifier rexecration ii 
laquelle Thistoire a voue le nom du due d'Albe ? 



les ambassadeurs qu'ils avaient envoy^s au due d*Aojoo. (Voyef 
ci-dessus.) 
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IV 



LA PRINCESSE D'fiPINOY. 



II est question d*eiever une slatue, k Tournay, ^ la prin- 
cesse d'Epinoy,Phiiippe-Chrelienne de Lalaing. Je ne viens 
pas ici approuver ni critiquer ce projel : c'est une affaire 
c]ui regarde la ville de Tournay et le gouvernenaent; je 
desire seulement, au point de vue et dans Finter^t de la 
^erile hislorique, presenler quelques remarques sur les 
iaits qu'on a avances h cette occasion. 

On dil que la princesse d*Epinoy, en Tabsence de son 
mari, Pierre de iMelun, a qui les etats generaux avaient 
conlie le gouvernemenl de Tournay, defendit celle ville 
contre les Espagnols. Cela n*est pas parfaitement exact. 
D'abordy les documents authenliques qui ontele publi^({) 
font foi que la defense de Tournay fui dirigee, comme elle 
devait Tetre, par le lieutenant du gouverneur, Francois de 
Divion, seigneur d'Estrayelles. Ensuite> il n'y avait pasun 
seul Espagnol dans Tarmee du prince de Parme : les ^tats 



(4) Voy. Exlraits des registres des consaux de Tournay^ dans les 
Bulletins de la Commission royale d'histoire, i'* serie, t. XI, p. 327, 
et les Memoires sur le siege de Tournay en i85i, de Philippe Warny 
de Wisenpiere, publics par M. A. G. Cholin, 1860, in-8». 

II. 2i 
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des provinces walloones, eii traitant avec le roi, avaieot 
expressement stipule que les gens de guerre de cette nation 
denaeureraient exclus des Pays-Bas, suivant les disposi- 
tions de la Paciflcalion de Gand et du traite de Marche-en- 
Fana^ne. Les troupes d'Alexandre Farnese se composaient, 
pour la plus grande partie, de Wallons; le reste etaitdes 
Allemands. Leurs chefs etaient beiges : e'etaient Maximilien 
Vilain, baron de Rassenghien, Robert de Melun, marquis 
de Roubaix, beau-Fr^re de la pridcesse d*£pinoy, Emma- 
nuel de Lalaing, baron de Montigny, son frere, Gillesde 
Lens, baron d*Aubigny, Maximilien de Longueval, seigoeur 
de Vaulx, dont le 61s se rendit depuis si faoieux sousle 
nom de comte de Buquoy, etc., etc. Alexandre, en mettant 
le siege devant Tournay, n*avait meme fait que cederaui 
pressantes instances des etats de Hainaut, des villesde 
Valenciennes, de Douay et de Lille, et des seigneurs beiges 
qui servaient dans son arm^e; il y etaitpeu dispose deiai- 
meaie, ainsi qu*il le declare k Philippe II dans une letire 
du 17 novembre 1581 que j*ai sous les yeux : c Je savais 
» fort bien, dit-il au roi, quoique tous cherchasseni k me 
» persuader le contraire, que cett« entreprise rencontre- 
» rail une foule de difficultes et d*embarras qui la reii- 
i draient plus longue qu'ils ne se Fimaginaient, car ils 
n etaient generaleaient d'opinion que ce serait une affaire 
» de huit ou dix jours au plus. Je leur en fis robservation, 
» non pas une, mais plusieurs fois, en leur repr^nlant 
» connbien peu j*^tais en mesure d*ex^cuter une telle 
» entreprise, non-seulement parce que je ne pouvaisguere 
» faire de Tond sur les gens de guerre de leur propre 
9 nation, mais encore parce que je me trouvais sans 
» argent, sans artillerie, sans munitions de guerre ni 
» provisions de bouche, enfin sans aucune des ehoses 
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> B^ressaires pour en assurer le succes.*^(l). » L*armee 
de Farnese ^laU bien loin d'ailleursd*eir%aussi conside- 
rable que le^ historieos le preiendient. 

On dit encore que la princesse d'^pinoy, anirnant l«s 
assieges par ses discoiirs el par son exempfe, et combattant 
ii leur tele, re^ul sur les remparts un coup d*arqnebuse 
dans le bras. Ici Ton s'appuie sur Tauioriie de Jean- 
Francois Le Petit, de Van Meieren, de Strada. Le fait a 
toujours ele regarde comme constant en Hollande, et a pris 
.place parmi les traditions nalionale sde ce pays. On a pen- 
dant longtemps represente, sur les theatres de$ Provinces- 
Unies, un drame dont la princesse d*£pinoy etail J*heroine; 
il s*y debitail I'orce tirades contre TEgiiseromaineetcontre 
le despotisme espagnol : cela servait a r^chauffer a la f'ois 
Tesprit national et la ferveur religieuse des sectateurs de 
Calvin. Je me rappelle avoir vii jouer k Tournay, dans ma 
jeunesse, une traduction ou plutdt une imitation de cette 
piece (2). 



{{) « • . • . Vine a esta plaza, no solamcnte de mi niotivo, pero 
movido y casi forzado do la continua iiistancia que roe liacian estas 
provineias y villas couveeinas, a las cuales juzgue darles esta satis- 
faeion, por aquie tarlas de la alteracion con que quedaban a causa de 
la vcnida de los Franceses : que a no eslar csto de por medio, ma I 
lo cmprendiera yo, sabiendo, como sabia muy bien (por mucho que 
todos mc persuadian lo contrario), que no faltarian dificultadcs ni 
cmbarazos que harian la empresa mas larga de lo que ello$ se imagi- 
naban, que comunemcnte cran de opinion que fucse negocis de ocho 
6 dicz dias y do mas; y assi seio dixc y represente, no una sino 
mucbas vezes, poniendole delante el poco 6 ninguno aparejo que pafa 
cllo habia, assi por el poco valor y confianza de la gente de guerra 
de su mi^roa nacion, como por ballarme sin dinero, sin arlillcria, 
municiones y pcrtrcchos, y sin cosa de las neccsarias para el efccto 
que pretendian. » (Archives de Simancas, Estado^ leg. 584.^) 

(2) EUe eta it Poeuvre du directcur du theatre, BI. Berteeh^, deccde 
depuis de tongues annees. 
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La chose est-elle bien averse pourtafnt. je veux dire ie 
coup d'arquebuse re^u par la priiicesse d*EpiDoy sur les 
remparls de Toumay ? Je me permets d'ayoir quelques 
doutes ^ cet egard. 

II est k renrarquer que Le Petit, contemporain de la 
revolution, et qui y joua rnSme ud role, mais tres-subalieroe, 
ne se trouvait pas sur les lieux, qu*il a done ecrit d'apres 
des oui-dire; que Van Metereu etait hors du pays; que 
Strada, en citant ie temoignage de la comlesse d*Eginoot, 
fille du baron d'Aubigny, ne dit pas que le fait ait ele 
rapporte a la comtesse par son pere (1). 

D*un autre cole, il n'est parle de cette blessure de la 

# 

princesse d'Epinoy, ni dans les depeches adressees a 
Philippe II par Alexandre Farnese (2), qui, a ce quil 
semble, n*aurait point [>asse sous silence un fail aussi 
niarquant; ni dans le recil quedonnedu siege de Touroay 
Pierre Colins, seigneur d'Heelfelde, lequel y servail sous 
les ordres du prince de Paroie (3); ni enfin, el ceciesl 
parliculierement notable, dans la relation de ce siege par 
Philippe Warny de Wisenpi6re, que M. Chotin a recem- 



(1) Voici ses expressions :«...« Quam toto illo obsidiools 
» tempore, munia ducis induissc, cives, milites, operas animasse, ac 
» bellatoribus immislam brachio vulnus accepisse, ego ex cooiite 
» Egmontia, cujus tunc parens Obignyus urbcm obsidebat, explo- 
> ratum babeo. » 

(2) II y en a quatre, sur le siege de Tournay, dans les archives 
de Simancas; elles sont da tees des 9 octobre, 47, 21 novembrcet 
7 decembre 158-1. 

(3) Histoire da choses les plus memorables advenues depuis Van 
onze cens XXX jusques a nostre sibcle, dUgdries selon le temps et ordtt 
qu'onl domine les seigneurs d'Enghien, etc., par Pierre Colins, cbevft- 
lier et seigneur d'Heetfelde; Mons, 1634; in-i<>, p. 540. 
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ment publi^e (1), relation d*un t^moin oculaire, oil sont 
eoregistr^es, jour par jour, heure par heure, avec un detail 
minutieyx, loules les particulariles de la defense, et qui a 
un cachet iocontestable de veracity et d*exactitude, qaoique 
Ip narrateur s*y montreavec passion eatholiqueet royaliste. 
Philippe Warny ne laisse pourtant pas echapper les 
occasions de parler de la princesse; il fail mention d*elle 
en deux passages differents desa relation : il rapporte que, 
lorsqueles notables de la ville allerent lui deroander de 
ponvoir traitor avec le prince de Parme, elle r^pondit 
c qu'elle se Teroit plustost couper par pieces que de se 
» rendre anx estrangers (S). » II dit ailleurs c qu*elle 
'» avoit boute le feu au canon sur les remparls da 
» chasteau, » oil elle tenait sa residence (3). 

Ce qui augmente mes doutes, c'est une circonstance 
restee jusqu*ici ignoree des hisloriens. Deux anneesavant 
le siege de Tournay, la princesse d*£pinoy avail ii6, par 
accident, bless^e au bras, et pr^cis^ment d*un coup 
d*arquebuse. Voici comment le fait est raconte dans une 
fettre conserv^e en original aux Archives imperiales de 
France (4), lettre qui est datee du moisd*octobre 1579, et 
ecrite k don Juan de Vargas Mexia,ambassadeur d'Espagne 
il Paris, par Guillaume le Vasseur, seigneur de Walhuon, 
Tun des negociateurs du traite de reconciliation des 
provinces wallonnes : c La I'emme dudict prince (d*£pinoy) 



(4) Aldmoires $ur le siige de Tournay^ 1581, par Philippe Warny 
de Wisenpihre, avec notice et annotations, par A. G. Cliotin, BruxcUes, 
Socicte de Thistoire de Belgique, 4860, in-8*. 

(!iB) Page 11 des Memoires, 

(3) P^ge Zides Memoires, 

(4) Collection de Siniancas, B 49. 
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> ii une salve que faisoit la garde du ebasleau dudicl 
» Tournay, passant devant elle, a receci on coup de balle 
» au bras,quy Ta touche jusques ^ Toch. Cesl ud igaulvais 
» presage! » Le Vasseur faisail probablement allusion^ 
par ces derni^res paroles, k la charge dent le princq 
d'ClpinOy venaild*etre revetu (l),de«ti/}erm/en(/anf general 
des villes de Valencieunes, Landrecies, Bouchain, de la 
citadelle de Cambray, et de (oules les autres villes, pjaces 
et forteresses des pays d*Ar(ois, de Hainaul,de Lille,^Douay 
et Orchies qui voadraient se ranger sous I'autorite de 
l-archiduc Matbias. 

Une lellre de Tarebiduc a la princesse d*£pinoys dont 
la minute repose dans nos propres Archives, confirme' 
pleinement la nouvelle transmise par le seigneur de 
Walhuon h don Juan de Vargas. Elle est ainsi con^ue : 

<c Ma bonne cousine, j*ay este naary d*entendre que par 
meschiefs avez este blesse d*ung cop d*arquebuze en vostre 
bras, me faisantz tant de mai les adversitez qui h vous ou 
k mon bon cousin, vostre mary, pourroint succeder, comme 
si advenissent h moy-mesme, et ce pour Tobligation qu'ay 
k vostredict mari, a Toccasion de la prompte volunte el 
affection qu*il monstre journelement, par effect, de porter 
a Tavancement de nostre bien en pariiculier et de celly 
du pays et cause commune, laquelle me est tant recoin- 
mand^ comme la charge que je porte en ces pays me le 
commande, ensemble h tons bien affeclionnez h la patrie, 



(1 ) Par lettres paten tcs de Tarohiduc Slathiall, du 1 3 septembre 1 579, 
que les ^tals gen^raux confirmerent le 23 octobre suivant. Voy. ies 
Bulletins de la Commission royale d'histoire, i^ serie, t XI, pp. 440 
•1441. 
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au Dombre desquelz mondicl cousin voslre mary monstre 
bien par effect eslre des premiers, comme ses oeuvres en 
donnent tesmoignage. En quoy je ne double et confie en 
voslre prudence el magnanimiieque le secondez tres-bien, 
el le conflrmerezen si noble et verlueulx propos. Sur ce,elc. 
Anvers, 16"' d'oclobre 1579 (1). i> 

On sail que la princesse d*£pinoy mourut Tannee qui 
suivit la reddiiion de Tournay (2). Ne peut-on pas inferer 
des pieces donl nous venons de donner connaissance, 
qu'apres sa mort, on aura exploiie, dans un inlerel de 
parti, la blessure qu*elle avail regue c par meschief » en 
1579, en en reculanl la date dedeux annees? Ce genre de 
supercheries poliliques ne serait pas sans exemple, surloul 
aux epoques de revolutions el de guerres civiles. 



(1) Archives du royaumc, collect, de Taudience : Dipiches des 
rehdleg, t. II, ann. iS79, fol. 465 bis. 

(2) A Anvers, ou elle fut inhumee a Tabbaye de Saint-Michel. 
(Van Meteren, liv. X, fol, 210 y% de T^diUon de 1618.) 
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AMBASSADE EXTRAORDmAIEE 

ENVOYjfiE PAR JACQUES I", BOI DE LA GBANDE-BRETAGNE, 

A L'ARCHDUC ALBERT 
POUR DEMANDER JUSTICE CONTRE ERYOIUS PUTEANUS. 



Bayle, dans Tarticle quil a coosacre k Erycius Putea- 
nus, Tun des hommes les plus savans de la Belgique au 
XVIPsiecle, et le successeur de Juste-Lipse dans lacbaire 
que cetillustre professeur avail occupee avec tant degloire 
a Tuniversile de Louvain, parle d'une satire conlre Jac- 
ques I", roi d'Anglelerre, qui lui ful attribuee. Celle 
satire, qui porlait pour litre : Isaaci Casauboni Corona 
regia^ id est, Panegyrici cujusdam vere atim, qwm 
Jacobo If Magn(B Britannice regi, fidei defensoriy delinearat^ 
fragmenta ab Euphormione inter schedas inventa, etc., lit 
beaucoup de bruit a Tepoque oil elle parut; on n*en sera 
point etonn^ : le regne de Henri VIII, Forigine et le celi- 
bat de la reine Elisabeth, et surlout la naissance eties 
actions de Jacques, y ^taient allaques dans des discoars 
empreints d'autant de Gel que de malice. Bayle rapporie, 
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d^apr^s un autre critique (1), que le roi de la Grande- 
Bretagne, s*y voyant depeint avec des couleurs si noires, 
obtint de ses allies que Ton fit une recherche exacte de 
Tauteur pour le punir, et que, quelque soupQon ^taut 
tombe sur Erycius Puteanus, Tarchiduc Albert fit infor- 
mer con ire lui. 

Mais ce que ne disent ni Bayle, ni les autresbiographes 
de Puteanus, c'esi que Jacques V le d^signa nominatiYe-* 
ment h Tarchiduc comnne Tauteur du libelle oil il etait 
dechire d'une maniere aussi sanglanle, et qu'il envoya un 
ambassadeur extraordinaire k ce prince, pour demander 
justice contre ie proFesseur de Louvain. La preuve de ces 
deux faits exisle dans la letlre suivante, du roi k Tarchi-* 
due, que j'ai tronvee en original (non sans surprise) dans 
un volume de correspondances diplomatiques (2), au 
depot des affaires etrangeres, h Paris : 

c Monsieur mon Trere et cousin, nous en voyons vers 
» vous ie chevalier Benet, docleur en droit et juge de la 
» cour de nostre prerogative, et chancelier de la royne 
» nostre tres chere compagne, en qualite de noslre anabas- 

> sadeur, pour vous demander justice coalre la personne 
» d*lriceus Puleanus, professeur en vostre universite de 

> Louvain, pour le libelle diffamatoipe qu'il a ose escrire 
» et publier contre nous, intitule: Isaaci Casauboni 

> Corona regia, par lequel il s'est efforc^ nialicieusement 

> et calomnieusement de flestrir Thonneur de nostre 



(1) Ballart, Aeademie des sciences et des arts, eontenant les vies des 
homines Htustres, Amsierdnm^ i682,ou Braxelles, 4695, 2 vol. in-fol. 

(2) Ce volume est intitule : Pays-Bos, 1601 & 4615. 
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» reputation. Qui estant une licence indigne et intole- 

> rable ^ I'endroict d*un prince, nous nous promettoos 

> qu'en cela, vous nous ferez avoir telle raison qu*il 
» appartienty non seulement pour le respect de noslre 

> qualite et de la bonne amiti6 qui est entre noz cooronnes 

> et voz provinces, mais aussy mesmes pour famour de 

> la justice qui est due a tons : en quoy, comme vous 
» nous donnerez tesmoignage particulier de vostre bien- 
3 Yeillance,aussi vous obligerez r^ciproquement la nostre 
3 enversvous,et nous serons prestskvousen faireparoistre 
» les effects, quandPoccasion se present€ra,ainsi que dous 
» avons charge nostre ambassadeur de vous fayre plus 

> particulierement entendre de bouche, auquel nous vous 

> prions de donner audience gracieuse, et toute creaoce 

> en ce qu*il vous dira et proposera de nostre part. Aiosy 

> nous prions Dieu, monsieur mon frere et cousin, de 
» vous tenir en sa saincte et digne garde. De nostre palais 
» de Westminster, le 20° de mars Tan 1616. 

> Vostre ires affectionnS cousin et frere, 

> Jacques, R. > 

La superscription : A Monsieur mon frere et cousin 

I'archiduc Albert d'Autriche. 

II Tallait certainement que Jacques I^ attach&t uoe 
grande importance a la decouverte et k la punition dii 
libellisie qui Tavail offens^, pour envoyer dans ceseulbat 
un ambassadeur extraordinaire ^ Bruxelles. Au reste, fin- 
nocence d*Erycius Puteanus fut reconnue, keureusemeot 







W 
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poor lui, car le roi Jacques a'^tail pas homme ^ lui par- 
donner, ct ce monarque vindicatif Taurait poursuivi avec 
le m6ine acharnement qu*il monlra contre Vorstius, pro- 
fesseur h ruoiversit^ de Leyde, que les elats geu^raux se 
tirent obliges d'^loigoer de sa chaire, uniquement parce 
qu*il 6lait armioien, et que celte secte ^tait eu horreur ^ 
Sa Majesty BritaDoique. 
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VI ^ 



LE PEINTRE GERBIER 



ET 



LA CONSPIRATION DE LA NOBLESSE BEL6E CONTRE L*ESPAGNE. 



Dans la galerie litteraire des artistes beiges a Tetranger 
qu'il Torme avec autant de laJeat que de perseverance, 
noire honorable confrere M. £douard Felis a donne une 
place au peintre diplomale Gerbier (1). Le passage sui- 
vanl est extrait de Tinteressante notice qu'il lui a consa- 
cree : « Gerbier fut envoy6 de nouveau dans les Pajs-Bas 
* par Charles 1" en 1631, et celte fois accredile presde 
> I'infante a Bruxelles, oil il fit un sejour de plusieurs 
» annees. Nous n'avons pas k nous occuper de la part 
9 qu'il prit aux affaires politiques. II nous suffira de dire 
9 que cetie part fut considerable, et que Gerbier donna 
» de nouvelles preuves de son aptitude aux affaires, et 
» surlout aux affaires t^nebreuses. Tout en restant Fen- 



(I) BuHeHns de I'Acad^ie royale de BelgiqWy t. XXIII, {*• partie, 
pp. 211-234. 



( 38* ) 
» Toye de Charles I", il aurait, assure ud ^crivain, offert 
9 kh gouvernaDle de lui r^v^ler, moyennant une somme 
» de vingt mille ducats, un secret qui iuteressait la s&ret^ 
» de r£tat. II s*agissait d*une conspiratioD tram^ contre 
» la Belgique par Richelieu, d*accord avec TAngleterre et 
» la Hollaude. Nous ue chercherous pas k demeler ee qu*il 
» peut y avoir de fondedans celte all^atioo... (i) > 

L*offre doDt parle M. Feiis n'est que irop reelle, et il 
est certain, de plus, que cette offre ayant et^ acceptee, ie 
revelateur obtint la recompense qu*il ambitionnait. Jesuis 
k mSnae de donner la-dessus des details authentiques. 

Gerbier, elant alle en Angleterre en 1653, en revint m^- 
content du grand tresorier Weston, et dispose k employer 
tons les moyens de (aire fortune (2). Par Tinterm^iaire 
d*un autre intrigant politique, Tabb^ Scaglia, diplomate 
au service du due de Savoie, il fit proposer au comte- 
duc d'Olivares, si Ton voulait Ie recompenser convenable- 
ment, de reudre au roi d*Espagne un service signale, en 
lui decouvrant des choses de grande importance (5). Phi- 
lippe IV accueiilit cette ouveriure : Scaglia avait donn^ a 
entendre que Gerbier ne se contenterait pas de moins de 
20,000 ecus, et qu*il voudrait peut-etre aussi une pen- 
sion (4); Ie roi chargea Tinfante Isabelle de con venir avec 



(1) Page 217. 

(2) «... La poca satisfucion que a tenido, en su ida a Inglaterra, del 
gran thesorero, Ie dispone a qucrrcr hazer su fortuna coroo 
pndiere... » (Leltre de Pabb^ Scaglia au comtc-duc d'Olivares, ccrite 
de Bruxellcs, Ic 2 aout i635, aux Archives du royaurae, sccretaircric 
d*Etat cspagnole.) 

(5) Lettrc de Scaglia du 2 aout. 

(i) a ...Creo que no piense a mcnos que a 20,000 escudos, y si sele 
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lui au nioindre prix possible, sauT a y ajouler plus tard, si 
les revelations promises avaienl toute I'importance qu'il 
leur altribuait (1). , 

LinfaDie t5cha en vain d'obtenir de Gerbier qu*il r^ui* 
sit ses preleulions; il ne consentit ^ parler que si les 
20,000 ecus etaient compt^s k Tabbe Scaglia, qui devait 
les lui remettre. Isabelle trouvail la somme excessive: 
pour la determiner^ il lui insinua qu*il revelerait uoecoo- 
spiration tramee dans les Pays-Bas jconlre TEspagoe, de 
concert avec le prince d'Orange, le roi d'Angleterreetle 
cardinal de Richelieu* Cette princesse alors n*hesita 
plus (2). 



qiiisiesc establczer ana pension, aunque moderata, la reciviria per la 
cbnlinuacion del servicio que ^1 supone de haver de hazer... * {Ibid.} 

{{) « ..• Ajastara V. A. lo que sera bien asentar con Gervieren 
prcmio de su servicio y los medios de encaminalle y executalle, pro- ; 
curando V. A., como de suio, que se de a Gervier lo menos que se ; 
pueda de presente...., pues si los efifectos fuesen tales que morezcan 
mayor satisfacion, havra tiempo de ddrsela... » ( Lettre de Philippe IV 
a rinfante Isabelle, du 20 septembre 4633, ibid.) ; 

(2) « ... Haviendo cumplido con la orden de V. M^ en quaoto a pro- 
curar moderar la cantidad que se le huvicre dc dar de presente por 
el servicio que o£frece hazer, no a sido posibic reducillo k que se 
declare mientras no precediere la seguridad de los 30,000 escudos 
que a pedido y csperanzas de mayores recompansas; pero auoqne 
tambien a parecido aca crecida csta partida, cs tanto lo que encarece 
la qualidad del negocio (avieudo insinuado la declaracion de trece 
puntos de summa importancia, y particularroente los tres dellos dice 
son en orden a cierta conjuracion que estd fraguada en estos estados, 
lo que de parte de las provincias obedientes se a tratado eu seereto 
con el principe de Orange, con el rey de Inglatcrra y cardeoal de 
Richelieu) que e venido en que se le de, considerando lo que cobvcb- 
dra al servicio de V. M**. no perder tiempo en prevcnir el remedio a 
jos daQos que podrian resultar de que Gervier se r^tirase de lo que a 
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Gerbie^ ayant re<;ii les 20,000 ecus, devoila a Tinfante 
et au comte-duc d'Olivares toute ia coojuratioD de la haute 
noblesse beige; ce ful sur les indications fournies par lui 
que le due d*Arschot en Espagne et le prince de Barban- 
son aux Pays-Bas furent arreles, et qu*il fut proced^ cri- 
minellement conlre le comte d'Egmont, le prince d'£pinoy 
et le due de Bournonville, qui s'etaient refugies en France. 

II passe pour constant que Gerbier etait ne k Anvers; 
cependant j'ai lu, dans un document de Tepoquequeje 
viens de rappeler, qu'il elait hollandais. J'avoue que, pour 
ma part, je serais pen dispose k le disputer a nos voisins. 



ofifrecido, por no ddrselc cumplida satisfacion... » (Lettrc dc finfante 
Isabelle h Philippe IV, du 8 Dovembrc 1633, ibid.) 
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VII 



CONTESTATION DIPLOMATIQUE 



ENTRE 



LES PAYS-BA8 ESPAGNOLS ET LES PKOVINCES-raiES 



SCR 



L'EMPLOI DES MOTS SIEURS ET SEIGNEURS. 



La (liplomatie est chatouilleusesur les points d'etiquelie. 
L'histoireest pleine de contestations entre les puissances 
de TElurope, pour des questions de preseances, de litres, 
de formules. Au concile de Trente, les iegats dii pap6 
enrent autant de peine a r^gler le rang entre les ambas- 
sadeurs do France et d'Espagne, entre ceux du roi des 
Romains et du roi de Portugal, du due de Florence el des 
cantons suisses, de la republique de Venise et du ducde 
Baviere, qu'ils en eurent h obtenir des decisions sur les 
matieres les plus epineuses de la discipline ecclesiasiique. 
Au congres de Westphalie, les difficultes analogues arre- 
terent pendant quelque temps Touverlure des n^ocia- 
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lions, et la Prance el la Suede, quoiqu'elles fussenl en 
parfaile harmonie de vues poliliqaes, cesserenl un 
momenl de s'entendre, lorsqu*il fut queslion de r^diger le 
iraii^ qu'elles signeraient avee TEmpereur et rEmpire» 
ebacune d^elles voulant y eire nommee la premiere. 
Wicquefort nous I'ait connallre la n^ociation qn*il enlama 
lui-mdme a Paris, en 1647, afin que Louis XIV donn&l k 
Telecieur de Brandebourg le litre de frere; il rapporle 
aussi ies diffieulles qu'il y eul, h Munster, enlre les cours 
de France et d*Autriche, sur ce que TEmpereur rerusail 
de repondre aux leltres oil le roi ires-clirelien, au lieu de 
le qualifier de mqjeste^ le irailait de serifht/e seulement (1). 

Le congr^s de Vienne a fort sagement r^Ie tons ees 
points, sources si Tr^quentes de disputes non moins vives 
par la forme, qu*elles etaient Tutiles au fond Mais cela 
n*empeche pas que de temps k autre des discussions ne 
s*clevent encore en mati^re d*etiquette diplomatique. 
N*avons-nous pas vu nagu^re TEurope enti^re en ^moi, et 
agitee meme de la crainte d*une conflagration universelle, 
parcc que, dans une correspondance entre deux puissants 
monarques, Tun d'eux s*^tait servi d*une formulequi avait 
bless^ les susccptibilit^s de Tautre? 

L*anecdote que je vais raconter pent etre ajoutee it Tbis- 
toire des contestations diplomatiques. 

Apres la paix de Munster entre PEspagne et les Pro- 
vinces-Unies desPays-Uas, ct en execution denudes articles 
du traits, une chambre mi-partie, compos^e de commis- 



(I) L'Ambasiadcur et ies fonctioM. Cologne, 4715, in-i*, parlic I, 
pp. i 19 el 430. 

IK » 
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saires du roi Philippe lY et ties ^lais gdneraux, fut etabli^ 
k Malines. Cetait au mois de decembre 1G52. 

D^s les premieres seances que (inrent les commissaires, 
une grande discussion s'eleva enlre eux. 

Daus ie pouvoir donne aux deputes beiges, il etail dit, 
en parlant des elats g^neraux : Les S"" iiats geniraux du 
PayS'Bas, Ie mot sieurs en abroge. Les deputes hollandais 
preiendirenl que Tacte fut change, et que Ie mot sietirs 
abrevie fiit remplace par seigneurs ad longum. Us allegue- 
rent que, dans Ie traite de Munster, dans un autre cooclu 
pen de temps apres, et dans Tinstruction meme de la 
chambre mi-parlie, leurs commetlants avaient ele qnali- 
fies de seigneurs. Les deputes beiges repondirent que, dans 
les deux traites invoques, c*etaient les ambassadeursqui 
avaient parje, qon Ie roi ni Tarchiduc Leopold (1); qu'on 
ne devait pas tirer argument des exemplaires imprimesde 
ces traites, ou des erreurs pouvaient avoir ete commises; 
que, dans une procuration donnee, en 1651, pour la 
conrerence tenue en Flandre sur les limites; Tarchiducqe 
les avait traites que de S*^' par abreviation. 

Les deputes hollandais insisterent^ disaut qu'ils elaieni 
traites de seigneurs par les aulres princes. A quel les 
d^put^s beiges repartirent qu ils avaient vu des actes sigoes 
de la main du roi tres-cbretien, ou les etats generaux 
n'etaient qualifies que de sieurs. II n'y avait pas moyeude 
aonlester Ie fait; mais les deputes des Provioces-Uaies 
soutinrent que, depuis dix ans et plus, la cour de France 
donnait k leurs commettants Ie titre de seigneurs. 



(4) Go uverDcur general des Pays-Bas espagnols. 



\... 
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L'affaire fut soumise aux deliberalions du conseil d'JEtat, 
^ Bruxelles. On recourul aux archives; on ecrivit k 
Fambassadeur du roi, a La Haye. 

Get ambassadeur etait le conseiiler Antoine Brun, bour- 
guignon, qui avail pris une grande pari aux negocialions 
de la paix, el qui, selon Wicquelbrl, « esloil un adroil el 

> un fori sage ministre (1 ). > 

Brun ful d'avis c qu'on nefit ^ucunedifficull^dequali- 
» fier les eslaU generaulx de seigneurs toul au long, sans 

> abreyiature, car le roy le foisoil ainsi en lous les acles 

> de raljfication venus d'Espagne (2). > 

Le conseil d*£lal exprima la meme opinion (3). 

L'archiduc Leopold donna des inslruclions, dans ce 
sens, aux depules beiges a Malines, et par la ful lerminee 
une discussion qui avail menace, unmonoenl, de faire 
couler des flols d^encre. 



(4) L' Ambassadeur et ses fonetions, partie II, p. 51. 

(2) Lettre du i2 decembre 1652. 

(3) Consultedu 16 decembre. 
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VIII 



SUE 

^INTRODUCTION ET L'USAGE DU THJ& EN BELGIQUE 



AU XVII* SIECLE. 



II est counu que le the fut iDtroduit en Europe, aa 
XVIP si^cle, par la compagnie des Indes hollaodaises. J'ai 
trouve, aux archives du conseil de Flandre, k Gand, — 
dans un registre oil sont contenues des pieces de nalores 
et d'epoques fort di verses (1), ^- une leltre qui nous 
apprend que, en 1662, Tusage de cette herbe divine, comnie 
Tappelait, quelques ann^es auparavant, un medecin fran- 
^ais (2), commenQait k peine k se r^pandre dans nos pro- 
vinces, et que Tart de la preparer etait encore dans sa 
primitive enffince. La lettre dont il s**agit, ecrite deMalioes 
le 17 octobre 1662, porte la signature de /. Vanderlinden : 



(i) 11 porte le titre suivant : Premieres instancei faites contreceux 
du gramd^tonud, BuUts dogmatiques, etc. 

(2) Voy. rarlicle Thd, dans VEncyelopedie des gens du monde. 
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elle n'a pas de suscription ; mais diff^renls indices donDent 
lieu decroirequ'elle fut adressee a J.-B. Van Steenberghen, 
avocat fiscal au conseil de Flandre. On y lit ce qui suit : 
Le the dont j'ai parie est une sorte d*herbe, telle que 
vous la voy^s dans ce papier. On la trouve k Bruxelles 
chez Tapothicaire qui demeure au Mortier, pr^s de Thd- 
pital SWean. II en faut prendre, chaque fois, autant 
qu*on mettroit dans uoe cuiller d'argent, et le faire 
bouillir ^ans une escuelle d'eaa, jusques k ce que le 
the aille au fond, et puis prendre cette eau avec un peu 
de Sucre. » 

Aujourd'hui on consomme en Belgique 250,000 kilo- 
grammes de the; Tusage de cette substance s'est propag^ 
dans touies les classes de la societe, et Ton apporte, dans 
la maniere de la preparer, un raffinement qui en fait une 
boisson delicieuse, au lieu d'une potion medicinale, telle 
qu'elleetaitenl662. 
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IX 



JOSEPH II 

ET 



LA FRANC -MAGONNERIE BELGE. 



Oq ne sail pas bien precisement rorigine et les com- 
mencements de la franc-maQonnerie en Belgique; mais il 
est certain qu*elle s^^tait considerablement propagee dans 
nos provinces sous le regne de Marie-Therese. Des docu- 
ments authenliques nous font connaitre le nombre des 
loges qui y eiistaient lorsque Joseph II monla sor le 
trone : Bruxelles et Gand en comptaient cinq; Anvers el 
Mons, deux; Tournay, Malines, Namur, Alost, Osteode, 
Luxembourg, Marche, une. La plus considerable etaii 
YHeureuse rencontre , k Bruxelles, qui se composait de 
cinquante-deux membres; la moins nombreuse, la Con- 
stante fldeiiti, k Malines, ob il n*y en avail que treize. Aus 
vingt et une loges civiles il fant ajouter trois loges mili- 
taires, savoir : celles du regiment de Murray, du regimeot 
de Wurlemberg et du regiment d*Arberg dragons, qm 
tenaient leurs stances dans les villes od ces corps etaient 
en garnison. 
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Toules les classes de la sociele etaienl representees dans 
le personnel des loges. Ainsi, (andis qu'^ Gand, la Constante 
union, la Parfaite amitie, la Candeur etaient presque enli^- 
remeiU formees de marchands el d'artisans, Vtleureuse 
rencontre, h Bruxelles, comprenait, parmi ses membresi 
les dues d'Arenberg, d'Ursel, de Beaufort, les princes de 
Ligne el de Gavre, les marquis du Chasteler, de Wemmel, 
de Preud'homme d'Ailly, les comtes de Duras, d'Oultre- 
monl, de Lichtervelde, de Lannoy, de Peslre, les minis- 
ires plenipolenliaires de France el des Provinces-Unies; 
et, a cole d'eux, figuraienl des avocats, des negociants, 
des artistes. 

Les loges civiles, de meme que les loges miliiaires, 
dependaienl de la loge principale, composee de grands 
officiers de I'ordre el de delegues de toules les loges. La 
loge provinciale avail a sa tele un grand mailre, lequel 
veillail a Tobservation des slaiuts el reglemenls de Tordre. 
II apparlenail au grand mailre d'accorder des constitutions 
ou octrois pour eriger des loges nouvelles, comme de sup- 
primer les loges etablies, lorsqu*elles s*ecarlaient de leurs 
slaiuts. Le grand maitre etail en ce temps le marquis de 
Gages, chambellan de Tempereur el membrede Petal noble 
de Hainaul (1). 

Marie-Th^rese n*aimail pas la franc roa^onnerie, et son 
beaU'frere le prince Charles de Lorraine, qui, en son nom, 
gouverna les Pays-Bas durant pres de quaranle annees, 



— — » 



(1) Tous les details que nous donnons ici sont tires de pieces 
bfficlclles Teposant dans les archives du conseil priTC et de la chan* 
celieriedes Pays-Bas a Vienne, les unes et les autres conservees aux 
Archives du royaume. 
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oe Taimait gu^re davantage : cepeDdaDt» sous leur admi- 
Distration douce et paternelle, il ne ful pris aucune mesure 
legislative pour interdire ou entraver les assemblees des 
fraDCS-maQODs; le minislere, en deux ou trois occasions, se 
boroa a user de moyens persuasifs, pour t^cber d*ameoer 
sans eclat la cessation de certaines loges (1). 



(I) Void ce que le prince de Slarhcmberg, minfstre plinlpoten- 
tialre pour le gouvernement des Pays-Bas, ecrivait, le 25 avril 1779, 
a M. de Fierlant, president du grand conseil de Malines : 

a II me revient, monsieur, que les loges des francs-macons sc sont 
dtendues aussi a Malines, et qu'on y tient asscz frcquemmcnt des 
loges, sans y apporter meme du menagement. 

» Sa Majeste a bien voulu ne pas proscrire publiquement, ou par 
une loi, ces sortes d'assemblees : mais, indcpendamroent de ce que 
la raison generale de police pent dire sur des associations dont le 
mystere, quel qu^il soit, est contraire aux bonnes regies, Sa Majest^ 
a manifeste asscz souvent qu*elles hii deplaisoient, pour qu'elle dut 
s^attendre que son opinion et Tcxpression de son mecontcntemeQt 
dans des cas particuliers les proscriroiciit mieux que tout autre 
defense. 

» II convient done absolument, monsieur, qu'on trouve un rooyen 
de les faire cesser sans iclat a Malines : je dis sans eclat, parce que 
Teclat qu*on y donneroit feroit peut-etre un effet contraire a rinteo- 
tion, et que d'ailleurs Sa Majesty ne veut pas d'dclat; et le meillenr 
moyen pour cela me paroit ^tre que vous prcveniez, comme de 
Yous-mdme, que des personnes accreditees ne se rendent a ccs asso- 
ciations ou ne s*y fassent admettre, et que vous repandiez, dans les 
occasions, que vous savez que ces sortes d*assemblces deplaisent k 
Sa Majeste ; qu'il est done de la prudence de ne pas s'exposer a 
deplaire a une souveraine dont les seuls desirs devoient 6ire ooe loi 
sacree pour tout le monde. 11 me paroit au moins que ces sortes de 
choses repandues a propos, suivant les circonstances, et Hpandues 
surtout k Malines de voire part, feront une Impression assez forte 
pour esperer que Sa Majesty n'apprendra point et qu'on n*cnteodn 
plus parler de contraventions qui auroient lieu a Malines. Si cepen- 
dant vous connoissiez quelqu*autre expedient, je vous prie de me ie 
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Joseph II D*eut pas les memes m^Dageroents. Ce 
moDarque avail la manie de vouloir tout reglementer, les 
kermesses, les processions, les jubiles, les confreries, et 
jusqu*^ la longueur du voile queportaientleschan6inesses : 
il 08 pouvait pas oublier les Traiics-maQons. A la fin de 
rannee 1785, il til Iransmellre Tordre au gouvernemenl 
des Pays-Bas de ne tolerer plus h Tavenir de logos que 
dans la seule ville de Bruxelles. Le minislere beige crut 
pouvoir ne pas exeeuter eelte inslruction au pied de la 
lehre; il elendil aux capilales des provinces Texceplion 
que Fempereur avail reservee pour la seule capitate du 
pays. De la Tedit du 9 Janvier 1786. 

Get edit slaluail quMI ne pourrail plus y avoir qu'une 
seule logo de francs-maQons dans chaque province, et 
qu'elle se liendrait dans la ville capilale; que, chaque fois 
qu*elle s'assemblerail, elle devrait donner avis au chef- 
officier de justice el de police, du lieu, du jour el de Theure 
de cette reunion; que si, dans les grandes capitales, une 
seule logo ne pouvait pas conlenir lous les freres, il y en 
aurait une seconde et lout au plus une troisieme, mais que 
celles-ci seraienU tons egardsdependantes de la logo prin- 
cipale el soumises aux memos regies; que les chers des 
logos seraient lenus, sur leur honneur, de consigner, dans 
une liste qu'ils remeltraient au tribunal sup^rieur de la 
province, les noms de lous les membres de leurs logos, et 



suggerer. » (Archives du roy., collect, de la secretairerie d'£tat : 
carton Malincs, affaires.gSnerales.) 

^ Le prince de Starhemberg ecrivit, le mSme jour, dans le m^me 
sens, au conseilicr fiscal de Flandre, au sujct de la lege de francs- 
masons qui s'^tait Stabile a Alosl. 
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de donner avis au mdme tribunal de loot'es les motatiens 
quky arriveraient. Chaque contraveDlion a ces dispositioo^ 
etail passible d'liue amende de 500 ducats, outre une 
punitioD personnelle. c Les soeiet^s ou loges de francs- 
» maQons — disait TEmpereur dans le preambule deTor- 
» donnance dii 9 Janvier 1786 — se multipliant, depuis 
» quelque temps, an point qu*il s'en forme jusque daos 
» les plus pelites villes, nous avons jug^ convenableao 

> bien de TEtat d'y mettre des bornes, et de prescrire, 

> pour les assemblees de ces societes, des r^les qoi/eo 

> legitimant celles des vrais el.honnetes francsTmafoos, 

> desquelles il nous suffit de savoir qu'il resulte qaelque 
» bien pour le prochain, pour les pauvres et pour 
» Tinslruction, ecartent et previennent en meme temps les 
» inconvenientset les desordres que peuveni enlraioer, ao 
» prejudice de la religion et des moBurs, les loges balardes 
» et dereglees. » 

Le marquis de Gages fit des representations centre cette 
ordonnance. II deriianda que la pluparl des loges existaates 
f'ussenl conservees, et que le gouvernemept nomroii uo 
eommissaire avec qui ii pfit trailer de tout ce qui concer- 
nerait la franc-magonneriedes Pays-Bas. 

Le conseil prive et le ministre pl^nipoientiaire, qui 6iaii 
en ce temps le comte de Belgiojoso, se montrerent assez 
favorables k ces demandes; mais le chancelier de cour et 
d'Etat les accueillit autrement. Le prince de Kaunitztrouva 
qu'il ne convenait point d'accorder, sans des raii^oos 
majeures, des dispenses d'une loi k peine promulguee, el 
celles qu*alleguait le marquis de Gage.s etaieqt k ses yeux 
insuflTisantes. Quant k la nomination d'un commissair^ 
special du gouvernement, il lui parqt < que ce seraitatta- 

> cher trop d*importance aux affaires de la franc-ma(6D* 
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'» nerie », et que les loges, dans leurs rapports avec Fau- 
torit^ superieure, devaient suivre les formes qui ^taienl 
prescrites i toutes les corporations du pays (1). 

Joseph 11 aposlilla le rapport du prince chancelier dans 
les termes suivants : 

« J'approuve entierement ce que yous proposes ici sur 
la voye par laquelle les loges auront a porter le lout k la 
connoissance du gouvernement; et, pour ne point se 
d^partiren rien de Tedil emane, la franc-maQonnerie aux 
Pais-Bas sera connote dans ^la seule ville de Bruxelles : 
cependant il pourra y en avoir deux ou meme trois loges. 
Toule autre association et assembl^e des masons dans 
quelconque autre ville ou endroit hors la capita!e sera 
done censee un conventicule, qui doit etre puni cohfor- 
mement a la loi nouvellement prescrite, a Texecution de 
laquelle le gouvernement aura a veiller avec la plusgrande 
exactitude, et a punir toute contravenlion, sans aucune 
consideration personnelle, et sans employer aucune forme 
judiciaire. Les listes des freresdoivent etre envoyeos ici, 
pour etre porteesa ma connoissance. Quant aux trois loges 
mililaires, je fais passer les ordres au conseil de guerre, 
pour qu'ellessoient levees entierement. 

» Joseph. » 

Le Gouvernement des Pays-Bas^promulga, le 15 mai 
1786, une declaration conforme a cette nouvelle decision 
deTEmpereur.C^lait une veritable revolution dans Tordre 
de la franc-ma^onnerie. II ne parait pas neanmoins qu'elle 
ait rencontre la meme opposition ni souleve les memes 



(1) Rapport a TEinpereur, du 14 mars 1786. 



( 396 ) 

resistances que la plupart des aulres rer0rines de 
Joseph II. 

Le baron de Seckendorff vint aux Pays-Bas comma 
d^legu^ de la grande loge nalionale de la monarchie 
autrichienne etablie a Vienne, pour regler Fexecution des 
ordonnances des 9janvier et 15 mai 1786. Toutes les loges 
des provinces furenUupprimees; cellesdc Bruxelles fureot 
reduites k Irois : VHeureuse rencontrcy YUnion, les Vrais 
Amis de I'Union. Douze d^leguSs, savoir : quatre de cbz* 
cune de ces derni^res loges, constituerenl un comile 
direcleur de todies les affafres de la franc-maQonnerie 
beige. Le comit^ ^lut le baron de Seckendorff pour sod 
president. 

Un acte du 28 aoAt 1786 donna 2i ces arrangements la 
sanction de Tautorit^ souveraine. 



' « 
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X 



LES TROIS COULEURS BRABANCOMES 



ET 



LES TEOIS COULEUES FLAMANDES. 



Les Irois couleurs braban^onnes, rouge, jaune el noire, 
formeDt aujourd'hui, aux termes de la Constitution, le 
drapeau et le pavilion de la Belgique. D'apres une note 
manuscrite de M. de Grysperre, qui ful un des membres 
les plus distingues du conseil priv^ sous Marie-Therese 
et Joseph II, il parait qu'autrefois, c'^taient les irois cou- 
leurs de la Flandre qui brillaient au mat de nosvaisseaux. 
Void un extrail de cette note; il sera lu avec interei : 

c Le eoml^ de Flandre a eu de tout temps son pavilion 
propre et national ;ce pavilion est compost de trois bandes 
de largeur egale : eeile du dessus est rouge, celle du 
milieu est blanche, et celle du dessous est jaune. 

» Sous les princes de la maison de Bourgogne, on a 
souvent porte dans la bande blanche de ce pavilion, qui 
en Torme le milieu, une croix de Bourgogne ou croix de 
Saint-Andre rouge, en sorte cependant qu'il etait absolu- 
ment libre a chacun de prendre cette croix de Bourgogne, 
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ou de ne la point prendre; dans tous les cas, le fond du 
pavilion flamand demeurait loujours le meme, el il n'a 
re^u aucun changement quelconque sous les rois d*Es- 
pagne. 

» Apres la separation des sept Provinces-Unies el leur 
etablissement en republique , le pavilion flamand est 
devenu le pavilion gSnSral et national des Pays-Bas aulri- 
chiens, en conservant loujours les memes couleurs» el la 
republique des Provinces-Unies a pris aussi un pavilion 
general, compose de trois bandes de largeur egale, el dool 
Qjelle du dessus est rouge^ celle du milieu blanche, celle 
du dessous est en bleu I'ouce.... 

> On sail que les Pays-Bas appartenant a Tauguste 
maison d*Aulriche formenl encore aujourd'bui un cercle 
parliculier de Tempire, connu sous le nom de cercle de 
Bonrgogne, sous les conditions enoncees dans la traosac- 
tion d'Augsbourg, du 26 join 4548, par laquelle ce cercle 
fut erige. Ces Pays-Bas, depuis leur reunion, n*ont jamais 
cesse d'etre consideres comme un etat el on ensemble 
particulier, distinct et separe, ayant sa maniered*etre,ses 
lois, constitutions et traites propres, qui n*ont jamais ^le 
confondus avec ceux des autres etats de la mouarchie 
espagnole, ni avec les autres ^tats de Fauguste maison 
d'Auiriche en Allemagne et ailleurs. Ces memes Pays-Bas 
ont aussi conserve jus()u'a ce jour leur pavilion propre et 
national..... > 

Cette note du conseiller de Grysperre porte la dale du 
24septembre 1781. 
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XI 



MESDEMOISELLES DE EOBESPIERRE 

A TOURNAY. 



La triste celebrite qui s*aUacbe au bom de Robespierre, 
a fail rechercber avec avidile jusqu*aux raoindres details 
relatifs h sa ramilie. Geux que je vais communiquer a^ 
rAcad^mie paraissent avoir ^chappe jusqu'ici aux investi- 
gations des Fureleurs les plus exerces. 

Les biographes ne s'accordenl pas sur le nombre de 
soeurs qu'eut Maximilien Robe.^pierre : les uns lui en 
donnent deux (i); d'aulres ne parlent que d'une (2). On 
verra tout a fheure que ce sont les premiers qui ont 
raison. 

II exisle a Toucnay une Tondation pieuse dite des 
Manarres. Elle fut instituee, le 17 Janvier 1674, par tes- 
tament conjonclif de Marie-Anne el Agnes Manarre, soeurs 
germaines, en faveur de filles pauvres de Tage de neuf a 



(i). Encyclopedie des gens du monde^ article de M. Vieillard. 
(2 J DioyrapUie universelle dc Michaud, article de MM. Beau lieu et 
Michaud jcunc. 
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dix-huit ans. Ces jeunesfilles, porte le testament, devaieot 
y c eslre nourries et eslevees, soubs quelque bonne mais- 

> tresse, h la vertu, el se perfection ner a lacer el coudre, 

> ou en autre chose qu*on jugeroit plus utile. > Elles 
devaient aussi y c apprendre a lire et escrire, jusqo'a ce 

> qu^elles fussent capables de servir el de gagner de quoi 

> vivre. > Le p6re recteur du college des jesuites ^tait 
i'administrateur de la fondalion : les I'ondatrices ravaienl 
invest! du plein et absolu pouvoir d*en disposer, sans etre 
oblige de rendre compte de ses actes k person ne. 

En 1769, la fondalion comptait vingl pourvues ; c*etait, 
depuis longtemps, le nombre fixe. Elles ^taient revues a 
neuf ans et sortaient h dix-huit. Elles paya lent 130 florins 
d*entree, moyennant quoi elles etaient entretenues et 
nourries gratis pendant les neuf annees, et, a leur sortie, 
on leur distribuait des vetements convenables a leur etat. 
Deux mailresses Etaient attachees k la maison : Tuneeiait 
principalement chargee de Teconomie interieure; Fautre 
apprenait aux jeunes filles h lire, a ecrire, a coudre, sur- 
tout k fairc de la dentelle ; elle leur enseignait aussi les 
principes de la religion(l).Les produits du travail maouel 
des pourvues formaient une partie considerable des res- 
sources de retablissement(3). 

Le commissaire que, celte an nee-la, le gouvernement 
chargea d'examiner les comptes de la ville de Touroay, 



(1) « Observations que pre&entent a M. Gilbert, conseiller maitre 
» de la ohambrc des comptes, MM. Ics administrateurs des fonda- 

• tions des Manarres et des Sept-Douleurs, touchant leur revena, 

• conformement aux instructions du gouvernement, • 27 juin 1769. 
(Archives du royaume.) 

(2) Rapport du conseiller Gilbert. (Ibid.) 
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remarqtra que, des vingt jeunes Giles enlretenues dans la 
fondation Manarre, la pluparl etaienl ^trang^res k cetle 
Grille; il y eo avail mSme cinq qni etaienl frangaises. Sar 
le rapporl qu*il en filau gouvernemenl, nn decrel du con- 
sell des Gnances (i) inlerdit au p^re recleurdii college des 
jdsuites d*admel(re,a Tavenir, des aspiranles nees ailleurs 
qu'i Tournay. Ce fut ce decrel qui, en 1773, donna lien 
^ la requele que je vais Iranscrire litteralemeni : 

messeigneurs messeigneurs les trhoriers general, conseillers 
et eommis des domaines et finances de S, M. I'Imph'atriee 
douairiere et reine aposiolique d'ffongrie, de Bohitne, etc, 

Supplie en tris-profond respect Hcnricttc-Joscphe de Robes- 
pierre, native de la ville d*Arra$, Agcc dc dix ans, disantque, 
dans Tcspoir d'etre rc^ue dans la fondation des damoisclles 
Maoarre, en la ville de Tournay, ainsi que sa sceur Va e/e^ellc 
s'y seroit mise en pension des le rnois de maj i77i, et y auroit 
demeur^ jusqii'li present, et fail tous les devoirs auxquels sont 
lenucs les pourvues de cette fondation, ii la satisfaction des 
supdrieurs. II est cependant que, quoiqu'il y ait une place qui 
doit clre vacante vers le mois dc juillct procliain, les adminis> 
traleurs d'icelle font difficulld dc la recevoir, y obslant certain 
rcglomcnt par lequel il scroll dit qu*il n'y auroil que les sujels 
de Notre Sacrce Majesic qui y seroicnt admis : mais, comme 
il nc s'cn prcscnlc point ju$qn'5 prdscnt, el que celui qui doit 
en sortir est aussi un sujel clranger qui y a eld rccu,elle prcnd 
la trcs-respectueusc liberie dc s'adresscr k Vos Seigneuries 
Illustrissimes, messeigneurs, pour qu*il vous piaise, prenant 



({) II portc la date du 2i octobre i77i, et est adresse au magis- 
trat de Tournay. 

11. 26 
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favorable egard aux frais de pension qu'elle a pay^s depuis 
Icdit jour, trois de mai 1771, et aux qualites utiles et avanti- 
geuses qu'ellc posside pour le bien de la maison, permcttre 
aux adniinistiateurs d*y recevoir la suppliante, aux charges 
ordinaires, etc. C*esl la grdcc; etc. 

Le gouvernement demanda sur cette requete Pavis do 
pere recieur du college de la society de Jesus et des 
mayeur el echevins qui, en leur qualile de chefs-tuleurs 
des pauvres, pariageaienl avec lui radminislraiion dela 
fondation des Manarres. lis repondirenl c qu'ils necoD- 
» naissoienl que de bonnes qualites en la suppliante(l). » 
Le conseil prive Cut enlendu a son tour; il fit un rapport 
favorable (2). Le prince Charles de Lorraine alors permit 
que Heoriette-Josephe de Robespierre fut pourvue de la 
place qui allail devenir vacante. 

On aura remarque le passage de la requete de H"* de 
Robespierre, oil elle se prevaut de ce que sa soeur a ete 
reQue au nombre des boursieres dout elle demande a son 
tour de faire parlie. Je trouve, en effel, dans une listc des 
vingt pourvues de 1769 (3), qui fut delivree a ce meme 
commissaire dont j*ai parle, les indications suivanlessous 
le n"" iO : Charlotte de Robespierre^ de la paroisse de Saint- 
Obert, a Arras^ nee le SI Janvier 1760 (4). Nee le i\ jao- 



({) Lettrc du 10 mai 1775, aux Archives du royaumc. 

(2) Protocole du 21 mai 1773. 

(5) Elle est aux Archives du royaume, dans la collection de la 
jointc des administrations ct des affaires des subsides. 

(4) Dans son Annuairc biographiquc^ annecs 1850-4854, Paris, 
in-8% p. 540, M. Henrion place sa naissance a Tannee 17K0, sans en 
indiqucr le jour. 
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vier! Si, comme M. Vieillard Tassure (1), Charlotte de 
Robespierre eut en horreur les principes de ses fr^res, 
que de fois ne dul-elle pas fremir, k Tapprocbe du jour 
aDDiversaire de sa naissance, en songeaat au crime abo- 
mioable qui avail fait de ce jour-la Tunedes dates nefastes 
de rhistoire, el en se rappelant la part que Maximilien 
Robespierre y avail prise! Mais M. Vieillard oe s'est-il pas 
trompe? Nous serious porie a le croire, h la vue de ce 
testament olographe, dale du 6 fevrier 1828, ou nous 
lisons : c Je, Marie-Marguerile-Charlolle de Robespierre, 

> soussignee, jouissant de toules mes facultes intellec- 

> tuelles, voulant,avant de payer a la nature le tribut que 
» tons les moriels lui doivcnt, faire conhailre mes senti- 
» ments envers la roemoire de mon fr^re aine, declare 
» que je Tai loujours reconnu pour un homme plein de 
» veriu. Je proleste centre toules les lettres contraires h 
» son honneur, qui m'ont ele altribuees... (2). t Et les 
sentiments de Charlolle de Robespierre se manifestent 
encore par ce fait que, possedant sur son fr^re des frag- 
ments de Memoires^ ce fut k M. Laponneraye, bien connu 
par ses opinions republicaines, qu'elle les fit remetlre, en 
Tautorisant h les livrer h la publicile (3). 

Du reste, il y a un point qui n'est pas contesle: c*est 
que Charlolle elait douee de faculles pen communes. Les 
leitres qu*on a de Tancienne boursiere de la fondation des 
Manarres sont des monuments remarquables de pensee et 



(1) Encyclopedic des gens dfi monde, t. XX, p. 5i8. 
{^) Annuaire hiographique de M. Henrion, annces 4830-4834, 
p. 541. 

(3) Annuairc hioyraphique, etc. 
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de style. Elle v^ut jtisqu'en 1833 (i). Bonaparte, etant 
premier consul, lui avail accorde une pension de 2,000 
rrancs» dont elle jouit jusqu*^ la chute de Tempire, et qoe 
la reslauraiion (circonstance bien digne d*etre citee) lai 
continua (2). 

Quaut k Henriette-Jos^pbe, il parafl qu*elle mourul j 
jenne. Du moins nous ne irouvons plus de (race d*elle, i 
apr^ son admission dans la maison des Manarres (?). 



(i) VAnnuaire de M. Henrion donne h son dcces la date du 
i** aoikt 4853. 

(2) M. Henrion dit que la pension, supprimee le i" Janvier 4823, 
fut nStablic sous Ic ministere Alartignac. Dans le Dictionnaire de h 
conversation etde la lecture^ t. XLVIf, 4838, p. 240, on lit : « Pen- 
» dant quinze ans, ce sont les Bourbons seuls qui ont emp^bc de 
» mourir dc faim la soeur de Maximilien Robespierre; pendant 
» quinze ans, ce sont Ics Mrcs de Louis XVI qui ont donne ao 
• monde Tcxcmple de ce gcncreux oubli du passe ! » 

(3) Au moment ou nous allions livrer cette notice a Timpression, 
nous trouyons, dans les Bulletins de la Soeiete historique et lillenm 
de Toumai, tome II, publies en 4854, pp. 244 et sulv., unc oommuni- 
cation dc M. Fred. Hcnnebert relative aux deux sceurs de Robes- 
pierre. Nous y lisons que Charlotte ^tait entree a la fondalion 
Manarre le 30 dccembre 4768, et que sa soeur, baptisee a la paroisse 
Saint-£tienne, a Arras, le 28 decembre 4764, y avait ct^ admiscle 
4juin4773. 



( ion ) 



XII 



EXTRAVAGANCES REVOLUTIONNAIRES 



DE 



LA PIN DU XVIIP SifiCLB. 



On ferail un recueil curieux et instructif des actes de 
plusieurs des chefs civils el mililaires que la France envoya 
en Belgique^ lors des deux invasions de 1792 et de 1794. 
Les archives de nos villes fourniraient de nombreux 
documents pour ce recueil; en voici un que j*ai tire des 
archives de Louvain : 

c Libert]^, Cgaliti^, Fraterniti^. 

> 11 est ordonne k la municipalite de faire porter la 
cocarde tricolore k tons les citoyens et citoyennes de celte 
ville, depuis C enfant qui commence a marcher jusqu'au 
mW/tord.Ceux qui seront trouves sans celte cocarde, seront 
arreles comme suspects el conduils h Maubeuge. 

Louvain, 19 thermidor, 2"* annee r^publicaine. 

» Le commandant temporaire^ 
» Groslevin (1). » 



(i) Le meme jour, le. commandant Groslevin rcqu6rait le magis- 
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Obliger les enfants encore au berceau h porler la 
cocarde ! jamais ponssa-l-on plus loin Fextravagance? 

Si encore les revolution nairesde cette epoque n'avaient 
^t^ qu'extravagants! 



trat de lui fournir des ouvriers menuisiers, qui devaient se rendre 
an clidtcau du soi-disant due d'Arcnbcrg, avec les outils necessaires 
pour en ddmonter les glaces. 
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XIII 



MOT NOTABLE DE PHILIPPE LE BON SUR GAND, 



Apres la victoire de Gavre (juillel i453), on conseilla a 
Philippe le Bon de detruire la ville de Gand, qui s*etait 
tant de fois revoltee contre ses princes : « Eh! qui m'en 

> rendra une autre, repondii-il, apr^s que je Tauray 

> ruynee? Si ce fust vostre heritaige et patrimoine, vous 
» sentiriez aultrement. Je me voeulx aussi bien souvenir 
» des services qu*ilz m'ont cy-devant faict et pourront 

> faire par apres, que non de leurs faultes. » 

Cette reponse, pleine a la fois de sagesse et de gran- 
deur d*&me, est rapport^e dans une lettre (i) que le con- 
seiller Christophe d'Assonleville ^crivit k Philippe II, de 
Namur, le 7 fevrier i579, pour Pengager k user de mode- 
ration et de douceur envers ses sujets des Pays-Bas. 



(I) Elle est aux archives de Simaucas, Papeles de Estadoy 
liasse 579. 
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XIV 



HOMMAGE RENDU AU CARACTERE BELGE 



PAR ALEXANDRE FARNESE. 



Lorsque Philippe II, k rinsligation du cardinal de 
Graavelle, eut orclonne au prince de Partne de mellreii 
priiL la ifite de Guillai)n)e-le-Tacilurne, celle resolution 
souleva, dans le conseil du prince, des debats longs ei 
animes. La plupart des rainislres 8*y montrerenl pen Tavo- 
rables, et Farn^se, dont la magnanimite n*a pas ei^ revo- 
quee en doule par ses ennenois eux-memes, inclinail hau- 
temenl pour leur opinion. Parmi les raisons sur lesqiielles 
il Tappuya, dans la letlre qu'il ecrivil au roi, il yen a qui 
honorent Irop le caractere beige, pour que nous ne leur 
donnions pas loule la publicilequi depend de nous : < H 
ne faut, dil-il h Philippe II, que Y. M. pense que ce 
(Passassinat de Guillaume) doil elre altente par les sujeU 
de par de^k... Selon rhumeur desdits sujels, Us n'ont accou- 
tume de ernprcndre (entreprendre) un tel fait pourpeose 
(reflechi), ni longuemenl premedite,comme serait celui-ci; 
el, si ce fait doit elre attente, il serait plutdt eK^cuiable 
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par estrangiers^ qui sont plus resolus en cas semblable^ que 
sonl ceux des pays de par dega. » 

L'evenemeni juslifia enlierement les previsions du 
prince de Parme, et rhommage qu*il avait rendu au carac- 
tere des peiiples des Pays-Bas : quoique Guillaume-le- 
Taciturne compl&t, a celliB ^poque, plus d*advprsaires 
peut-elre que d'adherens en Belgique, aiican Beige ne 
Irempa dans les complots qui furent diriges contre sa vie. 
Les Balthazar Gerard, les Ravaillac, les Damiens, les 
Fieschi Jes AlibaudySonl une espece de monslres injconnojs 
dans nos contrees. 

La lellre d'Alexandre Farnese ^ Philippe II est du 
28 Janvier 1580. II est assez elonnant que M. Dewez, qui 
Ta vue aux archives, et qui la cite dans la derniere edition 
de son Histoire de la Belgique, n'en ail pas extrait le pas- 
sage que nous venous de rapporter (i). 



(I) L'imanripah'an, \0 aout 1840. 



■ I 
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XV 

LA TRANSLATION 

DES 

ENTRAILLES DE MARGUERITE D'AUTRICHE, 

en 1999. 



II a para tout r^cemment, en France, one interessante 
eollection de materiaux pour Tbisloire de Marguerite d'Ao- 
triche, filledercmpereurMaxinoilien I'^et tan tede Charles- 
Quint (i). L'auteur de cette publication, M. le comte de 
Quinsooas, n'a ^pargn^ aucune recherche pour la rendre 
aassi complete que possible, selon le plan qu*il s'etait 
trac6: il a fouille dans les archives de Belgique, danscelles 
de Tancienne chambre des comptes de Flandre, h Lille; 11 
a explore les dep6ts litteraires de Paris, de Turin, de 
Chamb^ry, de Geneve. Aux documents doul il donne le 
texte, il joint des descriptions pittoresques de residences 



(<) Matiriaux pour servir h Vhistoire de Marguerite d'Autrichfi 
dtiehesse de Savoie, rigente des Pays-Bas ; par le comte E. de Quin- 
sonas. Paris, Delaroquc frcres, i860; 3 vol. in-8«. 
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oJi v^cul Marguerite, et des lieux qui re^urent ses depouilles 
morlelles.Son livre est comme un monument consacrek la 
m^moire de Tillustre princesse dont c le earaetere, si e\ey6 
9 et si noble, la verlu si constanle et le devouement si 
> infatigable > oni excite Tadmiration d*un de ces bio- 
grapbes que notre compagnie s'honore de compter dans 
son sein (i). 

Une piece importanle a cependant echappe aux inves- 
tigations de M. de Quinsonas, et Ton ne saurait lui en faire 
un reproche, car cVst bien par basard, et depuis pen de 
jours seulemenl, que je I'ai decouverte dans les archives 
dont la garde m*est confiee : je veux parler du proces-verbal 
de la translation qui se fit, au siecle dernier, des entrailles 
deFarcbiduchesse. Laconnaissancedeceitepiecelui aurait 
evite la double inexactitude quMI commet, sur des rensei- 
gnemenls errones qui lui out ete fournis h Malines, en 
fixant la date de la translation au 18 aout i784, et en 
faisanl remarquer que le proces-verbal en fut r^dige en 
latin (2). Comme on le verra dans un instant, cette cerd- 
monie eut lieu le 28 octobre i778, et ce fut en fran^ais 
qu*on dressa I'acte destine k la constater. 

Mais rappelons d*abord quelques faits. 

Par son testament, date de Bruxelles le 20 fevrier 1508 
(1509, n. St.), Marguerite avait choisi pour sa sepulture 
Teglise du couveni de Saint-Nicolas de Tolentin pres de 
Bourg en Bresse (le monastere de Brou) qu*elle venait de 



{{) M. Le Glay, Correspondanee de I'emperevr Maximilien /*' et dr 
Marguerite d'Autriche, tome II, page 460; 1839, in-8*. 

(2) Materiaux pour servir a Vhistoire de Margueriie d'Autriche, 
tome I", pajre 316. 
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fonder (1), Dans sod codicilledu 28 novembtre l!i30, fait 
k Malines (2), ell(^ n'ordonna rien de nouveau h eel egard. 
Gependaot, et en vertu de decisions de rempereur, son 
neven, dont le texle ni la date precise nesont connus, son 
coeur fut deposedans T^glise ducouvenl des Annonciadesir 
Bruges, dont Marguerite eiait ^alement la fondatrice (3), 
et ses enlrailles dans T^glise Saint-Pierre, k Malines, oh 
elle avait coulume d*assister aux offices, du haut d*une tri- 
bune qui plongeait sur le choeur, du c6te de I'l^pltre (4). 
Les entrailles furent enterrees dans le choeur, devant le 
grand autel, sans aucun apparat. En 1535, le exccuteurs 
testamentaires de la princesse proposerent k Cbarles- 
Quint : i"" de faire eriger en cet endroit un monument oil 
Ton verrait la statue de sa tante avec celle de sainte Mar- 
guerite, sa patronne, toutes; deux en albatre; 2" de faire 
poser, an-dessus de Fume renfermant les entrailles^, aoe 
plaque de cuivre sur laquelle serai t grav6e une inscription 
c pour perpeluelle memoire de ladiie dame (5). » Par des 
causes qui ne sont pas expliquces, ce fut seulement le 
i*' mai 1546, k Ralisbonne, que TEmpereur donna sod 
assenliment k celte double proposition ; encore le res- 
treignil-il par les lermes qui suivenl : c Si avant que les 
> deniers du testament en pourront porter, et en pour- 
» voyant toujours, en premier lieu, le necessaire (6). > ' 



(1) Corps diplomatique, tome IV, partic 1'% page 90. 

(2) Ihid,, partie 11"% page 73. 

(5) Maleriaux pour servir a rhistoire de Marguerite d'^utriche, 
tome I", page 347. 

(4) Ibid,, page 312. 

(5) Ibid,, page 314. 

(6) Ibid., page 316. 
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Qaelque grands que pussenl Stre les besoins d*argenl de 
Cbarles-Quinl a celte epoque, on s*etonne dc celle mal- 
beareuse restriction mise a I'approbation du projetqae les 
ei^^cuteurs testamentaires de sa tante lui avaient pr^sente. 
Une telle indifference pour la memoire de Taugusie prin^ 
cesse qui lui avait servi de m^re; qui, durant sa minority 
et depuis, avait consacre tant de sollicitudes, de peines et 
de fatigues h Padministration de ses Etals des Pays-Bas, 
ne saurait avoir d*excuse,et nous nous associons volontiers 
au bl&me que M. de Quinsonas inflige, pour cet acte de 
1546 (I), au monarque doni nous avons plus d'une fois 
preconise les hauls faits 

Qu*arriva-t-il en effet? Les c deniersdu testament » 
ne suffisant pas Ik Texecution de I'ouvrage projete, on y 
renon^a, et Ton se contenta de faire graver, sur une plaque 
de cuivre, ench&ssee dans une mediocre piece de marbre 
que Ton (ixa au mur du choeur, du cdte de TEvangile, 
Tinscripiion que nous relrouverons tout a Theure dans 
Facte de 1778. 

L'eglise de Saint-Pierre tombant en caducite, le gouver- 
nement r^solut, en 1777, de transfi^rer cette paroisse dans 
r<^lise des Jesuiies, que la suppression de la societe, 
accomplie qnelques annees auparavant, avail mise a sa 
disposition. Le prince Charles de Lorraine cbargea le car- 
dinal-archev^que de Malines^ le president du grand cout 
seil et le magistral de lui suggerer les mesures qu'il con- 
venait de prendre en consequence. Dans le rapport ou le 
cardinal, le president el les communemaitres et echevins 
de Malines lui exposerent leurs vues, ils demandaient que 



(i) MateriauXf etc., tome 1*% page 316. 
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les enlrailles de Marguerite d'Aulriche, conservees en 
Teglise Saint-Pierre, fusseoi deposees devant le mailre- 
aulel de T^lise des J^suites, et son epitaphe contre le 
mur lateral du choeur, du cdt^ de P^vangile. La pierre 
sepulcrale posee en 1546 avait k peine un pied et demi de 
diamelre; elleetait, selon leur remarque, c quelque chose 
» d*indecent et tout semblable aux pierres des paysaos 
» qu*on voyait dans les ^lises des campagnes. » lis $*eo 
indignaient a bon droit, c La inemoire d'une princesse 
» aussi auguste et d'un merite si distingue, disaient-ils, 
» n*exigerait-elle pas que le gouvernemenl fit attacherau 

> n)ur du choeur de Teglise des ci-devant Jesuites, du 
» cdt^ de r^vangile, au lieude la petite pierre doDt nous 
» venons de parler, une grande plaque de marbre blaoc 
» ornee, dans laquelle on ferait tailler, en grandes lettres 
» dorees, telle epitaphe qu*on trouverait convenable, en y 

> exprimant en meme temps la translation des entrailles 
» de la princesse (1)? » 

Le pritice Charles s'empressa d'adopter ces vues. II 
designa le cardinal-archeveque, le president du grand 
conseil el les conseillers fiscaux de la m^me compagnie 
pour proceder a la reconnaissance et a la translation des 
restes de Tarchiduchesse. Ceueceremouie se lit, commeje 
Tai dit deja, le 28 octobre 1778. L*acte suivant en Cut 
dresse : 

Du 28 octobre 1778. 

Nous, soussigncs, Jean- Henry, par la misericorde de Dieu, 
cardinal-prelre de la sainte Eglise romaine, dc Franckenberg 



(i) Lcllre du cardinal de Franckenberg, du president du grand 
conseil dc Ficrlant et des communemailres et echevins de Alalines au 
prince Clinrlcs de Lorraine, du... aout 1777. (Archives du royaume.) 
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et Scheilendorff, archev^quc tie Malines, prtroat des Pays*Bas, 
grand'crotx de I'ordre de Saint- Eiicnne^ rai d'Hongrie, con- 
seilier d'Etat intimc actucl de LL MM. Impdriales et Royale 
Aposlolique; Goswin de Fierlant, coiisciller d'Elat et presi- 
dent du grand eonscil dc S. M. I'impdratrice reine ; Jacques- 
Josepli-Augustin de Slassart de Noirmont, consciller et avocat 
fiscal, et Henry Diu, conseillcr et procureur general de Sadite 
Majeste au m6iTie conseil, nous clant iransportes en Tancienne 
eglise paroissiale dc Sainl-Picrre en ccttc villc de Malines, 
Dous avons, en execution des ordres de Sadite Majeste, con- 
tenus dans sa dcpdclie en dale du V decembre 1777, visile 
Tendroit qu'il y a dans ie chcBur, ehtre Ic mailre-autcl et le 
mur lateral, du cdte de I'Evangiie, ou, suivant les notices qui 
reposcnt dans les archives du grand conseil, doivent se trouver 
les entrailles de la sdrdnissiraearchiduchesse Marguerite d*Au- 
triche, renfermecs dans un pot ou urnc de plomb,mise en terre 
k c6te dudit autel, vis-&-vis de la niche ou reposait autrefois 
le saint saerement, et de Pepitaphc de cctle princesse, altach^e 
k c6i6 de cette niche. Nous avons vu que cctte niche existoit 
encore dans ce mur, ainsi que I'cpitaphe suivante, dcrite sur 
ane plaque de cuivre jaune, encadrce dans du marbre blanc : 

IlLUSTRISSIUAE MARGAnBTAE 
ARCHIDUCINSAE AUSTRIAB 

iNviCTissiui Maxihiliani 

IMPBRATORIS FIATAE AC PRINCIPIS 

HiSPANIARUH PRIUO DEINDB DUClS 

SaBBAUDIAE RELICTAE HARUMQUE 

inferioruh regionum 

gubernatrici 

Carolus Quintus Cabsar Augustus 

ahitae posuit. 

Ayant fait lever quelqucs pavements dans cct cndroit, nous 
avons trouvc, ^ deux picds ctsept poucesdc profondcur, sous 
une pierrc sans inscription et nc diffcrentiant dcs autres qu'cn 
ce qu'elle dtoil blanchatre el plus grandc, ayant deux pieds de 
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largeur el quatre dc longueur, pres de la premiere marchede 
Pautel et h six pieds du mur lateral pr^cit^, une esp^ce d'urne 
de plomb, de forme ronde, de la hauteur d'un piied et quatre 
pouces, ayaot dix pouees de diamelre vers le haul et un pied 
six pouees vers sa base, fermee d'un eouvercle hex«gone y 
soudd, el surmonte d*une anse, de trois pouees de hauteur et 
de quatre et demi de longueur. Nous n'avoos d^couvert, sur 
aucun des c6l^s de cetle urne, la moindre trace qu'il y auroit 
eu une inscription, ni, dans Pendroit ou ellc ^toit, le moindre 
vestige qu'il y auroit eu un caveau dans lequel elle auroit ete 
enferm^e. Et, comme cette urne se trouvoit ddj& en tres-raau- 
vais ^tat, et qu'i deux de ses c6tcs le plomb ^toit tellement 
mange qu'elle ^toit absolument percec, nous avons fait con- 
struire un cofTre de hois de ch6ne, d'un pied et neuf pouees en 
quarre et de la hauteur de deux pieds, k deux des c6t^s duquel 
est une anse de cuivre jaune ; dans quel coffre nous avons 
enfcrnie ccttc urne, et attach^ le eouvercle avec des vis de 
m^me cuivre; et sur ce eouvercle est une croix de velours 
noir, bord^c d'un ruban couieur orange, et clou^e avec des 
clous de cuivre dores. 

Cela fait, nous en avons accompagn^ le transport en la nou- 
velle dglise paroissiale de Saint-Pierre, ayant ci-devant appar- 
tenu aux Jcsuites, ou nous Tavons fait placer dans un caveau 
que nous avons fait construire sous le pavement du choear, 
entre la premiere marche du mailre-autel et le mur lateral, da 
cdtd de r£vangiie, sous une pierre designee par une croix; 
auquel mur, mais quelques pieds en deca, sera placee Tepi- 
taphe de cette princesse. 

Sijjne : f Jean-Henry, card. arch, db 
Malines; de Fierlant, db Stassabt 
DE Noirmont, H. Diu (I). 



(1) Archives du royaiime, collection dc Tofficc Oscal dC Malioes. 
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Le prince Charles de Lorraine avail recommande au 
eonseil prive de faire former el de lui soumellre le projel 
de r^pilaphe. Le president de Fierlant s'occupa, de son 
cdte, du meme projel; il ^crivail, le 30 octobre 1778, au 
minislre plenipotentiaire, prince de Slarhemberg : c J*ai 
» donne k un dessinaleur d*ici une idee pour la torme de 
» Tepilaphe, que je soumedrai k Tapprobation de Voire 
» Allesse, des que le dessin sera acheve, el que j*y pourrai 
» joindre ledevis (1). » 

Quel ful le resullal des ordres du gouverneur general 
el des conceplions du presidenl du grand eonseil? Cesl 
vainemenl que j'ai compulse, pour le savoir, la suite des 
acles du eonseil prive el de la correspondance du presidenl 
de Fierlanl avec le prince de Slarhemberg. Le silence de 
ces documenls me fail supposer que des choses d'un inlerel 
d'ac(ua/t7^ plus grand, selon Texpression consacree aujour- 
d*hui, iirenl perdre de vue Tepitaphe de Marguerite d*Au- 
Iriche. 

Celte conjecture est confirmee par ce que je lis dans 
Touvrage de M. de Quinsonas : < Sur les indications pre- 

> cises de M. le chanoine Schefler, dil-il, nous avons fini 

> parrelrouver, dans la nouvelJe eglise de Saint- Pierre el 

> Saint-Paul, k gauche du maitre-aulel , une modeste 
» croix de Malte, tres-fruste par suite du passage de la 

> sacrislie, gravee en creux el a peine reconnaissable, 

> sur un des carreaux de marbre qui forme le dallage. 

> Elle indique remplacemeut de la boite de plomb qui 

> conlient les restes de Marguerite. 

» Voila done, dans sa bonne ville (c'esl loujours M. de 



(1) Archives du royaume, collection de la secrctaircric d'£lat ct 
de guerre. 

II. 27 
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» Quifisonas qui parle), voila le seul souvenir religieux 
» constatant Texistence des depouilles morlelles de tres- 

> haute el tr^s-redoutable madame la regeute des Pays- 
» Bas, douairiere de Savoie, duchesse el comlesse de 
9 Bourgogne, dame de Malines et aulres lieux!.... Mais la 
» memoire imp^rissablede la bonne duchesse n^est point 
» effacee coname cetie petite croix si humble, devenue si 
» imperceptible, el sur laquelle Tetranger, au souvenir de 

> la vertu et des grandeurs, vients'agenouiller,justement 

> emu de tant desimplicite (1). » 

Avouons-^le : ces reflexions d'un ecrivain frangais ren- 
ferment un reproche, et un reproche merite, a Tadresse 
de notre pays. Elles nous avertissent qu*il serait temps, 
apres plus de trois quarts de siecie, de rdparer Toubli 
dans lequel ont dte laisses les restes d'une grande priD- 
cesse, en mettant a execution Tidee con^ue en 1777, oa 
lout autre plan qui r^pondit a la m^me pens^. 

Et, a ce sujet, je rappellerai que, dans sa seance da 
3 juillet 1854, la classe des lettres, sur la proposition que 
j*avais eu Thonneur de lui en (aire, resolut d'appeler Tal- 
tention et la sollicitude du gouvernement sur ies mauso- 
l^es, lombeaux, epitaphes, urnes et pierres s^pulcrales 
des anciens souveralns de nos provinces, que le temps, les 
revolutions el le vandalisme ont respecles. 

Jusqu^ici on n*a pas appris qu*une suite quelconque ail 
cte donn(§e par le gouvernement a cette resolution de la 
compagnie. 

(I) MalcriauXf etc., t. I", p. 517. 
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XVI 



SUR LE TITRE DE SOUVERAIN DES PAYS-BAS. 



Apres que les elats des Pays-Bas eurenl reconnu, au 
eongres de Cologne, rimpossibilite de s'enteadre avec 
Philippe II, ils prireni une resolution eiireoie et devanl 
laquelle ils avaient recule jusqu'alors : ce fut celle de 
changer de prince. Une ambassade solennelle, qui avail a 
sa tele Philippe de Marnix, seigneur de S^^'-Aldegonde, Tul 
envoyee par eux au due d*Anjou, frere de Henri HI, afin 
de lui offrir la couronne des Pays-Bas. 

Les ambassadeurs elaienl oiunis d^inslruclions Ires 
precises sur les condilions auxquelles devail souscrire le 
nouveau prince, condilions qui, pour le dire en passant, 
no lui laissaienl guere qu'une ombre d*aulorile. Le pre- 
mier article du lrailequ*ils presenlerent au due d*Anjou 
porlaii que c les ^lais des Pays*Bas le choisissaienl pour 
» leur prince el seigneur, avec nom el lilre de due, 
» comle, marquis el autres. » Les conseillers du due 
demanderenl qu'il I'ul qualitie de prince et seigneur $ou» 
verain; les ambassadeurs beiges n*y voulurenl pas con- 
sentir : seulemenl ils acquiesc^renl k ce qu'il ful dil que 
le due serail prince el seigneur des Pays-Bas, avec telles 
stiperiorilez et preeminences que les seigneurs precidens. 
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On sera carieox peat-dtre de connai(re les arguments 
qae fireni valoir les ambassadeurs beiges; voici comme 
lis s*exprimaient sur ce point, dans le rapport quMI^ fircnt 
aux ^tats g^neraux, ^ leur retour (i) : 

c Oil il est dit pour prince et seigneur, les con- 

seillers du dac desiroient quMI I'ut adjouste souveraiUf 
alleguant sar ce plusieurs raisons bien fondees. Toutes- 
foiSy apres noslre replique,que Tut quece n'esloit la ecus- 
tume da Pays-Bas d'aser de ce lerme allendroii de leurs 
princes, mesme d^aaltant que tons les contraclans usoienl 
de la langue tbioise(2), en laquelle on ne pouvoit propre- 
ment exprimer ce mot de souverain^ ains^ Ton cstoil 
accoustume d*user des mots : ou genedighe heere, ou 
geduchte heere, et que le mot souverain estoit ambigu, 
pour ceque, estant prins pour supreme, auquel sens nous 
disons opperste heere^ il ne signifioit aultre cbose que k 
premier^ et estant prins pour ung mot signiGant puissance 
absolute^ les pays qui se gouvernoient par leurs loix, cous- 
tumes et privileges ne le pourroient lenirsinon pour sus- 
pecty et que nous nous tenions asseurez qu'ilz ne le vou- 
droient passer, supplians S. A. de nous en vouloir 
deporter, il Tut finalement accorde, toutesfois avec telle 
condition qu'au lieu quMI est dist : comme les pre'cedens 



(1) Ce rapport, qui est sans contredit un des plus prccieux monu' 
meats du droit public des Pays-Bas, sera imprimc enentier dans Ic 
i" volume de la Correspondance de Guillaume le Taciturne, qui doit 
paraitre prochainement. 

(2) Cctait au nom des ctats de Brabant, Flandre, llollande, 
Zclande, Malines, Frise et Ommelandes, et en vertu d'une resolution 
prise en assembl<^e de deputes de tous cos ctats, a Anvcrs, Ic 
12 aout 1580, que stipulaient les ambassadeurs. 
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seigneurs les out possddez^ il y tiki mis : avec telles supSrio^ 
rilez el preeminences que les seigneurs prec4dens (i). » 

Cest dans le meme sens, el k la noeme epoque, que 
Guitlaume le Tacilurne, refutanl Tedit de proscription 
publie contre lui par Philippe II, s'exprimait ainsi : c On 
» respondra qu*il est roi, el je dis au contraire que ce 
» nom de roi m'esl incognu. Qu*il le soil en Castillo, en 
» Aragon, a Naples, aux Indes et partout oil il commande 
» a plaisir; qu'il le soil, s'il veut, en Jerusalem; paisible 
» dominaleur en Asie et Al'rique, tant y a que je ne 
» cognois en ce pais qu*un due et un conte, duquel'la 
» puissance esl limilee selon nos privileges, lesquels il a 
» jurez a sa joyeuse eulree (2). » 



(1) Voici comment Tar tide fut definitivement congu : « Que les 

• etats cliront et appelleront, eliscnt et appellcnt S.' A. pour prince 

• ct seigneur desdits pays, a tels litres, a savoir : de due, comte, 

• marquis et aulrement, avcc telles superioritez et preeminences 

» comme les seigneurs prcccdens les ont possedez > (Duiiont, 

Corps diplomatique^ t. V, part. I, p. 380.) 

(2) ApologiCy edition originalc in-4s imprim^e chez Sylvius, 
k Leydc, p. 36. 
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XVII 

UNE COLONIE BELGE 

f^TABLlE 

DANS L*ILE DE NORDSTRAND, AU DUCHE DE SCHLESWIG, 



Les evenemenls qui.depais deux ans (1)» se passeni dans 
les duches d)e Schleswig-Holslein, cxcitent en Belgique, 
comme dans TEurope enliere, un viT interel; mais peul- 
etre nos compalrioles les suivrontils encore avec plus de 
sollicitude, lorsqu'ils sauront qu'il exisie la une coloDie 
beige. 

Ce rait n*a ele, que je sache, noenlionne par aucuu de 
nos hisioriens; les geographes les plus estimes, La Marii- 
niere, Malte-Brun, Baibi, u*en parlent pas non plus; ]*en 
ai du la decouverle au hasard, en fouillant nos archives. 
Je vais avoir Phonneur de Texposer k la classe tel qu'il 
resulle d*un documenl authentique qui m*esl lombe sous 
la main. 

En 1652, quatre principaux interesses, braban^ons 
el bollandais (2),acheterent, par contral, de Frederic III, 



(1) Dcpuis 1848. 

(2) Quatro principalcs intcretados, assi Brabanzonet como Ilolan' 
deses, portc le rapport du conseil suprdmc dcs Pays-Bas. 
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due de Schleswig, pour eux el leurs lieriliers. Tile de 
Nordstrand, siiuee sur la cdle occidenlale de ceite pro- 
vince, vis-k-vis de Fleusbourg el Husum. 

Si Ton en croit quelques auleurs, Tile de Nordstrand 
faisail ancieonemeQl partie du coniinenl, et ce furent les 
tempeles el les inondalions qui Ten detacherent. Elle fut 
nolamment affligee de ces desaslres en 1300, en 1532, 
en 1533 et dans les annees 1612 a 1618. En 1634, le 
11 oclobre, h dix heures du soir, une lempSle horrible 
submergea Pile lout enliere; plus de 6,000 personnes et 
au dela de 50,000 teles de belail perirent. Les digues furent 
rompues en quaranle-quatre endroilsdifferents; vingl-huit 
moulins a vent furent renverses; les ^lises, qui avaient 
ele construites dans des lieuK eleves, resislerent a la 
verite, mais elles tombereni dans la suite (1). LMIe ^lait 
encore sous Feau, lorsque les Braban^ons et les Hollan- 
dais dont j'ai parle en iirenl Tacquisition (2). 

Entreautres privileges qui leur furent assures par leur 
contrat, ils oblinrent rexemption de loule espece de 
charges durant Tespace de quatorze ans, non-seulement a 
chaque reparation quails feraient du terrain, mais encore 
pour loutes les fois qu'une nouveile inondalion survien- 
drait dans Tile (5). Le libre exercice de la religion caiho-> 
lique leur fut egalement garanti. Christiern V, toi de 
Danemarck, et Frederic IV, sou successeur, confirmerent 
ces privileges. 



(1) La Martinicrc, le grand Diclionnairc g^ographique y historiqueet 
criiiquc, t. IV, p. 588. 

(2) ... La tnencionada itla de Nordstrand, laqual entdncet se hal- 
laoa cubierla de agua . . . (Kapport du coiiscil supreme des Pays-Bas.) 

(3 j ... No solo a coda reparacion de terreno^ sino tambien todas las 
vczes que sobreviniesse nueva immdacion en la isla, (Rapport du eonscil 
supreme de$ Pays-Bas.) 
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L*ile ayaiil ete inondee cd 1717 el 1718, les inleresses 
$e mirent en devoir de reparer les digues. Cel ouvrageetait 
a peine lermine, k la fin de 1720, qulls eurenl le malbeur 
desubiruneiroisieme ipondalion.Ils esperaient bien.dans 
celie conjonctare, jouir des qualorze ann^es d'eiemplion 
qui leur avaient ^le promises; mais, conlre leur altenle, 
on exigea qu'ils payassent les impols, meme pour Fapnee 
1721, pendant laquelle Tile ful une qualrieme fois sub- 
mergee, et le ful dans toute son elendue. 

lis implorerent alors la proteciion de Tempereur Cha^ 
les V[, comme souverain des Pays^as, et ce monarque, 
le 8 mars 1719, ordonna a son resident k Copenhague 
d'agir, en leur faveur, aupres du gouvernement danois. 
L'intcrveution de TEmpereur leur valut une exemption de 
deux annees. En 1721 el 1722, le fisc reyint a la charge; 
non-seulemenl il exigea d*eux le payement des contribu- 
tions qui leur avaient ete imposees, mais encore il vouIqI 
les y conlraindre par une rigoureuse execution militaire. 
Le comte de Fridag etail en ce temps envoye de Char-^ 
les VI pres les cours de Suede et de Danemarck. Les pro- 
prieiaires de File de Nordstrand s'adresserent k lui, poor 
qu*il (It cesser Texeculion militaire qui les opprimail, et 
sollicilat le maintien des privileges dont la jouissanceleur 
avail ^te garanlie en 1652. 

Fridag se donna beaucoup de peine, atin d'oblenir jus- 
tice du gouvernement danois, el il ful second^ avec zele 
par Tenvoye de Hollande. Mais leurs efforts communs 
demeurerenl inTruciueux : la chambre des finances de Co- 
penhague rerusa, par un decret du 26 Janvier 1725, d^avoir 
egard k Texemption des qualorze annees, en declarant qae/ 
si les contributions n'elaient pas payees, Fexecution oiili- 
taire suivrail son cours. Les deux mihistres appeleraotde 
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celie decision au conseil d'Elat, el Fridag ecrivit k Tem- 
pereur Charles VI, pour avoir delui une letlrequi donnSit 
plus de poids a ses reciamalions. 

Les fails que je viens de racouler sonl lires d*un rapporl 
du 4 mai 1723, oil le conseil supreme des Pays-Bas a 
Vienne proposait a TEmpereur d*ecrire au roi de Dane- 
marck, dans les lermes les plus pressants, pour appuyer la 
demarche du comle de Fridag (1) : le m£me rapporl revele 
celte circouslance, que les Oraloriens el le seminaire de 
Maliues elaienl inleresses dans la propriele de Tile de 
Nordslrand. Mais c*esl la loul ce qu*il nous appreud, el je 
n*ai pu irouver, dans la colleclion a laquelle il apparlient, 
ni si Charles VI, comme il y a loul lieu de le croire, donna 
suiie a la proposition du conseil des Pays-Bas, ni aucun 
aulre renseignemenl sur la meme affaire. 

J'ai eu ridee de recourir a la declaration de leurs 
biensque les Oraloriens de Malines fournirent augouver- 
nemenl, en execution des edits de Joseph II, des 22 et 
27 mai 1786, 4 el 20 Janvier 1787, el 15, j'ai recueilli 
quelques details sur leurs possessions dans Tile de Nord- 
slrand. Elles consislaient : P dans une maison seigneu- 
riale, de laquelle dependaienl 231 demplen de terre 
(Sdemplen faisanl un bonnier, mesurede Malines);2''dans 



(I) Voici la conclusion du rapport du conseil supreme : 
El confcjo, senor, ponicndo en la sooerana inleUigencia de V, M, esla 
materia, et de reverenle diclamen que, atendiendo al servicio de Dios, 
d la propagacion de nuetlra santa religion calhdlica, y a lajusticia de 
la ca'tsa fundada en la concession de los privifegios coma queda expres- 
sado arriva, pudiera dignarse V, M, mandar que par el canal que pa' 
reciere mas correspondiente se rscn'va sin pcrdida de tiempo al rey de 
Dinamarca en ferminos los mas cficaces, apoyando los ojidos del condc 
de Fridag d favor de los habilanles de la mencionada isla de Nord^ 
$irand» 
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-pftfiies^le ierre« contenanl 237 dempten, louees 
aDDuellement pour 2,224 marcs it schellings (le marc 
valant 16 sols); 3"* dans uq capital de 20,670 marcs ou 
6,890 daldres royaax places k renle. II est a remarquer 
que le couvenlde Louvaiu partageait, In concurrence d*uD 
cinquieme, la propriele de ces biens avec la maison de 
Malines. 

Pendanl la premiere moilie du XVIII^ siecle, les 
Oraloriens de Malines lirerent de bons revenus de leurs 
possessions de Tile de Nordslraml : ce fut au moyen deces 
revenus que, en 1713, ils se firenl b^lir un nouveau 
convent. Mais les inondalions qui survinrent depuis^les 
ruptures de digues et les perles de belail qu'elles occa- 
sionnerent, les mirent dans la necessile de faire des 
depenses considerables; ils durent, pour y subvenir, lever 
un premier capital de 10,956 florins de Hollande, el un 
second capital de 6,831 marcs de Lubeck, si bien que, 
en 1 787, Texcedant des revenus sur les charges n*etait plus 
que de 337 florins 15 sols (1). 

II est done constant que Tile actuelle de Nordslrand, 
dont on evalue la population a 2,500 individus, et la su- 
perficie a 3 Vs lieues carrees (2), a ete colonisee, en 1652, 
par des Beiges, associes avec des Hollandais; il n*est pas 
moins etabli que, au siecle dernier, des Beiges en eiaieut 
encore les principaux proprietaires. 



(1) Voycz, aux Archives du Royaumc, la declaration originalcdu 
supcricur des Oratoricns dc Malines, Michel Cosyn, cu dutc du 
16 mars 1787. 

(2) DicUonnairc univcrsel de ycojraphie dc Mac Carlliy, dcuxicoie 
edition. Paris, 4841, t. II. 
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XVIII 



LA FONTAINE DU SABLON, A BRUXELLES; 



LE COMTE D'AiLESBURY. 



On vienl de restaurer la Fontaine qui decore la place du 
Grand-Sablon. Nous croyons eire agreable aux lecleurs 
de Y Emancipation (1), en mellantsous leursyeux, a cette 
occasion, des parliculariles, qu*ils rechercheraient en vain 
dans nos annalisles, sur le genereux Stranger auquel 
Bruxelles est redevable de ce gracieux monument. 

Thomas Bruce, comte d'Ailesbury el d*Elgin, vicomte 
Bruce de Amptil, baron Bruce de Worlethon, etc., pair 
des royaumes d'Anglelerre el d'Ecosse, premier gentil- 
homme de la cliambre de Jacques II el gouverneur des 
provinces de Bedford ct de Huntington, embrassa avec 
chaleur la cause de son souverain dans la lulle qn*il 
sootint conlre ses sujels d'abord, el ensuite coutre 
Guillaume Hi, siathouder de Hollande, son gendre, qui 
le detrdna. Apr^s la relraite du roi Jacques en France, 
en 1696, le comte d*Ailesbury enlra dans une conspiration 
qui avail pour but le r^tablissement de ce monarque. 



(!) N* du 29 ayril 1810. 
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Celle enlreprise ayanl ^choue, il ful arrele el conduil a la 
Tour de Londres, oil il ful lenu dans uneelroile caplivile: 
pendanl quelques lemps, il pul craindre que sa vie ne ful 
en peril. Elaul parvenu a oblenir sou elargissemenl, il 
quilla TAnglelerre el vinl a Bruxeiles : le sejour de celle 
ville lui parul si agreable, qu il s*y flxa; il y resida pendanl 
plus de quaranle ans. II occupail Tholel qui forme Tangle 
de la place du Grand-Sablon vers la rue de Uodenbroeck. 

Le comle d*Ailesbury mourul a Bruxeiles, h la suite 
d*une longue nialadie, le 16 decembre 1741; il elail dans 
la SG"" ann6e de son age. II enoporia les regrets de lous 
ceux qui Tavaienl connu, mais surloul des pauvres, dont 
il etail le bienfaileur. II avail ele marie deux fois : sa pre- 
miere femme, lady Elisabelb Seymour, duchesse de Som- 
mersel, mourul de frayeur le 12 Janvier 1697, daus le 
lemps qu*il etail enferme h la Tour de Londres; il eo eul 
un lils unique^ qui lui succeda dans sa pairie. Sa secoude 
femme etail une Beige, Charlotte d*Argenteau, comlesse 
d'Esseneux; il Tepousa a Bruxelles le 10 avril 1700, et la 
perdit le 22juillet 1710. Celle-ci laissa une flile, qu'il 
maria au prince Maximilien-Emmanuel de Homes, grand 
d*Espagne de la premiere classe el graud-veneur heredi* 
laire de Tempire. 

Cest par un codicille, en date du 12 oclobre 1741, que 
le comte d'Ailesbury ordonna FcSreclion de la foniaine qui 
se voit au Sablon. Yoici comme il sy exprimail : 

« Ayant projete de eriger une foniaine sur la place du 
y> Sablon, si c*esl la volonle de Dieu de me prendre de ce 
» monde devanl raccomplissemenl, je souhaile quon 
» aeheve cela, comme si j*etais vivanl albrs, el qu'on lire 
» sur mes banquiers a Londres pour raccomplissemeDt. 
» Les entrepreneurs onl demande pour cela six mille 
» iivres ou florins couranl. 
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> Au pi^deslal, oh on fera une inscription, on doil 

> meltre mes armes, et au lieu de devise, par en bas, 
» mettez : Orate. 

» Le (^omte de Callenberg a eu la bonte de faire Faire 
» un dessin ou module et de faire un accord avec les 
» entrepreneurs, et}e lui supplie d^avoir la bonte de lenir 

> la main, afin que les entrepreneurs fait tout bon (sic) 

> selon Taccord; ledit comte ayanl si grand goiit en archi- 
ll lecture et une personne si cordiale envers ses amis. » 

Deja le comte d*Ailesbury avait consigne un temoignage 
de son affection pour les Bruxellois, dans son testament, 
date du 25 Janvier 1734 : « Me recommandant, y disait-il, 

> aux bonnes prieres de mes enfans, ()arens et amis, je 
9 souhaite de meme des aulres babiians de celte bonne 
» ville de Bruxelles, qu'ils veuilleni se ressouvenir de 

> moi, et pour les services que j'ai tacb^ de leur rendre 

> (quoique je n'eusse reussi selon mes souhaits) dans 
» Tannee 1718, ayant sollicite en faveur de leurs anciens 

> privileges aupres de la personne qui represenlait ici 
» alors, cetle ville m'ayant tou jours ele si chere, en pre- 
» Terence et en demeure avant toute autre. > II faisait 
allusion, par ces paroles, aux troubles qui eclaterent sous 
(e minist^re du marquis de Prie, et a la suite desquels le 
doyen Agneessens Tutenvoyea rechafaud. 

Le comte d'Ailesbury s*etait converti a la religion k son 
arrivee aux Pays-Bas en 1698 (1). II fit des legs nom- 
breux aux couvens et aux eglises de Bruxelles, a charge 
de dire des messes et de prier pour Je salut de son ame. 
II voulut Sire enterre dans Teglise des Brigittines, ou repo- 



(I) II fit sa premiere communion dans Tcglise ilMxclIcs. 
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salt le corps de sa seconde femme, ndais que sod coeur ful 
iransporte en Anglelerre, pour elre place dans le caveau 
de sa famille a Maiden, province de Bedford. 

Les disposilioDS suivantes de son lestament porleDt 
rempreinle d'une haute philosophie ct d*une verilable 
grandeur, exempte de loule vanile de casle : 

c Le bon Dieu ai*a mis dans ce monde avec plus de 

> biens que j'ai m^ril^, el avec des litres; j*ai voulu vivre 

> selon : neannioins j*avais plusieurs fois envie de me 

> relirer pen a pen et de vivre simplement sans litre oi 
ji elal. J*espere de metlre ordre encore a mes affaires, ea 
ji telle sorle que je puisse accomplir ceite pensee, afio de 

> me donner plus de loisir de songer a r^ternile. Soil Ton 
ji ou Taulre, ma volonie est d'etre iransporte en Teglisc 
» de ma sepulture ci-devant nommee en simple bourgeois^ 
» et en loule obscurile. 

ji Je ne veux poiat avoir blason conlre la maison. 
> Iiem^ pas plus de prelres que pour un bourgeois 
» ordinaire. 
» llem, pas de flambeaux, ni armes ou ecussons, oi 

> dans Teglise, ni aucun couvert de velours, seulement 
)» quatrelumieres de cire jaune aulour du corps et qualre 
» sur Tautel du service, et que mon corps soil mis eo 
:» lerre la veille du service en loule obscurile, et que le 
:» service soil fait par le cure de la Cbapelle sans musique 
ji el seulement par le coeur des religieuses. 

» Que personne ne soil prie, laissant la liberie a tous. > 
Plus lard, et par un de ses codicilles, le comte ordonna 

que ses funerailles se lissenl a Sainle-Gudule, sans pompe 

et comme un simple bourgeois (i). 

(1) Nous avoiis puisc la plupart dc ces renscignemens daiu des 
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La morl de ce seigneur donna lieu ^ un incident diplo- 
matique. D^s le 8 d^cembre, le charge d*affaires d'Angle* 
lerre, en verlu des ordres cxpres de sa cour, s'etait adresse 
au gouverneur des Pays-Bas, afin que les effels el papiers 
qu*il laisserail Tussent places soussa garde, jusqu*a ce que 
le milord Bruce, fils du derunt, pul envoy^r un agent 
special qui en prendrail possession : il fondail celle 
demande sur les anciens irait^s conclus enlre les rois de 
la Grande-Brelagne el les souverains des Pays-Bas, el qui 
avaient ele renouveles, disait-il, par la convention de 
La Haye de 1718. Le conUe de Harrach, qui gouvernail 
ad interim les Pays-Bas, ayanl examine la convention 
donl le charge d'affaires se prevalait, n'y irouva rien qui 
pdl justitier sa pretention, el lui r^pondil en consequence : 
neanmoins, il crut devoir, par ^gard pour le gouverne- 
menl anglais, lorsqu*il eul ete inTorme de la morl du comle, 
faire provisoiremenl apposer les scelies aux armes de 
Timperalrrce sur les porles des apparlemens du defunt : 
il ne parail pas, au surplus, que eel incident donna lieu a 
des discussions ulterieures, ni que des debals s*eleverenl, 
au sujet de la successiou, enlre milord Bruce el le prince 
de Homes, son beau-frere. 

La fontaiue donl le comle d'Ailesburv avail ordonne 
rdreclioo, fut achevee en 1750, mais ce ne ful que le 



pieces aulhciitiqucs qui reposeiU entre les mains de M. le comle de 
Homes. M. de Ilornes, oulre les archives de sa famille, posscde les 
litres de i'illustre maisoii de Megliem, a laquclle celle de llonics 
s^etait alliec : c'esl parmi ces documens que se Iruuvciit ceux relaliis 
a Guy de Brimen, seigneur d'llumbercourt, miiiislre de Marie de 
Bourgogue, dccapile a Gand en 1477, dont les cdileurs de VAlhence 
hutorique out public rinventaire dans ce recueil. 
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i novembre de Tannee suivante, selon rabbeMann^qiroD 
posa les statues et le medaillon dont elle est ornee. L*exe- 
cution de ces ouvrages avail ete contiee h Jacques Berge, 
sculpleur bruxellois, dont la reputation etait environnee 
de quelque eclat. 

Lors des satnrnales demagogiqnes de 1793, pendant 
lesquelles les deux statues du prince Charles de Lorraine 
et d*autres precieux monumens des arts Furent renverses 
et mutileSy les bustes de Francois I*' et de Marie-Therese, 
que Ton voit encadresdaos le medaillon, et les inscriptions 
oil figurent les noms de ces princes, disparussent de la 
Tontaine du Sablon. Heureusenient que le soin de les 
enlever fut commis a Godecbarles. Get artiste distingu^, 
s*etant enveloppe d*une toile, pour executer ToperatioD 
dont il etait charge, se borna a masquer les armoiriesel 
les busies avec du platre, et il le fit si babilemenl qu'on 
crul quMIs avaienl die lailles. Apres le retablissemenlde 
Tordre, il n'eul qu'^ gratler le medaillon pour faire repa- 
railre les deux portraits. 

Nous ignorons d*apres quels renseignemens, ^ celte 
epoque ou depuis, les inscriptions que portent deux des 
Faces de la Fontaine Fnrenl relablies : mais nous trou- 
vons plusieurs variantes entre le texte de ces inscrip- 
tions et celui que nous a laissc Tabbe Mann, dans sa 
Description de Bruxelles, publiee en 1782. Voici comment 
est conQu ce dernier : 

Thomas Bruce 

Com. Aylesburiensis M. Brit, par 

Hospitio apud Bnucellas XL annis 

Usus Jucundo et salubri 

De suo poni testamento jussit 

Anno M. DCC. XL. 



( i"^) 

Anno M. DCC. L, 

Pace ubique terrarum firmata 

Thomas Bruce Thomce hceres erigi curavit. 

Francisco Lotharingo Rom. Imperium 

Et Maria Theresia Caroli VIF. 

Regna paiema forliter vindicata 

Feliciter et gloriose tenentibus 

Carolo Loth. Belgiiproef. 

Au lien de la dale qui lerminait la premiere inscription, 
on lit aujourd'bui Anno M. DCC. LI, ce qui constilue un 
anachronisme choquanl. Au millesime Anno M. DCC. L., 
par lequel Tautre inscription comnf)en(.aity on a subslilue 
un decim verb port annis : En mellant en rapporl celle 
dale, non avec celle de 1711, qui esl le resullat d'une 
erreur, mais-avec celle de 1740, qui avail eie gravee pri- 
milivemenl, on irouve, a la verile, Tepoque de rachevemenl 
de la Fonlaine, lelle que Tindique Tabbe Mann : mais 
pourquoi n'avoir pas conserve le lexle qui existail autre- 
fois? Tout dans un ancien monumenl doit elre sacre. Une 
derniere variante esl celle-ci : a la place de Thomas Bruce 
Thomce hceres erigit curavit, on a mis : Johannes Bruce 
hceres erigit curavit. Voila un changemenl grave, puisqu'il 
s'agil d*un nom : selon Tinscriplion que donne Tabbe 
Mann, le fils du comte d*AiIesbury se serait appele 
Thomas; son nom aurait ele Jean, selon Tinscriplion 
aciuelle. 

Pour adopter celle-ci, il faudrail admelire que Tabbe 
Mann aurail mal lu les caract^res graves sur la fonlaine, 
el une pareille inadveriance n'esl guere croyable. 



II. 88 
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SUR L'lNTRODUCTIOlN 

EN BELGIQUE 

DE LA CULTUEE DES POMMES ET POIRES DE TEREE. 



La pluparl des origines, meme cclles qui concerDent les 
choses les plus utiles aux hommes, sont couvertes d'ob- 
seurile. Aussi ne f'aul-il pas elre elonne, si nous manquoDS 
de renseignements precis sur Tepoque oil ful inlroduile, eo 
Belgique, la culture de la pomme de lerre, cette plantesi 
precieuse pour la nourriture du pauvre, que Fannie oil la 
recolte en est insuflisante est regardee comme une ann^ 
de calamite publique. 

On croit que les premieres pommes de lerre imporl^es 
dans les Pays-Uas, Font ^le, au XVI* siecle, par Charles de 
TEcluse, medecin d*Arras. On raconle aussi qu'en 1620, 
les religieux chartreux ayanl ete obliges de quitter TAugle- 
terre, Fun d*eux, le pere Robert Clarke, surnomme le Vir' 
gile Chretien^ en apporta des pomnoes de terre, qui furent 
plantees dans les environs de Nieuport (1 ). Mais ces Taits ne 
sont pas appuyes de preuves. 



(I) Memoire statistique du dcpartemcnt de la Lys, par M. G. Viry, 
prcfct dc ce departcment. Paris, de rimprimerie irnperiale, an XII. 
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II y a, dans nos archives, quelques documenls qui font 
connaitre le temps ou Ton commen(;a, dans plusieurs des 
provinces de la Belgique, a cultiver la pomme de terreel la 
poire de terre ou topinambour. J'ai pense que TAcademie 
me sauraii gre d'en mettre le precis sous ses yeux. 

Ce ful h Toccasion de proces relatifsa la dime, que Tal- 
tenlion du gouvernemenl autrichien ful appelee sur cede 
cull lire. 

tin 1754, les depules ordinairesdes^tals eccl^siaslique 
el noljrie du duclie de Luxembourg lui representerenl que, 
depuis irenle et quelques annees, il s*etait introduil dans 
leur province un IVuil nouveau ou legume, appel6 topi" 
nambour on poire de terre, enlierement differenl de celui 
qu*on nommail pomme de terre^ el qui se cullivail dans les 
jardins, comme legume, avant ce lemps-la; que les lopi- 
nambours elaienl devenus du gout du peuple, en sorle 
qu'on en planiait unequaniile lres-considerable» non pas 
seulement dans les jardins et les aisances^ mais aussi dans 
les terres decimables; que les decimateurs, prives par ces 
plantations des produils qu*ils liraienl auparavant desdites 
terres, avaient prelendu que la dime leur en fut egalement 
payee, et que les laboureurs s*y eiaient refuses : ce qui 
avail donne naissance a une mullilude de proces. La 
deputation duclerge et de la noblesse demandait,en conse- 
quence, que le gouvernemenl declarat, par voie d'aulorile 
souveraiiie, que, des lopinambours ou poires de terre, 
plantes dans des lerres decimables, la dime serait levee, 
comme de toute espece de grains qu*on y aurait semee. 

II est a observer que le grand conseil de Malines, par 
un arret du 2 mai 1749, avail decide dans ce sens. 

Le gouvernemenl, avant de statuer sur la requele des 
ecclesiasliqueset nobles du duclie de Luxembourg, voulut 
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entendre i'avis dii tiers etat et celui du conseil de justice 
de la province. 

Le tiers etat s'opposa vivement a la pretenlion des deux 
autrcsordres: il allegua que lepeuple ne pouvait subsister 
sans les topinambours; que c'etail son unique ressource, 
lorsque les grains venaient k manquer on que la France el 
la Lorraine en defendaient la sortie: il objectaa Tarreldu 
grand conseil, que cet arret pouvait avoir ete rendu dans 
des circonstances particulieres, ou que la cause des 
laboureurs avail ete mal defendue alors; il se prevalut des 
placards du G novembre 1520 et du 10 Janvier 1528(1) 
sur les dimes; il cila I'exemple des caroites et des navels 
sur lesquels la dime n'etait point perdue, soutenant que 
le meme principe etait applicable aux topinambours, 
comme il devait Tetre aussi aux pommes de terre, qui ne 
differaient presque en rien des topinambours, < jusque-lii 
» qu*on les planlait meme souvent pele-mele dans le 
» meme terrain etdans la meme fosse ou ligne. :» 

Le conseil de Luxembourg, lout en convenant que les 
topinambours etaienl d*une ressource inexprimable pour 
la province, que c*etail ce fruit qui la sauvait de la diselte 
dans les annees calamiteuses, qu'il importail, par conse- 
quent, d'en favoriser la culture, ne pensa point qu*on put 
soustraire ceux qui le cullivaient dans les terres de'cimables, 
h Tobligation d'en acquitter la dime. 

Le due Charles de Lorraine, sur le rapport du conseil 
prive, statua, par decret du 27 novembre 1754, < que la 
» dime des topinambours ou poires de terre plantees dans 
» des terres decimables, serait levee comme ceile des 



(i) Placards de Brabant, t. I, fol. 92 ct 96. 
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» grains qui y auraient eie semes,.... saufneaDinoins dans 
> les endroils ou les habitants pourraient prouver qu*on 
» avail planle et recueilli des topinambours dans les 
9 champs el terres sujels a la dime, pendant Pespace de 
9 quarante ans, en telle quantile que la dime en eAl pu 
J etre levee, sans qu'elle reulele (1). » 

Ce decrel n*ayanl ete sollicit^ que pour le duche de 
Luxembourg, ne ful publie non plus que dans celte pro- 
vince. 

En 1761, le clerge du comle de Namur s'adressa Ji son 
tour au prince Charles de Lorraine. II exposa que, depuis 
un certain nombre d*annees, on avail eu connaissance, 
dans le paysde Namur, d'un friiil ou legume nomme topi- 
nambour, donl la culture s'elail d*abord introduile si len- 
tement^ qu*avant 1750, a Texceplion de quelques soldals 
de la garnison el peul-elre de quelques pauvres de la ville, 
personne n*en faisait usage; que, la diselle de 1740 ayant 
donne lieu de rechercher tout ce qui pouvail suppieer aux 
legumes qui avaienl manque, la culture des topinambours 
s'etail lellemenl accrue depuis, qu*on voyail partoul des 
champs consacres h leur production; que les d^cimaleurs 
apres avoir, dans le principe, ferm^ les yeux sur une 
innovation qui avail pen d'imporiance, n'avaienl pu se 
dispenser, alors que la nouvelle culture prenail tant d'ex- 
lension.defairevaloir leurs droits; quelaplupartdescom- 
munautes avaienl reconnu la justice de celte pretention, 
mais qu'elle rencoolrail des opposants. Par ce motif, el 
voulant prevenir des contestations enlre les cures el leurs 
paroissiens, le clerge du comte de Namur demandail que 



(1) Archives du Conscil prive, carton n** 2696. 
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le d^criBt du 25 novembre 1754 filt mis en vigueur dans 
cette province, en en retranchant la disposition par 
laquelle ^taient declares exempts de la dime les laboureurs 
qui prouveraient qu'ils avaient plante et recueilli des topi- 
nambours dans des cbamps et terres decimables pendant 
Tespace de quarante ans. 

Leeonseiller procureur general et le conseil de Namur, 
entendus par le gouvernement sur la representation du 
clerge,se prononcerent pour rapplicalion pu reel simple an 
comte de Namur du decret de 1754. c La culture des lopi- 
D nambours en cette province, disait le conseil, dans son 
» avis du 21 octobre 1762, n*est point d'ancienne date, 
» puisque ce legume y a ete apporie vers Tan 1714 par 

> IesHollandais;que, dans les premieres annees, il n*etait 
» connu que de quelques soldats et des pauvres gens; 
ji qu*a succes de temps, plusieurs parliculiers se sont 
» adonnes a sa culture, prevoyant le debit et le dedom- 
» magement de ieurs peines : en quoi ils ne se sont 
» surement point trompes, puisqu'ayant etc amplement 

> dedommages de Ieurs travaux, ils ont excite par la 
» beaucoup d'autres personnes a les imiter : ce qui a, pour 
» ainsi dire, donne partout une emulation sur eel objct, 
» au point qu'il est peu d'endroits en cette province (s'il 
» s'en trouve meme) oil Ton ne cultive pas des topinam* 
» bours en abondance, surtout que ce legume sert en 
» partie a la nourriture du petit peuple; qu*il fruclifie 
» sans beaucoup de depense, et qu'il pent se cultiver, 
» pour ainsi dire, dans tout terrain, ainsi qu'il se prali- 
» que en cette province, soit en terres arables, vergers, 
» enclos ou jardins. > 

Le conseil priv^ adopta le sentiment du procureur 
general et du conseil de Namur, et, sur sa proposition, le 
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prince gouvemeur general ordonna, le 7 fevrier 1763, au 
conseil de Namur de Taire publier, dans celte province^ 
le d^ret du 25 novembre 175i (I). 

Les fails qui se passerent dans le duche de Luxembourg 
et le pays de Namur, relalivemenl & la culture des pommes 
el des poires de terre, se produisirent vraisemblablement 
aussi dans les autres provinces des Pays-Bas. Les archives 
du conseil de Hainaut nous en offrent un exemple, quant 
h cetle province. En 1766, un proces sMleva, devant ce 
conseil, entre un cullivaleur du village de Tourpes et 
les d^cimateurs, auxquels il refusait de payer la dime 
des palates ou pommes de lerre, alleguant que jamais 
elle n'avait ete acquitt^e, ni meme demandee, a Tourpes. 
non plus que dans les villages circonvoisins. Le conseil 
crut devoir en referer au gouvernement : < II resulte, 
» ecrivit-il au conseil prive, le 28 juin 1770, il resullc 
» des enqueles faiies et des preuves fournies de part et 

> d'autre, qu'il y a quaranie ans et plus que Ton a plante 
ji el continue de planter des palates ou pommes de terre 
» dans les jardins et courlils, et que ce n'est que depuis 

> vingt ans tout au plus que Ton a commence k en planter 
ji sur terres labourables, tant dans le village de Tourpes, 
» que dans les villages circonvoisins, mais toujours en 

> petite quantite, sans que jamais, avant Vintentement du 

> proces en question, on eut paye ni exige la dime des pala- 

> les planlees dans les clos el jardins, qui, suivanl Tusage 
» commun du pays, sont exempts de dime, non plus que de 
» celles planlees sur terre labourable et dans les champs. > 
Le conseil inclinait a assimiler les palates ou pommes de 



(I) Archives du Conseil privd, carton n^ 2696. 
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terre aux navets, el h les declarer en cons^uence exemples 
de la dime, suivanl Tiisage general observe en Hainaut: 
« DVilleurs, ajoutail-il, la plupart des gens de la cam- 

> pagne ne planlenl- des palates qu'en |>etite qnantiie, 

> pour leur usage el consomnaalion, el il serail dur, pour 

> les ouvriers ei aulres pauvres gens qui onl coutume de 
M planler, pour la nourriture de leur famille, des patales 
» sur quelque coin de lerre labourable, de se voir 
» exposes aux poursuiles des decimaleurs et vexations de 
Ji leurs fernoiers.... > Toulefois, il desirait, pour prevenir 
de nouveaux proces, que le gouvernement port&l, en ce 
qui concernail la dime des palates^ un r^glement gene- 
ral (1). 

Le conseii prive, avanl de se decider a cet egard, ayaal 
desire savoir commenl on en usail dans les diverses loca- 
iiles de la province, relaiivemenl aux palates^ diles lofi- 
nambours, qui se planlaienl dans les champs en assez 
grande quanlite, pour que la dime en pAl eire perdue, le 
conseii de Hainaul revint, avec quelques nouveaux deve- 
loppements,sur les fails qu*il avail precedemmenl retraces: 
€ li'usage de planter et cuiliver des pommes de terre, pa- 
» tales, ou topinambours, n'esl pas, disait-il, fort ancieo 
j» dans la plupart des villages du pays de Hainant. Oo a 
3 commence par en planter dans les jardins; ensuiteon 
:» en a mis dans les champs et sur terre labourable, mais 
» en petite quantite dans le principe. Comme les gensde 

> la campagne out observe que cette espece de fruit oa 

> legumeeiail fort utile, tant pour leur nourriture quecelle 
» de leurs bestiaux, cette plantation est devenue fort com- 



(1) Consultc du conseii dc Hainaut, aux Archives de l*£tat, a Mons. 
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> mune, el augmente insensiblemenl d'aonee h aulre : de 
» maniere que, dans boo nombre de villages de Hainaut, 
» on en a planledepuis plusieursannees,et Ton continue 

> d'en planter dans les chanops en quanlile assez consi* 

> derable : ce qui a atlire raltenlion des decimateurs, et 
» leur a fait prendre la resolution d'en exiger la dime, par 
» voies anoiables, ou de justice (1). 

Ce sont la les renseignemenls que j*ai trouves dans les 
archives. 

D*un autre c6te, Ton sail que les premieres pommes de 
terre qui furent plantees dans les environs de Bruges, le 
furent en 1704(2). 

De tout ce qui precede, on pourrail conclure que, si la 
pomme de terre et le topinambour ont ele connus ante- 
rieurement en Belgique, ce n'est toutefois que vers le com- 
mencement du XVnP siecle qu'on s'est mis ^ les cultiver 
dans les jardins, et une vingtaine d*anndes plus tard dans 
les champs; que Tun et Tauire servirent d*abord exclu- 
sivement a la nonrriiure des besliaux, des laboureurs et 
des classes les plus infimes du peuple; que plusieurs 
anndes de diseite, ainsi que Faccroissement de la popula- 
tion, firent senlir la necessite d*eQ propager la culture; 
enfin, que celle-ci avail deja pris une grande extension, h , 
Tepoque ou Tabolition de Tancien regime vint lui donner 
un nouvel essor, en amenant la division h Tinfini des pro- 
prietes, qui jusque-la avaient ete pour la plupart concen- 
trees enlre les mains du clerge et de la noblesse. 



(i) Consulle du 14 juillct 1772, aux ArchiTes de T^tat, k Mods. 
(2j Mdmoirc statislique du departement de la Lys, etc. 
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MAEIE-TH]&R6SE 



ET 



SES DEUX MEDECINS, VAN SWIETEN ET ENGEL. 



L'Academie accueille loujours avec sympatbie tout ce 
qui lui rappelle son augtisle fondatrice, rimmortelle 
Marie-Therese. C'esl a ce litre, sans doute, qu'elle voulut 
bien accorder son attention a tine note dont j*ens rhoa- 
neur de lui donner lecture, en la seance du 1 1 oclobre 
1845 (1), sur une leltre aulographe adressee par cette 
princesse au due Cbarles de Lorraine, son beau-frere, tou- 
cbanl les obstacles que lui suscitait, dans son gouverne- 
ment des Pays-Bas, le conseil supreme de Flandre etabli 
a Vienne. Je viens aujourd'bui mettre sous les yeux de la 
Compagnie une autre lettre autographe de Marie-Therese 
au n)eme prince, dont la communication, j'en suis ceriaiD, 
ne lui sera pas moins agreable, car elle y trouvera un nou- 
veau temoignage de la bonte de cette grande souveraioe, 



(I) Bulletins, t. XII, 2« parlie, p. 278. 
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el de la soilicilude qu'elle avail pour ceus qui etaient h 
son service, meme lorsqu'elle croyail avoir ii se plaindre 
d'eux. 

Od sail que Gerard Van Swieten, peu de (empsapresqu'il 
eut ele nomme professeur i I'Universile de Leyde, se vil 
force de quilter sa chaire(f). La repulalion queses talents, 
son Erudition et ses ouvrages lui avaientacquise(2),de(er- 
mina Marie-Ther^se a Tappeler a Vienne, el a lui confier k 
la fois les fonclions de son conseiller prolo-medecin el 
celles de prefel de sa bibliolh^que. II s'acquilta de ces 
deux emplois, des le premier moment, avec lanl de zele, 
dedevouemenletd*liabilel^(5), querimp^ralrice,voulanl 
lui en l^moigner sa satisfaction d'une maniere toule spe- 
ciale, lui fit delivrer, en 1749, des leltres patenles de 
baron. 

Marie-Therese, cependanl, avail un autre m6decin,dans 
la personne du docleur £lie Engel. Comme il arrive assez 
ordinairemenl, Engel el Van Swieien ne s'enlendaienl pas. 
Le premier avail lespril inquiel el iracassier. Jaloux de la 
preference que Tlmperalrice lemoignail a Van Swielen, il 
ue negligeail rien pour Ic degouter de sa position. Les 
choses en vinrenl au point, que Marie-Therese resolul 
d'eloigner Engel : mais elle ne voulail pourtanl ni Thumi- 
lier, ui le priver d*un seul des avantages donl il jouissail 
pres de sa personne. Dans celle perplexite, elle crui devoir 



(1) Biographic universelle de Michaud, I. XLVII. 

(2) Ce sont Ics propres termcs dont rimpcratrice sc servit dans 
son diplome du i5 octobre 4749, qui conferait a Van Swietcn le 
litre bereditaire de baroo. 

(3) Ces expressions sont encore emprantees aa dipl6me da 
15 octobre 1749. 
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recourir au prince, son beau-l'r^re, qui avail a juste litre 
toute sa confiaace^et elle ecrivit de sa main au due Charles 
de Lorraine la lettre que je vais lire (1) : 

Mon cher frere, vous rccevres ccUe-cy parRickel,dont j'etois 
tres-contente, ct que jc vous recommande. li souhaiteroit une 
fois un pain d*abbaye, pour pouvoir inieux sc soutenir. Ccia 
dependra de vous de le proposer une fois, quand il y aura des 
vacances, ou, en attendant, lui donner une petite pension de 
200 florins dc la>bas, par la main dc Weiss. 

Je dois vous prier de mc tirer d'un terrible enibarras ou je 
suis, cntre les deux medecins Van Suiten et Engcl. Le dernier 
commence de nouveau h ne point donner du repos, et ne ie 
donncra jamais, de fagon qu'cntre nousditseulementjildbranie 
de telle fagon Van Suiten, qu'il pourroit penscr h se retirer : 
ce qui serait pour moi un chagrin mortel, ayant toutte ma 
conOance, et le seul point ou je suis tranquille pour ma famille, 
qui est un point essentiel pour moi. Je voudrois que vous 
m'ccrivics une letlrc ostensible, par ie canal de Weiss, en alle- 
mand, me demandant un raedecin pour la cour,et qui en meme 
temps pourroit regler les afTaires militaires, c'est-a-dire les 
medccines ou apothcquaircrics pour les regimens, sur le pied 
d*ici. 11 faut meltre cela, pour faire gouter a Engel son renvoie. 
Vous feres, quand il y sera, ce que vous voudres, et vous vous 
en servires, ou non, comme vous voudres. Quoique je Ie crois 
pourtant bon medccin et capable, son caractcr trop entrepre- 
nant, et inquiet quelquefois, ne me rassureroit pas asses, pour 
vous Ie recommander de vuus en servir pour vous, ou dans les 
afTaires. En m^me temps, je ne voudrois le trompcr, et compte 



(i) L'original de cette Icttrc ne s*cst pas conserve dans nos 
archives; mais nous en avons une copic, faile de la main du con* 
seiller de Weiss, secretaire intimc du due Charles de Lorraine. 
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liii donncr aulant dc gnges, qu'il puissc vivrc h son aise ct 
honorablcment, quand i1 y sera. Vous pourri^s vous en servir, 
ou non, comme il vous plaira, ct on lui laissera seuleraent le 
tilrc d'etre le premier la-bas, pour sauvcr Ics apparences. 

Je vous demande pardon dc vous charger d'un liommc d^sa- 
greablc, mais je ne sais comment me dcfaire aulremcnt : ce 
qui est tres-ndcessaire pour mon repos. Je nc veux non plus Ic 
perdre tout-a-fait, m*ayant ete recommandc si vivcmcnt dc la 
Mami (i), pour laquclle vous sr\6s ma reconnoissancc ct I'alta- 
chemcnt. 

Gelte lellre est dalee de Vienna, le 19 Janvier 1756. Je 
n'ai pas irouvc, dans la correspondance confidenlielle du 
prince Charles de Lorraine avec Marie-Th^rese, la reponse 
qu'il dul y (aire. Mais une depeche que rimperalrice lui 
adressa le 12 mai suivanl, prouve qu'il s'empressa de con- 
descendre aux desirs de sa belle-soeur : celle depeche porle 
que, duranl le sejour que le conseiller el proto-m^decin 
Elie Engel sera oblige de faire aux Pays-Bas, il y conser- 
vera la jouissance de tons les gages el appointemenls qui 
lui elaient assignes a Vienne, c'esl-i-dire des 4,000 florins 
d*Allemagne qu'il avail comme prolo-medecin de la cour, 
des 600 florins qu'il recevail pour les afl'aires du service 
de same, el des 3,000 florins que lui payail la caisse 
mililaire. 

Apres le depart d'Engel, le credit de Van Swielen ne lit 
que s'aflermir el s'augmenler encore. Marie-Therese, qui 
recourail souvent a ses lumieres, se plut a repandre ses 
graces sur lui el sur sa famille. 



(1) Ceci est vraisemblablcmenl un tcrme d'amitic qui s'appliquait 
a qnclquc personne dc la maisun imperiale. 
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En 1771, elle Domma sou Mis puine, Gisberl, audileur 
de la Ghambre des Comples k Bruxelles (1), et lui accorda 
des lellres de naliiralisalion ; elle oe se borna pas h cetle 
faveur. 

Le diplome du 15 oclobre 1749, qui avail coufere le 
litre de baron k Gerard Van Swielen, restreignait Tbere- 
dile de ce lilre, suivanl les usages heraldiques des Pays- 
Bas, k Taiue de ses enfanls el descendanls, mkles ou 
femelles. A la v6ri(e, par des lellres palenlesexpedieesen 
la chancellerie d'Aulriehe le 19 mai 1753, Marie-Therese, 
en elendanl le meme tilre a ses aulres l^lals heredilaires, 
avail declare que Van Swieten et lous ses enfanls et des- 
cendants des deux sexes pourraient, k perpeiuiie, s'y qua- 
lifier de barons el de baronnes; mais ces lellres elaienl 
sans force aux Pays-Ras. 

Gisberl Van Swieten demanda a flmperatrice qu elles y 
sortissenl leur effcl, comme dans les provinces heredi- 
laires allemandes; il demanda aussi que son frereaineful 
autorise a porter le litre de baron, du vivant de leur pere : 
ce qui etail encore une derogation aux maximes heral- 
diques observees de lout lemps k BruxeKes. 

Le chancelier de cour el d'etat, prince de Kaunitz, con- 
naissait irop la bienveillance donl I'lmperalrice honorail 
la famille Van Swielen, pour n*etre pas certain qu'elle 
accueillerail Tune el Taulre de ces demandes; il etail ega- 
lemenl persuade qu'elle dispenserait les deux fr^res Van 
Swielen du payemenl des droits royaux attaches a Texpe- 
dilion des graces qu'ils sollicilaient (2). II ne fit done 



(1) Sa commission est du 23 novembre 1771. 

(2) Ces droits etaient Ics suivants : 750 florins pour les lettres 
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aucune objection. Eu effel, Marie-Therese ecrivil, de sa 
main, en marge du rapport du prince chancelier (1), 
Tapostille suivante : 

Jeprcnssurmoi a payer ces diffdrentes taxes. Vous les fcrois 
payer, ct Mayer vous les refondra ici. Ce que je dois a Van Suite 
pour s'^tre expatric, pour les soings pour ma famille, pour 
ccux qu*il at rendue au public, pour les eludes de la mddecine, 
university et minte autre, ct pour sa ferniete et droiturc, en 
mc disant ct soutenant toujours la vdrlte, sont telles, que je ne 
peux les assez reconnoitre, et lui reste toujours redevable. 
Vous ferois expcdier done tous ces grsices, selon que les trouvez 
com billables avec les loix des Pais-Bas. 



dc naturalisatioD ; i,650 florins pour la taxe du diplome de 
baron en faveur du fils puine, et 500 florins pour le diplome 
qui autorisait le fils aine a porter le litre de baron, du vivant de 
son pcre. 

(i) Ce rapport, en date du 17 septembre 177i, est aux archives 
du royaume. 
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Jn^jnk,M, 



GUSTAVE m A BRUXELLES 



EN 1771. 



Peu (le Bruxeliois, parmi lous ceux qui vont admirer an 
Ihefklre de la Monnaie le brillanl opera de Gustave III, 
savent que le heros de cet ouvrage sejourna dans ieur 
ville, il y a qUelque soixanle ans. Nous Tignorions nous- 
memcs, avanl la visile qu'un de nos collaboraleurs (1) fit 
dernieremenl aux archives du royaume, ce vasle depot de 
faits, d*anecdotes, de renseignements, sur le temps passe. 
Enlre autresdocumenls que M.rarchivistelui communique, 
avec la complaisance que chacun lui con nail, il remarqua 
plusieurs rapports ad resses au prince de Kaunilz, chance- 
lier de cour el d'etat de Marie-Therese, par le ministre 
plenipolentiaire de Timperalrice a Bruxelles, le prince de 
Starhemberg, sur le s^jour du roi de Suede dans cede 
capitale, en 1771. C^taienl 1^ des pieces qui devaient 
exciler vivement Tattention d'un journaliste, k raison de 
I'aclualite de Tinierel qu'elles offraienl. Nous avons 
demande el obtenu de pouvoir en prendre copie. 

(I) L' Emancipation, mars 1835. 
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Au mois de novembre 1770, Gustave, n*6(ant encore 
que prince royal, parlil pour la France, accompague de 
son fr^re le prince Fr^d^ric-Adolphe: Tobjet de ce voyage 
etail de resserrer les liens d'amilie qui unissaient les cours 
de Stockholm el de Versailles. Ce ful landis qu*il se trou- 
vait encore a Paris, qu*il regut la nouvelle de la mort de 
son p^re, arrivee presque subilement le 13 levrier 177i. 
II se h&(a alors de prendre le chemin de ses^lals: il arriva 
a Bruxelles le 29 mars, et quilla celte ville le 2 avril. 

Les lellres du prince de Starbemberg sont au nombre 
de Irois. 

Dans la premiere, dal^e du 30 mars, il annonce Tarrivee 
du roi. 

La deuxieme, en date du 31 mars, esl ainsi congue: 
t Comme on m'avoil dit hier, ^ mon relour d'Heverle, que 
» M. le comle de Scheifer (minislre de Guslave III) avoit 
» temoigne qu*il allendoil mon relour pour se rendre chez 
» moi, j'ai cru devoir le prevenir; el, en consequence, j'y 
n ai envoy^ mon secrelaire, pour lui faire dire que, 
» saciiani son arrivee, j'elois fori empresse ii le voir, et 
» que, si je ne le genois poinl, je me rendrois chez lui, 
» quoiqu*en habit de voyage. 11 m'a fail repondre qu'il 
» seroil enchanl^ de me voir; et, sur cela, je me suis 
» rendu chez lui. Je lui ai d*abord temoigne que c*eloi I 
» pour faire la cour au roi, el parce que j'avois ele prevenu 
» que ce prince vouloil passer incognito, qu'on n*avoil fail 
» aucune sorle de demonsiraiion; que son allesse royale 
» (le prince Charles de Lorraine, gouverneur general des 
» Pays-Bas) se seroit ceriainemenl empressee ^ lui faire 
» rendre lous les honneurs qui lui eloienl dAs; qu'elle 
» esp^roil bien que sa majesty accepteroit la garde d'une 
» compagnie de grenadiers, et qu'en general, on se con- 

II. 29 
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» formeroil a lous egards an pied d*apres lequel S. M. 

» desireroit Sire ici: j*y ai ajoute que Son Allesse Royale 

» se feroit suremenl un veritable plaisir de yoir le roi, 

» el de le recevoir chez elle, mais que j*ignorois si eta 

» quel point ce monarquecomptoitgarder Vincogmto;qne, 

> si ce prince tenoit Vincognilo, Son Altesse Roiale cepen- 
» danl ne pouvoil, dans sa residence, et a sa cour, pas le 
9 prendre, mais que, si cela pouvoit plaire au roi, je le 

> supplierois de me f'aire la grace d'agreer un diner cbez 
» moi; que je supplierois Son Aliesse Royale de me faire 
» la meme grace, el qu*au moien de ce, lous les embarras 
» seroienl eviles. 

» M. de Scheifer saisil celie offre avec empresseroenl, 
» el me lemoigna un gre inGni de lui avoir ouvert ce biais, 
» el il y ajoula que le roi desiroit absoloment de garder 
» Vincognito; qu'on n*auroil pas pu lui faire ebose plus 
» agreable, que de ne faire aucunesorle de demonslraliou, 
» elqu'il desiroil qu*on n*en fit aucune, el que surement 
» il souhaiioil qu'on le dispensal de loule garde. Sur cela, 
p iM. Scbeifer me mena chez le roi, qui me regul avec 
» beaucoup de bonle: ce prince me remercia d'abord lui- 
» meme de ce qu'on n'avoil fait aucune demonsiralion 
B pour lui, el me pria de n'en poinl faire faire. II s'excusa, 
» enlre autres, de la garde, et, M. Scheffer lui aiant rendu 
» ce que je lui avois dil pour le diner chez moi ei pour 
» Tenlrevue avec Son Allesse Roiale, il Ta accepte avec 
» empressemeni, en (emoignanl elre fori content de ma 
» proposition ; mais le diner est remis a irois jours, le roi 
» elanl parti ce malin en grand incognito, avec son frere 
» el une tres-pelile suite, pour La Haye, d oil il sera de 
» retour en irois jours, el c'est alors que le diner aura 
» lieu. » 
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Uans la iroisi^me letlre, qui porte la dale du 2 avril, le 
minislre rend compte de la visile de Gustave au theatre, 
de son entrevue avec le prince Charles de Lorraine, et de 
son depart. Nous laisserons encore parler le prince de 
Slarhemherg lui-meme la-dessus: t Le roi de Suede, dit-il, 
au lieu d*aller pour trois jours en Hollande, comme ii 
me ravoitdil> n'esl alle qu'k Anvers, d'oii il est revenu 
le meme jour tres-conleut d'avoir ete dans cette ville, 
sans y avoir ete connu. Informe de son retour, j*ai eu 
rhonneur de lui proposer de me faire la grkce de dtner 
chez moi; mais il a prelere le souper. Je lui avois pro- 
pose de voir noire spectacle avant le souper; el, comme 
il s'en etail excuse k cause du deuil, je lui ai presente 
une logegrillee, oil il ne serait vu de personne, et il Ta 
acceptee. Je lui avois ofl'ert aussi des equipages de la 
cour; mais il s'en est excus^, en temoignanl cependant 
qu'il agreeroit un des miens. En consequence de ce, j'ai 
ete prendre le roi avec le prince son fr^re, et j'ai eu 
Phonneur de les accompagner a la maison du theatre. 
Le spectacle lini, je les ai conduits chez moi, et, Son 
Aliesse Royale m'aiant fait fhonneur de s*y rendre peu 
apres, on se mit d'abord a table, les choses s'etanl natu- 
rellement arrangees de maniere que S. A. R. a eu, k la 
table, la place convenable a la representation dont elle 
ne pouvoil pas se depouiller, et que le roi el le prince 
de Suede oot eu lieu d'etre tres-contens: aussi ont-ils 
temoigne Tetre beaucoup de ce que j'avois fait pour eux, 
et M. le comte de Scheffer me Ta aussi marque en par- 
ticulier. Apres le souper, on s*est mis au jeu, et le roi 
s*est retire avec son frere a minuit el demi ; el, en me 
quittant, il m'a particulierement prie de repeter k leurs 
majestes le vif regret qu*il avoit de se voir oblige a hater 
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» SOD retour dans ses ^tats, el d*£tre priv^ par \lk de Fobjel 
» le plus agr^ble de la loura^ qu'il se proposoit de faire, 
» qui £toii de se reudre k VienDe, et de yoir et connoilre 
» Leurs Majesl^s: c*est dans cestermes que ie roi s*est 
» expliqu^, et j*ai d*ailleurs el^ fort content de la maniere 
» dont le tout s^est passe. 

» Le roi comptoit parlir ee matin, pour voir quelques 
» champs de batailledans le pays ; mais il a change d'avis, 
» et esl parti cet apres-diner pour se rendre a Wesel, et 
» de la par Berlin dans ses etats; et, comme il seloit 
» plaint, en quelque maniere, que nos postes n'eloieni pas 
» si bien fournies en chevaux que celles de France, jVi 
» charge M. de Beckers de pourvoir, ce qu il a fait, a ce 
» qu*il y ait un nombre suffisant de chevaux dans la route 
)» qu*alloit prendre ie roi pour sortir des etats de Sa 
» Majesty. » 

Aux lettres du prince de Starbemberg soni joints les 
rapports par lesquels le prince de Kaunitz les mit succes- 
sivement sous les yeux de Timperatrice. Un de ces rapports 
est ^marge d^une apostille qui peint d'une maniere trop 
caracterisliquelesprincipes de Marie-Ther^se relativemeot 
aux pratiques de la religion, pour que nos lecteurs ne nous 
sacbent pasgre de la reproduire ici. Le jour de I'arrivee 
du roi de Suede k Bruxelles ^tait le vendredi-saint, et ce 
jour-lk le prince de Starbemberg etail alle chez le due 
d*Aremberg, ii Heverle; il faisait mention de cette circoo- 
slance dans sa lettre du 50 mars. MarieTherese iecrivit, 
de main propre, en marge du rapport de son cbancelier: 
Je suis fdchee de voir que les jours les plus saints on passe a 
la campagne^ a la place de donner rexeinple au public. 
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XXII 



DES ANCIENNES INAUGURATIONS 



DES 



SOUVERATNS DES PAYS-BAS. 



. On sail que c*elait a des litres differens que les pro- 
vinces des Pays-Baselaienl reunies sous le meme sceplre. 
Le souverain elaii inaugure, comme due de Brabant et de 
Linf)bourgy a Bruxelles;comn)e duede Luxembourg, dans 
la ville de ce nom ; comme due de Gueldre , a Rure- 
monde ; comme comte de Flandre, k Gand ; comme comle 
de Hainaut, a Mons; comme comle de Namur el comme 
seigneur de Malines, dans ces deux villes respeclivemenl; 
comme seigneur de Tournai et Tournaisis, aTournai. La 
Flandre r^trocedee en veriu de la paix d*Ulrechl, el qui 
comprenait les villes, cb&lellenies el districts dTpres, 
Fumes, Warneion, Poperinghe, Verwiett, Dixmude, Loo, 
Roulers, Menin, ne jouissail pas du privilege de Tinaugu- 
ration. Le gouvernement autrichien,lorsqu'il en avait pris 
possession en 1720, s'elail refuse a la reincorporer a la 
province de Flandre, de meme qu'^ y laisser etablir un 
corps d'^lats; il y mainlint I'ordre de choses eiabli par 
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Louis XIV et les Hollandais : de cette maoiere, les impois 
y etaienl per^us sans le coDsentement des representans du 
peuple. 

Depuis Philippe II, les souverains des Pays Bas n'ayant 
plus reside dans ces provinces, c*etaient les gouverneurs 
generaux dn pays quails commeltaient pour t'aire, en leur 
nom. Ions les acles de rinauguration. Ceux-ci y proce- 
daient ordinairemenl eux-mdmes ii Brnxelles et a Gand: 
mais, dans les anlres localiles, ils se faisaienl subslidier, 
en verlu de leurs ponvoirs, par des commissaires, qui 
elaient on les gonvernenrs el grands baillis des provinces, 
ou les presidens des conseils provincianx,ou des seigneurs 
d'uiie naissance illuslre. 

La I'ormalite de Tinauguralion n'etait pas indispensable 
pour que le souverain put exercer son antorite;en (i*auires 
termes, il usait de la souverainele, qui Ini etail devolue 
a tiire heredilaire, avant d'avoir rempli celte Tormalile, 
et cela sans contradiction ancnne. Marie-Therese, par 
exemple, ne fut inauguree qu'en 1744, tandis qu'elle 
avail succed^ ^ fempereur Charles VI sou pere des Tao- 
nee 1740. 

Dans la pluparl des villes, nommement a Brnxelles, 
a Ruremonde, ii Gand, a Mons, & Tournai, rinauguralioa 
se faisaii regulierement sur un theatre en plein air. Cede 
solennile etail partont environnee d'une grande pompe, 
et suivie de Cetes qui se prolongeaienl pendant plusieurs 
jours. A Bruxelles, a Gand, on jetait au peuple des me- 
dailies d'or, d'argenl el de bronze, a Teffigie du nouveau 
souverain. A Namur et a Tournai, on repandait de Targent. 

C*etait le souverain qui le premier pretait serment aox 
elats; ensuile il le recevaitd'eux. En general, il jurail de 
garder tons les sujels en leurs droits, privileges, coutumes 
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ei usages, sans qu*il en fut fail le delail ; la Joyeuse Entree 
de Brabant elait le seul acte oil ces privileges fussenl indi- 
viduellemeni rappeles. Les elais, au nom du peuple, 
juraient d'etre bons, obeissans el futeles sujels. Dans la 
Flandre relrocedee, lout se bornail a un sermenl de fide- 
lile el d'obeissance preie par les deputes des diverses 
adminisirations reunies a Ypres, sans que le representant 
du souverain leur en filaucun. 

Avant de fixer Tepoque de Finauguraiion, le consente- 
ment des elats 6lail demande pour celle soieunite; on 
leur commnniquait a cet effet les leilres de patentes qui 
conleraient au gouverneur general le pouvoir d*y lenir la 
place du souverain. 

Le sermenl que le prince preiail a Mons conlenail une 
clause qui parailra assez singuli^re. II y juraii qu'il ne 
laisserail pas separer les seigneuries de Hainaul, de HoU 
lande el de Z^lande, quoique le Hainaui fiil separe des 
deux aulres provinces depuis Tunion d'Ulrechl de 1379. 
Mais c*elaii une ancienne fbcmule, et les elais auraient 
acquiesce diflicilemeni a ce qu'elle ful modifiee. La 
Joyeuse Entree contenait de meme plus d'une disposition 
qui n'avail plus d'objet, ou qui n'elait plus execniee. 

Enire les parlicularites qu*oifraienl les ceremonies de 
i'inauguraiion dans lesdiflerenles provinces, je cilerai les 
suivantes. A Gaud, apres la prestation des sermens reci- 
proques, le representant du souverain prenail possession 
ducomie de Flandre, en sonnant trois fois une petite cloche 
suspendue a cdle du dais. A Mons, il allait sur Tautel de 
Sainle-Waudru relever les fiefs qui dependaienl de Vaffique 
de cette sainte, el ensuito il embrassait les dam^s chanoi- 
nesses. 

Dans un temps oil la possession d*un rauteiiil. la pr^- 
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seance <lan$ une ceremonie piihlique, le droit d*ouvrir les 
d^perhes adressees a uq corps, donnaient lieu a de ioD- 
gues con testations, on ne s*etonnera pas que la ceremooie 
de finauguration lit nailre plus d'uue dilliculle. En Hai- 
naut, les ehanoinesses <le Sainte-Wandrn preiendaicnt le 
pas sur les elats de la province, Turdre du rierge sur les 
pairs. Les chatellenies du vieux bourg de Gand, d'Aude- 
narde et de Conrtrai, ainsi que ces deux dernieres villes, 
se disputaienl respectivemeni le meme honneur. Lescha- 
noines de Sainl-Aiibin a Namnr souienaient que, dans 
leureglise, ils devaienl ^tre ranges avant les membresdes 
etals. Le magislrul de Tournai reclauiait pour que, dans 
les acles des sermens, le litre de seigneur de Tournai el de 
Tournaisis iul insere avant celui de seigneur de Malines, 
et il se fondail sur ce que, dans les assemblees des etals 
generaux, ses deputes precedaient ceux de cette derniere 
province. Chaque I'ois, la ville de Lonvain, s'appuyant sur 
ce qui setaii pratique jiisques an regne des arohiducs 
inclusivement, demandail que Tinaugiiralion du due de 
Brabant eul lien en cette ville et non a Bruxelles; on avail 
toiijours beaucoup de peine a obienir son consenlement, 
et ce n'etait qn'uu moyen d*un acte de non-prejudice qu*on 
le determinaii a ledelivrer. 

L*inau^uration de Tempereur Francois M, comnie due 
de Brabant et de Limbouig, eul cela de remarquable, 
qu'elle se fit par le prince en personne. II etait arrive a 
Bruxelles le 9 avril 1794, pour exciter, par sa presence, 
le zel(' des Beiges dans la guerre qu*il avail a soutenir 
contre la republique Irangaise: le 23 du mSme mois, il 
fut inaugure sur la Place Royale. Les acles de cette soleu- 
niie, qui existent aux archives du royaume, font mention 
d'unecirconslance qui merile d'etre relalee ici. Les etals 
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de Brabant elaient dans Tusage derester couverls pendant 
le temps que durait la cer^monie. L'empereur leur ayant 
fait observer que sa dignite, comme chef de Tempire et 
possesseur de plusieurs aulres couronnes, serait blessee 
s'ils ne se decouvraient point en sa presence, ils consen- 
tirent ^ ne pas user de leur droit, mais en demandant 
acte de non-prejudice : Tarchiduc Charles, gouverneur 
general des Pays-fias, leur ecrivit, k celte occasion, la 
letlre suivanle, qui porle la datedu 22 avril : 

€ Tr6s-reverends, reverends peres en Dieu, nobles, 
» chers et bien-aimes, ayant rendu compte a fempereur 
» et roi de la resolution que vous avez prise, de vous 
> abslenir de vous couvrir en presence de cet auguste 
» chef de Tempi re, nous vous faisons la presenle pour 
» vous dire, en son nom, que, sa majeste ayant ^l^ trSs* 
» sensible aux seniiments dont celte resolution est une 
» preuve, elle nous a aulorise a vous declarer que cet acte 
» de deference envers elle dans la circonstance presente, 
» ne pourra en aucun cas porter prejudice au droit et k la 
» possession ou sonl les etals de se couvrir dans loules 
» les inaugurations. A tant, tres reverends, reverends 
» peres en Dieu, nobles, chers el bien-aimes, Dieu vous 
» ait en sa sainte garde. )> 

On conserve a la bibliolh^que de Bourgogne le missel 
sur lequel nos souverains pretaient serment, ii leur inau- 
guration ^ Bruxelles. Ce manuscrit precieux, qui fut 
apporte aux Pays-Bas par Marie d*Autriche, reine de Hon- 
grie, lorsqu'elle vim en prendre le gouvernement, avait 
et^, en 1794, enleve par le representant du peuple Lau- 
rent, et transporle k Paris: il nous a ete restitue en 1815. 
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XXIII 



THfiROIGNE DE MfiRICOURT. 



M. Michelet, dans soq livre sur les Femmes de la revolu- 
tion^ a coDsacre quelques pages k Theroigae de Mericourt. 
II racoDte ainsi un des episodes de la vie de la « belle 
amazone liegeoise », comme Tappelait Camille Desmou- 
lins : < Quand Liege, ecrasee par les Aiitriehiens, fut 
» rendue a son tyran ecelesiasiique, en 1791, Theroigne 
» ne manqua pas a sa patrie. Mais elle fut suivie de Paris 
» h Li^e, arretee en arrivant, specialement comme cou- 
» pable de rattentat du 6 octobre contre la reine de 
> France, soeur de lempereur Leopold. Menee a Vienne, 
» et rel^chee k la longue, fante de preuves, elle revinl 
» exasperee, surtoul contre les agents de la reine, qui 
» Tauraient suivie et livree (i). » L'auteur de Particle 
consacr^ a Theroigne dans la Biographic universelle (2) la 
fait arreter par des agents de TEmpereur dans les Pays- 
BaSy ou elle aurait ete chargee d'une mission speciale : il 
dit que, lorsque Leopold la fit mettre en liberte, ce fut 
avec I'ordre de sortir de ses Elats. 



(1) Les Femmes de la rdooluHon, pag. 1 15, "2* edition, 1855. 

(2) Tome XLV, annoe 1826. 
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Ces details sont en parlie inexacts; voici ce qui se 
passa : Au commeDcement du mois de f(£vrier 1791, le 
comte de Mercy-Argenleau , ministre pl^Dipolentiaire de 
TEmpereur aux Pays-Bas, ful informe queTheroigne elail 
arrivee dans le Luxembourg, et que de \lk elle enlretenait 
des correspondances avec les exaltes de Liege, de Bruxelles 
et de Paris. Dans le m£me temps, un des nombreux 
emigres fran^ais qu*il y avail alors aux Pays-Bas vint lui 
proposer d'enlever secretement cette femme qui s'etail 
signalee par des actes si odieux contre la famille royale 
de France. Non-seulement Mercy-Argenteau accueillit ce 
projet^mais encore il mit la marechaussee k la disposition 
de celui qui sofifrait a IVxecuier (1). Le coup reussit, et 
Theroigne, arreiee, fiii conduile prisonniere a Vienne. Au 
mois de decembre suivani, Leopold prescrivit qu'on la 
rendit a la liberie; mais, loin d'exiger qu*elle soriit deses 
etats, il la fit reconduire jusqu'aux Pays-Bas a ses frais. 
Arrivee a Bruxelles, elle ne craignil pas de se presenter k 



(i) « II nous arrive des predicateurs. Le nomine Carra,enneini 

de toute autorite, est dans le pays ; je le fais guetter On m'annonce 

aussi la nommce Theroine de Mcricourt qui etait a la lete des assas- 
sins de la re:ne dans la journ^e du 5 et du 6 oetobre ; elle doit se 
trouver dans la province de Luxembourg, et entretenir des corres- 
pondances avec nos enrages, avec ceux de Paris et de Liege. Un 
Fran^ais muni de bonnes lettres de recommandation, est venu mo 
demander permission de Tenlever secretement. elle et ses papiers; 
j'y ai donne les mains, et j'en fais soutcnir Texpedition par une 
escouade de la marechaussee. Si la capture se fait, on la conduira a 

Fribourg, pour y attendre ce qui sera decide a son egard » (Lcttrc 

du comte de Mercy au prince de Kaunitz du 6 fevrier 4791, aux 
Archives du royaume, collection de la chancellcrie des Pays-Bas : 
Reslauration autrichienne, torn. II ) 
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raudience du corole de MeUernicb, qui avail remplac^ le 
comte de Mercy. L^ eut lieu une sc^nequi nedut pas cod- 
tribuer a la r^coucilier avec les royalistes. Celle scene, 
je la laisserai raconter par quelqu*uD qui se trouvait sor 
les lieux^ par le ministre du prince-eveque de Li^e a 
Bruxelles, Dotrenge, ecrivani, le 6 Janvier 17d2, au 
secretaire du conseil prive de ce priuce, de Cheslret : 

cVous me deinandez,dil-il, des nouvelles de la fameuse 
demoiselle de Terroigne. Voici ce que j'en sais. II y a cinq 
a six semaines que TEmpereur a charge le courrier Sirein 
de la ramener aux Pays-Bas aux Trais de S. M. Arrivee ici 
de quelques jours,ellesepreseD(a& raudienceduminislre, 
qu'elle obtinl en effel; mais, avant d'y etre admise, il se 
passa un plaisant entrelien, dans Tantichambre du minis- 
tre, entre elle et un Francois emigre, qui attendoit aussi 
son tour. Ce Francois, t'ayant reconnue, rentreprit sur la 
consiitution fran^oise, qu'elle defendil avec esprit. Le 
Francois lui paria de Thonneur : elle repoudit que, les 
opinions etant libres,ceux qui avoient embrasse la consti- 
tution croyoient aussi ne suivre que des sentiments d*hon- 
neur. Le Francois repliqua quil n'y avoit qu'une sorte 
d'honneur : elle riposta qu elle en ^toit persuadee, mais 
qu'il falloit savoir lequel etoit le vrai. Apres quelques 
pourparlers, le Francois fut dans la premiere antichambre, 
oil se tenoit la livree, et dit aux laquais qui s'y trouvoient, 
d*un ton assez haut pour que la demoiselle de Terroigne 
put Tentendre, que c'etoit elle qui avoit ete a la tete des 
poissardes de Paris, dans les Tameuses journees des 5 et 
6 octobre, et qu'il falloit la chasser. II rentra apres cela 
dans la salle ou se tenoienl ceux qui attendoient audience. 
La demoiselle, lui adressant alors la parolejui AiiiEsKe 
rhonneur ^monsieur ^ qui vous a engage a lenir a des laquais 
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le dhcours que je viens d* entendre? Yous sentez que les 
rieurs oe furent pas du cdte du Francois, qui trouva bon 
de se taire. Je tiens cette anecdote immediatemeDt d*uu 
temoio occulaire. Ud moment apres elleeut son audience, 
qui dura cinq k six minutes. On la dit encore en ville, 
mais sans faire parler d'elle : du reste elle y jouil d'une 
pleine liberte (1). » 

Th^roigne ne tarda pourtant pas k retourner a Paris, 
oil elle prit parr, comme auparavant, aux saturnales revo- 
lutionnaires. On sail le role abominable qu'elle joua dans 
la journee du 10 aoiit. 



(1) Cette lettre est, en original, aux archives de r£tat a Liege. 
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